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PRÉFACE . 


L’o  B  J  E  T  d’une  Préface  eft  d’inflruire  le 
LeCleur  du  but  8c  du  plan  général  de  l’ou¬ 
vrage  qu’on  lui  préfente  :  je  vais  tacher  de  rem¬ 
plir  en  peu  de  mots  cette  double  obligation. 

L’Hiftoire  des  Loix,  des  Arts  &  des  Sciences 
eft,  à  proprement  parler,  l’Hiftoire  de  l’Efprit  hu¬ 
main.  Ce  fujet  dont  alfurément  rien  n’égale  la 
grandeur  8c  l’importance  a  déjà  été  traité  bien 
des  fois  :  je  ne  crois  pas  cependant  qu’on  fe  foit 
encore  attaché ,  autant  qu’on  l’auroit  dû,  à  déve¬ 
lopper  bien  fidèlement  l’origine  8c  les  premiers 
progrès  des  connoiffances  humaines.  lime  paroît 
qu’en  général  on  a  beaucoup  trop  donné  à  la 
conjecture.  Le  flambeau  de  l’Hifïoire  n’a  pas  tou¬ 
jours  affez  éclairé  ceux  qui  jufqu’à  préfent  font 
entrés  dans  cette  vafte  carrière;  la  plupart  s’y  font 
égarés  en  négligeant  les  faits ,  pour  s’abandon¬ 
ner  entièrement  à  leur  imagination. 

J’ai  donc  crû  devoir  préfenter  un  tableau  plus 
fidèle  des  premiers  pas  de  l’efprit  humain.  Je  me 
fuis  propofé,  en  conféquence,  de  tracer  l’origine 

a  iij 


vj  PREFACE. 

des  Loix,  des  Arts ,  &  des  Sciences  d’une  manié¬ 
ré  plus  exaéfe  8c  plus  conforme  à  l’Hiftoire  *  qu  on 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent.  J’ai  cherché  auffi  à  faire 
fentir  l’enchaînement  de  tous  ces  différens  objets * 
8c  leur  influence  mutuelle.  Car ,  chez  tous  les  P  eu- 
pies,  l’état  des  Arts  8c  des  Sciences  a  toujours  été 
intimement  lié  avec  la  conflitution  8c  1  état  ac¬ 
tuel  du  Gouvernement.  Ces  objets  ont  pour  le 
moins  autant  de  rapport  avec  les  mœurs  8c  les 
ufages.  Les  Arts  particuliérement  portent  l’em¬ 
preinte  du  caraétère  des  Nations  qui  les  ont  cul¬ 
tivés.  L’examen  attentifde  leur  origine  8c  de  leurs 
progrès ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  à  nous  faire 
diflinguer  le  génie ,  les  mœurs  &la  tournure  d’ef* 
prit  qui  caraélérifent  les  différens  Peuples  de  cet 
Univers.  J’ai  donc  fuivi,  autant  que  j’ai  pû  l’ap- 
percevoir ,  la  marche  de  fefprit  humain  *  &  je  l’ai 
expofée  félon  quelle  m’a  paru  être  indiquée  par 
les  monumens  hifloriques.  J’ai  infifté  particulié¬ 
rement  fur  certaines  découvertes  auxquelles  l’ha¬ 
bitude  où  nous  fouîmes  d’en  jouir,  empêche  qu’on 
ne  faffe  toute  l’attention  qu’elles  méritent.  Rien 
n’eft  plus  propre  cependant  à  nous  faire  fentir 
l’état  dans  lequel  s’eft  trouvé  réduit  pendant  fort 
long-tems  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Voilà  le  but  que  je  me  fuis  propofé./ 

A  l’égard  du  plan  8c  de  la  difpofition  de  mon 
Ouvrage ,  on  fçait  qu’il  ne  nous  refte  que  très- 
peu  de  détails  fur  les  premiers  fiécles.  J’ai  donc 
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été  contraint  d’en  embraffer  plufieurs  à  la  fois  , 
Sc  de  les  parcourir  d’un  coup  d’œil  général,  pour 
établir  &  fixer  l’origine  &  le  progrès  des  Loix  * 
des  Arts  Sc  des  Sciences  chez  les  anciens  Peuples. 
Par  cette  raifon,  j’ai  crû  devoir  partager  tout  l’ef- 
pace  de  tems  que  j’ai  entrepris  de  parcourir,  en 
trois  Epoques  principales.  Chacune  renferme  un 
certain  nombre  de  fiécles  *  plus  ou  moins  remplis , 
proportionnément  aux  faits  que  les  Ecrivains  de 
l’antiquité  ont  pû  me  fournir.  On  y  appercevra 
cependant  toujours  Sc  affez  diftinélement  l’état 
dans  lequel  étoient  alors  les  différens  Peuples 
dont  j’ai  eu  occafion  de  parler. 

En  effet ,  quoique  le  tems  &  la  barbarie  nous 
aient  ravi  plufieurs  des  ouvrages  de  l’antiquité , 
cette  perte  ne  nous  a  cependant  privés  que  de  la 
connoiffance  de  quelques  faits  hifioriques ,  de 
quelques  détails,  &  de  quelques  événemens  par¬ 
ticuliers.  Il  refie  encore  affez  d’anciens  monu- 
mens  en  tout  genre  pour  appercevoir  quel  a  été  en 
général  l’état  des  Arts  Sc  des  Sciences  chez  les 
anciens  Peuples ,  depuis  le  tems  où  par  la  confu- 
fion  des  langues ,  Sc  la  difperfion  des  familles  que 
cet  événement  occafionna ,  les  premières  peupla¬ 
des  fe  formèrent.  On  peut  même  appercevoir 
jufqu’à  quel  degré  les  connoiffances  font  autre¬ 
fois  parvenues. 

La  maniéré,  par  exemple,  dont  J ules-Céfar  régla 
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le  Calendrier,  attelle  précifément  tout  ce  que 
l’antiquité  pouvoit  avoir  acquis  jufqu’alors  dans 
la  connoilïance  des  mouvemens  céleltes  ;  connoif 
fance  qui  ne  s’ed  point  perdue  depuis  Jules-Cé- 
far  jufqu’à  nos  jours ,  quoique  dans  cet  inter¬ 
valle  un  déluge  de  Barbares  ait  inondé  l’Europe 
&  l’Afie  pendant  plufieurs  fiécles  confécutifs.  A 
l’égard  des  autres  Sciences  8c  des  Arts  particu¬ 
liérement  ,  lans  parler  de  quantité  d’Auteurs  qui 
peuvent  nous  éclairer  fur  la  marche  8c  les  pro¬ 
grès  del’efprit  humain,  Homère,  Héfiode , Héro¬ 
dote,  Diodore,  Vitruve,  Strabon,  Sénèque,  Pli¬ 
ne  &  Plutarque ,  nous  apprennent  tout  ce  qu’orr 
a  pû  connoître  autrefois ,  8c  de  leur  tems ,  dans  les 
Arts ,  les  Sciences ,  8c  la  Politique.  Si  depuis  les 
beaux  jours  d’Athènes  &  de  Rome  jufqu’au  re¬ 
nouvellement  des  Lettres  en  Europe  ,  les  con- 
noilîances  humaines  n’ont  fait  aucun  progrès  ;  du 
moins  n’a-t-on  rien  perdu  de  tout  ce  qui  pou¬ 
voit  avoir  ete  acquis.  Le  goût  a  pû  le  dépraver, 
8c  les  lumières  s’obfcurcir  ;  mais  les  principes  fon¬ 
damentaux,  les  élémens  dès  Arts  8c  des  Sciences 
n’ont  pas  été  anéantis  :  on  n’a  point  été  obligé  de 
les  recréer;  rien  de  ce  quiméritoit  la  peine  d’ê¬ 
tre  confervé,  ne  s’elV  perdu  ;  aucune  découverte 
importante  &  utile  ne  s’efi;  abolie  :  tout  ce  qui 
pouvoit  intérelTer  le  bien  8c  l’avantage  de  la 
fociété,  nous  a  été  tranfmis  par  la  chaîne  d’une 
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tradition  non  interrompue  (*).  Iln’eft  pas  même 
extrêmement  difficile  de  remonter  à  la  fource  de 
toutes  nos  connoiffances,  Sc  d’appercevoir  l’épo¬ 
que  &  l’origine  de  la  plûpart  des  Arts  Sc  des  Scien¬ 
ces.  On  peut  par  conféquent  toujours  fuivre  juf- 
qu’à  un  certain  point  le  fil  Sc  la  continuité  des 
connoiffances  humaines  :  on  peut  apprécier  à  peu 
près  leurs  progrès  Sc  leur  étendue  dans  chaque 
âge. 

La  première  Epoque ,  celle  qui  fait  l’objet  de 
la  première  Partie  de  mon  travail  ,  commence  au 
Déluge,  Sc  finit  à  la  mort  de  Jacob  (*). 

La  fécondé  Epoque,  commençant  à  la  mort 


(  1  )  Nous  avons  un  fort  mauvais 
ouvrage  de  Pancirole ,  intitulé  :  ive- 
rum  memorabïlium  fîve  deperdita- 
rum,  &c.  C’eft  en  général  une  com¬ 
pilation  des  plus  informes  &  des  plus 
îndigeftes.  Tout  y  eft  hafardé.  Les 
faits  les  plus  faux ,  &  les  contes  les 
plus  apochryphes  y  font  adoptés 
aveuglément.  Cet  Ouvrage  prouve 
une  parfaite  négligence ,  jointe  à  une 
demangeaifon  extrême  de  faire  un  Li¬ 
vre.  Dans  ce  que  dit  Pancirole  fur 
certains  Arts  qui  ayant  été ,  félon  lui, 
connus  des  Anciens ,  fe  font  perdus 
enfuite  :  il  y  a  prefque  autant  de  pué¬ 
rilités  &  de  fautes  que  de  mots.  Ou 
les  Arts  dont  il  parle  n’ont  jamais 
exifté ,  ou  bien  iis  exiftent  encore  au¬ 
jourd’hui  ,  &  mieux  même  que  ja¬ 
mais.  C’eft  ce  qu’il  feroit  très-facile 
de  démontrer  fi  l’Ouvrage  en  valoir 
la  peine. 

J’ajouterai  que  fi  nous  paroilfons 

Tome  /. 


avoir  perdu  quelques  pratiques  des 
Anciens ,  c’eft  qu’elles  ont  été  rem¬ 
placées  par  des  découvertes  plus  uti¬ 
les,  &  par  des  procédés  plus  commo¬ 
des.  Par  exemple ,  l’invention  de  la 
poudre  à  canon  &  de  l’artillerie  a  fait 
négliger  la  plus  grande  partie  des  ma¬ 
chines  militaires  des  Anciens.  Il  en  eft 
de  même  de  plufieurs  autres  Arts  qui 
font  tombés  en  défuétude  parles  nou¬ 
velles  connoiflances  dont  le  monde 
s’eft  enrichi ,  ou  bien  parce  que  ces 
fortes  d’Arts  étant  en  eux-mêmes  peu 
importans,  &  peunécelfaires  au  bon¬ 
heur  de  la  fociété ,  on  s’en  eft  dégoû¬ 
té  par  cette  raifon  :  voyez  la  2e.  Part. 
Liv.  IIe.  Seél.  I.  Chap.  IL  page  99 , 
100- 104  8c  loy. 

(  2  )  Cette  Epoque  comprend  les 
fiécles  que  les  Grecs  nommoient  Tems 
inconnus ,  attendu  que  ce  qu’ils  en 
connoiffoient  mérite  à  peine  le  nom 
d’Hiftoire. 

*b 
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de  Jacob  j  fe  termine  au  teins  où  le  Gouverne¬ 
ment  Monarchique  fut  établi  chez  les  Juifs  (,). 

La  troifieme  Epoque  enfin ,  qui  datte  de  l’éta- 
bliffement  de  la  Royauté  chez  les  Juifs ,  finit  à 
leur  retour  de  la  captivité,  c’efi- à-dire,  peu  de 
tems  après  f  avènement  de  Cyrus  au  thrône  des 
Perfes  (*). 

J’ai  obfervé  de  ne  parler  fous  chacune  de  ces 
Epoques  ,  que  des  connoilfances  &  des  décou¬ 
vertes  que  j’ai  crû  leur  appartenir.  J’ai  évité  foi- 
gneufement  d’anticiper  les  tems,  &  de  prêter  à  un 
fiécle  plus  de  lumières  qu’il  n’en  pouvoit  avoir. 
C’efi:  une  méthode  que  je  prie  le  Ledeur  de  ne 
pas  perdre  de  vue  dans  tout  le  cours  de  cet  Ou¬ 
vrage.  11  fentira  que  fi  je  ne  parle  point  de  cer¬ 
taines  découvertes  dans  une  Epoque,  c’eft  parce 
qu’aiors  on  ne  les  avoit  point  encore  faites. 

Ces  différentes  Epoques  au  furplus  ne  font 
point  choifies  au  hafard.  J’ai  cherché  à  raffem- 
bler  fous  chacune  une  fuite  de  fiécles  où  l’on  ne 
remarquât  pas  un  changement  extrêmement  no¬ 
table  dans  l’état  des  Peuples  dont  j’avois  à  par¬ 
ler,  &  où  leurs  connoilfances,  en  un  mot,  pa¬ 
ru  Ifent  s’être  élevées  par  une  fuite  de  gradations 
prefque  infenfibles.  J’ai  crû  aufïï  devoir  marquer 
ces  Epoques  par  quelques-uns  des  événemens  de 


(  ’  )  Cet  efpace  de  tems  renferme 
a  peu  près  les  fiécles  que  les  Grecs 
üommoient  les  Tems  fabuleux  ou  hé - 
roicjues. 


(J)  Le  commencement  de  cette 
Epoque  répond  à  peu  près  au  com¬ 
mencement  des  fiécles  que  les  Grecs 
nommaient  les  Tems  hifloriques. 
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l’Hifloirefainte.  En  effet,  pour  fe  former  une  idée 
nette  Sc  méthodique  de  l’Hiftoire  Uniyerfelle ,  il 
en  faut  choifir  une  particulière  qui  puiffe  fervir 
de  réglé  commune  pour  y  comparer  Sc  y  rappor¬ 
ter  toutes  les  autres.  L’Hifloire  du  Peuple  Hé¬ 
breu  efl  la  feule  qui  puiffe  être  propre  à  cet  ufa- 
ge :  outre  quelle  nous  efl  plus  familière  qu’au¬ 
cune  autre ,  elle  marche  continuellement  depuis 
le  commencement  du  monde  fans  vuides  &  fans 
interruption;  avantage  qui  manque  abfolument 
à  toutes  les  Hifloires  profanes.  D’ailleurs,  quoi¬ 
qu’il  fe  rencontre  quelques  difficultés  Chronolo¬ 
giques  dans  l’Hifloire  du  Peuple  Hébreu,  elles 
font  peu  importantes,  Sc  nullement  comparables 
à  l’obfcurité  &  à  l’incertitude  qui  régnent  dans 
l’Hifloire  de  toutes  les  autres  Nations. 

J’ai  diftribué  mon  Ouvrage  en  trois  Parties , 
conformément  aux  trois  Epoques  que  je  viens 
d’indiquer.  Chacune  contient  le  même  nombre 
de  Livres.  J’ai  fuivi  dans  les  unes  Sc  dans  les  au¬ 
tres  une  méthode  abfolument  égale  &  uniforme. 
Le  premier  Livre  de  la  fécondé  Partie  reprend 
exactement  au  tems  où  finit  celui  de  la  première  ; 
ainfi  du  fécond,  du  troifieme  ,  Sc c.  Tous  les  Li¬ 
vres  des  trois  Parties  fe  répondent  exactement,  Sc 
marchent  dans  le  même  ordre. 

Quelqu’un  auroit  peut-être  mieux  aimé  que 
j’euffe  réuni  dans  un  feul  Sc  même  Livre  tout  ce 
que  j’avois  à  dire  fur  l’Origine  &  le  Progrès  des 
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Loix.  Dans  un  autre  ,  tout  ce  qui  peut  concer¬ 
ner  les  Arts  :  dans  un  troifieme  tout  ce  qui  appar¬ 
tient  aux  Sciences,  &ainfide  fuite.  Par  ce  moyen, 
dira-t-on,  il  eût  été  plus  facile  de  fe  former  un 
tableau  exadt  du  progrès  &  du  développement 
de  chaque  forte  de  connoiffances  ]  On  auroit 
parcouru  de  fuite  &  fans  interruption  1  hifloire 
de  chacun  de  ces  grands  objets;  on  auroit  jugé 
plus  aifément  de  leurs  différens  progrès  chez  un 
même  Peuple.  -  ‘  ,v  ' v:  : 

J'ai  fenti ,  j’ofe  le  dire ,  tout  l'avantage  de  cette 
difpofition.  Mais  mon  deffein  a  été  d’expofer  la 
ma(Te  de  connoiffances  qui  pouvoit  être  répandue 
dans  chaque  âge  chez  chaque  Peuple.  Je  n’aurois 
pas  rempli  cet  objet  en  préfentant  de  fuite  l’hiftoi- 
re  particulière  de  chaque  efpéce  de  connoiffan- 
ces.  J’ai  donc  crû  devoir  donner  la  préférence  au 
Plan  que  je  préfente.  La  divifion  m’en  a  femblé 
extrêmement  propre  à  faire  fentir  la  différence 
qu’il  y  avoit  dans  les  mêmes  tems,  d’une  Nation 
à  une  autre,  &  plus  encore  celle  qu’on  remarque 
d’une  Epoque  à  une  autre  Epoque,  dans  la  même 
Nation,  par  rapport  aux  diverfes  efpéces  de  con- 
noiffances.  L’arrangement  que  j’ai  imaginé  met 
le  Ledeur  en  état  de  faire  très-facilement  cette 
comparaifon  ,  &  de  fuivre  néanmoins  le  rapport 
qu’il  y  a  eû  dans  les  mêmes  fiécles  entre  les  diffé¬ 
rens  objets  que  j’examine.  J’ai  voulu  auffi  préve¬ 
nir  l’ennui  néceffairement  attaché  à  une  fuite 
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continuelle  d’objets  effentiellement  uniformes. 
Pour  cet  effet  ,  j’ai  jugé  à  propos  d’interrompre  le 
fil  St  la  continuité  des  fujets  dont  j’avois  à  parler. 
J’ai  ménagé  à  delfein  des  repos  naturellement  ame¬ 
nés  par  la  diverfité  des  matières  que  je  traite  dans 
une  même  Partie.  V oilà  les  raifons  qui  m’ont  déter¬ 
miné  à  couper  en  trois  Epoques,  qui  forment  au¬ 
tant  de  Parties  différentes,  quoique  femblables- 
pour  l’ordre  St  le  contexte,  tout  l’efpace  de  tems 
que  j’ai  entrepris  de  parcourir  dans  cet  Ouvrage. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  mes  re¬ 
cherches  ne  commencent  qu’au  Déluge ,  St  par 
quelle  raifon  j’ai  paffé  fous  filence  tous  les  tems 
antérieurs  à  cet  événement.  Il  me  fera  très-aiféde 
fatisfaire  à  cette  demande  ,  &  de  faire  fentir  les 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à  ne  pas  remonter 
au-delà  de  l’Epoque  que  j’ai  crû  devoir  choifir. 

L’Hifloire  des  fîécles  antérieurs  au  Déluge  four¬ 
nit  très-peu  de  matière  à  nos  recherches.  Moïfe  a 
fupprimé  tous  les  détails  qui  n’étoient  propres  qu’à 
fatisfaire  une  vaine  curiofité.  Il  a  rapporté  feule¬ 
ment  les  grands  événemens  dont  il  nous  impor- 
toit  d’être  inftruits.  D’ailleurs  quelqu’ait  pû  être 
alors  l’état  du  genre  humain ,  il  doit  fort  peu  nous 
intéreffer.  Les  ravages  caufés  parle  Déluge ,  joint 
à  la  confufion  des  langues,  &  à  la  difperfion  des 
familles,  ont  renouvellé  prefque  entièrement  la 
face  de  la  terre.  On  peut  donc  regarder  les  pre¬ 
miers  fîécles  qui  fe  font  écoulés  après  cette  affreufe 

biij 
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cataftrophe,  comme  on  envifageroitàpeuprès  les 
premiers  fiécles  de  l’enfance  du  Monde.  Le  genre 
humain  fe  trouvoit  alors  prefque  réduit  au  même 
&  femblable  état.  Ainfi  je  penfe  qu’on  peut  très- 
bien  datter  du  Déluge  l’origine  de  la  plûpart  des 
Loix,  des  Arts,&  des  Sciences  :  la  mémoire  qui 
avoit  pû  fe  conferver  des  connoiffances  antérieu¬ 
res  à  ce  terrible  fléau,  ayant  été,finon  totalement 
perdue,  du  moins  extrêmement  altérée  &  obf- 
curcie. 

On  pourra  me  demander  encore  pourquoi  je 
me  fuis  borné  à  l’Epoque  de  l’avénement  de 
Cyrus  au  thrône  de  Babylone ,  Sc  ce  qui  a  pu  m  e 
déterminer  à  ne  pas  étendre  mes  vûes  au-delà  de 
ce  terme.  Ilne  me  fera  pas  plus  difficile  de  répon¬ 
dre  à  cette  fécondé  queflion ,  qu’à  la  première. 

Jen’  ai  point  prétendu  donner  une  hifioire  com- 
plette  Sc  achevée  des  Loix ,  des  Arts ,  Sc  des  Scien¬ 
ces  chez  les  anciens  Peuples.  Je  me  fuis  feule¬ 
ment  propofé  d’en  expofer  l’origine  Sc  les  pre¬ 
miers  progrès.  J  e  crois ,  à  cet  égard ,  avoir  fuffifam- 
ment  rempli  mon  but ,  en  parcourant  tous  les  fié¬ 
cles  qui  fe  font  écoulés  depuis  le  Déluge  jufqu’à 
Cyrus.  Le  tableau  du  monde  eft  allez  clairement 
développé  à  cette  Epoque,  pour  qu’on  puilfe  fe 
former  une  idée  exaéte  de  la  marche  de  fefprit 
humain  dans  fes  découvertes  Sc  dans  fes  progrès. 
On  voit  même  alors  tomber  Sc  s’anéantir  pour 
toujours  les  plus  anciennes  Sc  les  plus  célébrés 
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Monarchies  qu’on  connoifle  dans  l’antiquité;  celle 
des  Babyloniens,  des  Aiïyriens,  des  Médes,  des 
Lidyens,  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens  ( 1  ).  Cy- 
rus  8c  fon  fils  les  réunirent  au  thrône  de  Perle, 
8c  ne  formèrent  qu’un  feul  &  même  empire  des 
débris  de  tous  ces  différens  Royaumes.  Depuis 
ce  moment  toutes  les  Nations  dont  je  viens  de 
parler ,  ceflerent  de  former  des  Monarchies  dif- 
tinâes  &  particulières.  Toutes  les  découvertes 
dont  l’antiquité  leur  a  fait  honneur ,  appartiennent 
donc  en  entier  aux  fiécles  renfermés  dans  mon 
Ouvrage  ;  &  ces  découvertes  comprennent  très- 
certainement  l’origine  des  Loix,  des  Arts,  &  des 
Sciences,  &  leurs  premiers  progrès. 

A  l’égard  des  Grecs;  leurs  Loix,  pourla  plus 
grande  partie  ,  étoient  toutes  formées  même 
avant  l’Epoque  à  laquelle  je  me  fuis  arrêté.  Ly¬ 
curgue  eft  de  beaucoup  antérieur  à  Cyrus  :  Solon 
l’a  aufii  un  peu  devancé.  Quant  à  ce  qui  concer¬ 
ne  les  Arts  8c  les  Sciences,  les  Grecs  en  avoient 


(  '  )  Quoique  l’Hiftoire  des  Chinois 
paroiffe,  félon  l’opinion  commune, 
remonter  prefque  aufii  haut  que  celle 
des  Babyloniens  ,  des  Egyptiens  , 
&  en  général  que  toutes  lesHiftoires 
des  autres  Peuples  dont  je  parle ,  je 
n’en  ferai  cependant  point  d’article 
leparé.  Le  motif  qui  m’y  détermine 
c’eft  que  nous  n’avons  pas  autant  d’in¬ 
térêt  à  connoître  le  progrès  &  le  dé¬ 
veloppement  des  Loix ,  des  Arts,  & 
des  Sciences,  chez  les  Chinois ,  que 
chez  les  Babyloniens ,  les  Egyptiens , 


les  Phéniciens  &  les  Grecs.  Nous  te¬ 
nons  par  une  chaîne  non  interrompue 
des  Peuples  que  je  viens  de  nommer , 
nos  Loix ,  nos  Arts  ,  &  nos  Sciences. 
Nous  n’avons  au  contraire  prefque 
rien  appris  des  Chinois.  Nous  ne  les 
connoiffons  même  que  depuis  très- 
peu  de  fiécles.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  aufii  intéreffes  aux  progrès 
de  leurs  connoiiTances ,  qu’à  ceux  des 
Peuples  qui  ont  été  nos  premiers  Maî¬ 
tres  &  nos  premiers  Précepteurs. 
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reçû  depuis  long-tems  les  principes  fondamen¬ 
taux.  Ils  y  avoient  même  déjà  fait  quelques  pro¬ 
grès,  On  peut  dire  auffi  que  leurs  mœurs  étoient 
dès-lors  à  peu  près  ce  qu’ elles  ont  été  depuis.  Je 
me  ferois  donc  écarté  de  mon  but,fi  j’avois  porté 
mes  recherches  plus  loin  que  l’Epoque  de  Cyrus. 
Ajoutons  que  les  liecles  brillans  de  la  Grèce  ,  ceux 
rie  Periclès,  d’Alexandre,  de  Platon  ,  d  Ariftote, 
d’Apelle,  de  Phidias,  de  Sophocle,  d’Euripide, 
£c c.  font  fi  connus,  qu’il  foroit  difficile  de  propo- 
fer  beaucoup  d’idées  nouvelles  fur  ce  fujet.  On 
n’en  peut  guères  parler  qu  on  ne  s  expolè  a  répé¬ 
ter  continuellement  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans 
quantité  d’ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Telles  font  les  raifons  pour  lel- 
quelles  je  n’ai  pas  crû  devoir  m’étendre  au  -  delà 

riu  terme  que  j’ai  choifi. 

Difons  maintenant  un  mot  de  l’ordre  dans  le¬ 
quel  j’ai  rangé  les  différentes  matières  dont  j’ai 
eû  à  traiter. 

Je  parle  d’abord  de  l’origine  des  Loix,  8c  de 
celle  du  Gouvernement  Politique ,  parce  que  les 
Arts, les  Sciences,  &  toutes  les  découvertes,  en  un 
mot,  n’ont  pris  naiffance  8c  ne  le  font  perfection¬ 
nées  que  dans  les  fociétés fixes  &  policées.  Or,  de 
pareilles  fociétés  n’ont  jamais  pû  fe  former  que 
par  le  moyen  des  Loix ,  8c  par  1  etabliflement  d  un 
Gouvernement  fondé  fur  de  certains  principes. 

Les  Arts,  proprement  dits ,  viennent  enfuite. 

Leur 
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Leur  découverte  &  leur  perfe&ion  *  fur-tout , 
font  l’ouvrage  8c  le  fruit  des  fociétés  policées , 
mais  particulièrement  de  celles  qui  s’étant  fixées 
les  premières,  ont  habité  conftamment  dans  un 
même  canton ,  effet  que  l’agriculture  a  pû  feule 
produire.  Aufïi  ai-je  traité  de  la  découverte  de 
l’Agriculture  avant  celle  de  tous  les  autres  Arts 
dont  elle  a  occafionné  en  grande  partie  l’inven¬ 
tion  ,  la  multiplicité  &  les  progrès. 

J’ai  crû  que  l’article  des  Sciences  devoit  fuivre 
immédiatement  celui  des  Arts ,  puifqu’elles  doi¬ 
vent  leur  naiffance  à  des  pratiques  purement  mé- 
chaniques,  8c  à  des  routines  très-groffiéres.  Ce 
n’eft  que  peu  à  peu  que  l’expérience  a  éclairé  les 
Peuples,  &  que  par  une  fuite  continuelle  de  ré¬ 
flexions  &  de  combinaifbns,  ils  font  parvenus  à 
fe  former  des  principes,  &  à  élever  leurs  décou¬ 
vertes  8c  leurs  connoiffances  à  ce  degré  auquel 
on  a  pu  véritablement  les  honorer  du  nom  de 
Sciences . 

Je  traite  enfiiite  de  l’origine  du  Commerce  8c 
de  celle  de  la  Navigation.  On  fent ,  je  crois ,  aifé- 
ment  par  quelle  raifon  je  n’ai  dû  parler  de  ces 
deux  objets  qu’après  avoir  expofé  l’origine  des 
Arts  &  des  Sciences ,  8c  montré  leurs  premiers 
progrès.  Il  n’a  pû,  en  effet,  éxifter  de  commerce 
réglé  &  fuivi  qu’après  l’invention  d’un  certain 
nombre  d’Arts  &  de  Sciences.  II  en  efl  de  même, 
8c  à  plus  forte  raifon  à  l’égard  de  la  Navigation. 
Tome  /.  *  c 
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Sans  une  connoiflance  ,  au  moins  grofïiere  de 
l’Arithmétique ,  de  l’ Agronomie  &  de  la  Mécha- 
nique ,  il  n  y  auroit  jamais  eu  de  Commerce  ni 
de  Navigation. 

J’en  dirai  autant  de  l’Art  Militaire  que  je  place 
après  le  Commerce  &  la  Navigation.  Il  faut  dis¬ 
tinguer  ,  en  effet,  entre  fe  battre,  8c  fçavoir  faire 
la  guerre.  On  n’efl  parvenu  a  fçavoir  faire  la  guer¬ 
re  qu’après  le  tems  où  les  Peuples  ont  commencé 
à  prendre  &  à  fe  former  des  notions ,  non-feule¬ 
ment  de  la  Tadique ,  mais  encore  de  ce  qu’on 
nomme  fyflême  politique.  Or ,  de  pareilles  con- 
noiffances  en  fuppofent  néceffairement'  quantité 
d’autres  acquifes  antérieurement,  jointes  à  beau¬ 
coup  d’expérience  8c  de  réflexions.  Audi  1  Art 
Militaire  a-t-il  langui  très-long-tems  dans  l’enfan¬ 
ce  8c  dans  l’imperfedion. 

J’ai  réfervé  enfin  pour  le  dernier  article  de  cha¬ 
que  Partie ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  differens 
Peuples  dont  j’ai  eû  occafion  de  parler  dans  cha¬ 
cune  des  trois  Epoques  que  j’ai  choifies.  J’aurois 
crû  qu’il  auroit  manqué  une  Partie  effentielle  à 
mon  Ouvrage  fi  j’avois  obmis  de  préfenter  ce 
tableau.  J’ai  déjà  dit  qu’il  y  avoit  la  relation  la 
plus  intime  entre  les  Arts  8c  les  Sciences  que 
cultive  une  Nation,  &  fes mœurs.  L’influence  eft 
mutuelle  &  réciproque. 

Comme  la  Chronologie  efl:  la  bafe  de  mon 
Ouvrage ,  8c  que  je  l’ai  lùivie  autant  qu’il  m’a  été 
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poffible,  j’ai  joint  à  chacune  des  trois  Parties  qu’il 
renferme  une  Table  Chronologique  qui  préfente 
d’un  feul  coup  d’œil  &  fur  la  même  ligne,  les 
principaux  événemens  arrivés  dans  les  mêmes  fié- 
clés  chez  les  différens  Peuples  dont  j’ai  eu  occa- 
lîon  de  parler.  J’ai  crû  par  ce  moyen  procurer  au 
Leéteur  plus  de  facilité  pour  fentir  la  différence 
d’une  époque  à  une  autre  époque,  &  faire  lacom- 
paraifon  d’un  peuple  avec  un  autre  peuple  dans 
les  mêmes  âges. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  rendre  compte  des  No¬ 
tes  qu’on  rencontrera  fréquemment  au  bas  des 
pages.  Elles  font  de  deux  elpeces.  Les  unes  fer¬ 
vent  de  preuves  ,  de  jullifîcation  &  quelquefois 
même  d’éclairciffement  au  texte  de  l’Ouvrage. 
Les  autres  font  employées  à  difcuter  8c  à  réfou¬ 
dre,  autant  qu’on  peut  le  faire  fuccinétement,  les 
difficultés  &  les  contradictions  qui  fe  rencontrent 
fouvent  dans  l’Hiltoire  des  anciens  Peuples.  Ces 
deux  elpéces  de  Notes  font  diltinguées,  des  cita¬ 
tions  d’ Auteurs,  par  des  caractères  différens.  J’ai 
employé,  pour  défigner  les  citations,  les  lettres 
del’alphabeth,  &les  chiffres  Arabes,  entre  deux 
parenthèfes,  pour  les  Notes. 

J’ai  crû  au  relie  devoir  rejetter  à  la  fin  de  cha¬ 
que  Volume,  en  forme  de  Differtations ,  certains 
points  de  critique  dont  la  difcuffion  néceffairement 
longue  8c  épineufe ,  exigeoit  plus  d’étendue,  qu’u¬ 
ne  fimple  N ote  au  bas  d’une  page  n’en  doit  occuper 

•  • 
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naturellement.  La  plûpart  de  ces  Dîftertations 
ont  pour  objet,  d’établir  la  vérité  de  quelques 
fentirnens  particuliers  que  j’ai  crû  devoir  adop¬ 
ter  &  propofer. 

En  expofant  l’origine  des  Loix,  des  Arts,  & 
des  Sciences,  8c  en  traçant  leurs  premiers  pro¬ 
grès  chez  les  anciens  Peuples ,  j’ai  donné  à  la 
conjecture  le  moins  qu’il  m’a  été  polïible.  J’ai 
fuivi,  autant  qu’il  a  dépendu  de  moi ,  l’hiftoire  & 
l’ordre  des  faits.  C’eft  un  principe ,  dont  en  pa¬ 
reille  matière  y  on  ne  doit  jamais  s’écarter,  autre¬ 
ment  ce  feroit  donner  l’hiltoire  de  fes  penfées  & 
non  pas  celle  des  événemens.  Il  faut ,  avant  tout , 
s’affurer  fi  le  fait  fur  lequel  on  s’appuie  eft  bien 
conftaté  ;  8c  alors  quelque  extraordinaire  qu’il 
puiffe  paroître ,  on  doit  foumettre  fon  imagina¬ 
tion  à  la  réalité.  Avoir  prouvé  qu’une  chofe  n’eft 
pas  vraifemblable ,  ell-ce  avoir  prouvé  quelle  eft 
faulfe  ?  L’expérience  ne  nous  a-t-elle  pas  appris 
que  fouvent  le  vrai  n’étoit  pas  vraifemblable? 
Parce  qu’un  fait  dément  une  hypothèfe  qu’il  nous 
a  plûd’embraffer,  eft-ce  une  raifon  fuffifante  pour 
le  nier?  Un  raifonnement  Métaphyfique  peut- il 
détruire  une  preuve  Hiftorique?  L’homme  n’eft 
point  condamné  à  la  trifte  néceffité  de  flotter  per¬ 
pétuellement  dans  l’incertitude  fur  les  principaux 
faits  que  l’hiftoire  8c  la  tradition  nous  ont  tranf- 
mis.  Les  objets  effentiels,  tels  que  l’origine  8c  1  a 
formation  des  Peuples,  celle  des  Loix,  des  Arts*, 
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8c  des  Sciences,  font  connus.  Il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  qu’on  ne  puilfeles  appercevoir  même  dans 
l’antiquité  la  plus  reculée.  Tout  ce  quon  en  rap¬ 
porte  n  eft  point  arbitraire,  problématique  8c  in¬ 
certain.  De  la  bonne  foi  avec  de  la  droiture  dans 
le  cœur  &  dans  l’elprit,  fuffifent  pour  nous  con¬ 
vaincre  de  cette  précieufe  vérité  ;  fi  l’on  prend 
foin  fur-tout  de  faire  taire  cette  vanité  préfomp- 
tueufe,  ou  cette  prévention  intéreffée,  qui  font 
fouvent  beaucoup  plus  d’illufion  qu’on  ne  penfe. 

Lorfque  je  me  fuis  trouvé  prefque  entièrement 
dénué  de  faits  &  de  mônumens  hiftoriques,  pour 
les  premiers  âges  particulièrement  *  j’ai  confulté 
ce  que  les  Ecrivains,  tant  Anciens  que  Moder¬ 
nes,  nous  apprennent  furies  mœurs  des  peuples 
fauvages.  J’ai  crû  que  la  conduite  de  ces  Nations 
pouvoit  nous  fournir  des  lumières  très-sûres  & 
très-jufles  fur  l’état  dans  lequel  fe  feront  trouvées 
les  premières  peuplades.,  immédiatement  après  la 
eonfufion  des  langues  &  la  difperfion  des  familles. 
On  peut  tirer  des  Relations,  tant  anciennes  que 
modernes,  des  points  de  comparaifon  capables  de 
lever  bien  des  doutes  qui  refteroient  peut-être  fur 
certains  faits  extraordinaires  dont  j’ai  crû  devoir 
faire  ufage.  Les  Relations  de  l’Amérique  m’ont 
particulièrement  été  d’une  très-grande  utilité  pour 
cet  article.  On  doit  juger  de  l’état  où  a  été  l’an¬ 
cien  Monde  quelque  tems  après  le  déluge ,  par  ce¬ 
lui  qui  fubfiftoit  encore  dans  la  plus  grande  partie 

•  •  • 
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du  Nouveau,  lorfqu’on  en  a  fait  la  découverte. 
En  comparant  ce  que  les  premiers  Voyageurs 
nous  difent  de  T  Amérique,  avec  ce  que  l’antiquité 
nous  a  tranfmis  fur  la  maniéré  dont  tous  les  Peu¬ 
ples  de  notre  continent  avoient  vécu  dans  les  tems 
qu’on  regardoit  comme  les  premiers  âges  du  Mon¬ 
de  ,  on  apperçoit  la  conformité  la  plus  frappante , 
Sc  le  rapport  le  plus  marqué.  C ’eft  donc  pour  ap¬ 
puyer  le  témoignage  des  Ecrivains  de  1  antiquité, 
&  faire  fentir  la  poffibilité  &  même  la  réalité  de 
certains  faits  quils  racontent ,  de  de  certains  ufa- 
ges  dont  ils  parlent ,  que  j’ai  rapproché  fouvent 
les  Relations  des  Voyageurs  modernes  du  récit 
hiftorique  des  Ecrivains  de  l’antiquité,  &  entremê¬ 
lé  exprès  leurs  narrations.  Ces  différens  traits  rap¬ 
prochés  &  comparés  s’étayent  mutuellement  de 
fervent  de  bafe  à  tout  ce  que  j’ai  crû  pouvoir 
avancer  fur  la  marche  de  l’efprit  humain  dans  fes 
découvertes  &  dans  fes  progrès, que  je  datte  depuis 
le  Déluge  :  les  connoilfances quon pouvoit  avoir 
acquifes  précédemment  ayant  été ,  comme  je  fai 
déjà  dit,  prefque  entièrement  abolies  par  ce  terri¬ 
ble  fléau. 

Au  liirplus,  je  n’avance  rien  fans  indiquer  les 
fources  où  j'ai  puifé,  &  fans  citer  mes  garants. 
Afin  que  le  Ledeur  foit  plus  à  portée  de  vérifier 
mes  citations  &  de  juger  fi  j’en  ai  fait  un  ufage 
convenable  ,  je  donne  une  Table  des  Auteurs 
employés  dans  cet  Ouvrage  ,  &  j’y  indique  les 
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éditions  que  j’ai  fuivies.  Comme  j’ai  eu  foin  de 
marquer  toujours  à  quelle  page  on  peut  trouver 
les  paroles  des  Auteurs  que  j’employe,  la  vérifica¬ 
tion  n’en  fera  pas  difficile.  C’eft  pour  le  dire  en  paP 
fant,  une  attention  que  devroient  avoir  tous  ceux 
qui  écrivent  fur  l’Hiftoire.  Il  ne  fuffit  pas ,  pour  la 
fatisfaélion  &  la  tranquillité  qu’on  doit  procurer 
au  Leâeur,  par  rapport  aux  faits  qu’on  avan¬ 
ce,  d’énoncer  vaguement  l’Auteur  d’où  ils  font 
tirés;  il  faut  indiquer  non -feulement  le  Livre  5 
mais  même  la  page.  Je  connois  quantité  d’Ecri- 
vains  Modernes  ,  qui  faifant  ufage  de  paffages  ti¬ 
rés,  par  exemple,  d’Hérodote,  de  Diodore,  de 
Strabon,  &c.  fe  contentent  de  citer  fimplement 
Hérodote  ,  Diodore  ,  Strabon,  Livre  I.  Des  indi¬ 
cations  fi  vagues  ne  font  point  fuffifantes.  Com¬ 
ment,  en  effet,  pouvoir  retrouver  fouvent  une 
{impie  demi-phrafe  dans  les  89  pages  in-folio  que 
contient  le  Ier.  Livre  d’Hérodote,  dans  les  in. 
qui  compofent  celui  de  Diodore ,  &  dans  les  1 1 6. 
enfin  que  comprend  le  Ier.  Livre  de  Strabon?  Je 
dis  plus.  De  pareilles  citations  peuvent ,  à  bon 
droit ,  être  fiifpeétées  de  mauvaife  foi  &  d’infi¬ 
délité.  J’en  puis  parler  ainfi  par  expérience  &  par 
conviétion. 

Je  crois  devoir  terminer  cette  Préface  par  une  ob- 
fervation  que  je  prie  le  Leéteur  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  dans  le  cours  de  mon  Ouvrage.  Ce  que  je 
Tome  /. 
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dis  fur  l’invention  des  Arts  de  première  néceffité, 
&  fur  l’origine  des  Sciences,  ne  peut  convenir  pro¬ 
prement  qu  aux  colonies ,  qui  depuis  la  confo— 
lion  des  langues ,  &  la  difperfion  des  familles , 
menèrent  une  vie  errante ,  &  ne  le  fixèrent  qu  a- 
près  un  certain  tems.  Il  n’efl  pas  douteux  que 
ces  fortes  de  Peuplades  perdirent  la  trace  des 
Arts  &  des  Sciences  &  furent  obligées  de  les  re¬ 
trouver.  Il  n’en  a  pas  été  ainfi  des  familles  qui 
fo  fixèrent  de  bonne  heure ,  &  de  celles  for- 
tout  qui  continuèrent  a  habiter  les  memes  can¬ 
tons,  où  les  premiers  hommes  s’étoient  établis 
au  fortir  de  l’arche.  On  ne  peut  douter  au  con¬ 
traire  qu  elles  n’ayent  confervé  les  principes  fon¬ 
damentaux  des  Arts  &  des  Sciences ,  lorlqu  on 
voit  toutes  les  decouvertes  utiles  fortir  des  can¬ 
tons  occupés  par  ces  familles,  comme  dun  cen¬ 
tre  commun ,  8c  fo  répandre  de-la  dans  1  univers 
entier.  Je  le  répété  donc,  tout  ce  que  j’ai  dit  fur 
l’origine  des  Arts  &  des  Sciences  ne  peut  s’appli¬ 
quer  exactement  qu’aux  colonies  qui  ayant  pré¬ 
féré  la  vie  errante  à  la  vie  fédentaire ,  tombèrent 
ainfi  dans  l’ignorance  &  dans  l’abrutiffoment. 
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De  l'état  du  Genre  Humain  au  Jortir  du  Déluge. 

a  famille  de  NoÉ  raffemblée  dans  les  plaines  de 
Sennaar  j  n’y  demeura  réunie  que  le  tems  dont  elle  avoit 
befoin  pour  s’accroître  &  fe  fortifier.  Vers  la  naiflance 
dePhaleg,  c’eft-à-dire ,  i;o  ans  environ  après  le  déluge, 
le  genre  humain  s’étant  fiiffifamment  multiplié ,  Dieu  réfolut  de  le 
répandre  dans  les  différentes  parties  de  cet  Univers.  Il  paroît  que 
l’intention  des  nouveaux  habitans  de  la  terre  n’étoit  pas  de  fe  féparer. 
La  néceiïité  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  les  contraignoit  fouvent 
Tome  I .  A 
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à  s’écarter  les  uns  des  autres.  La  crainte  de  fe  difperfer  dans  ces 
différentes  courfes ,  leur  fit  prendre  les  précautions  qu’ils  jugèrent 
propres  à  prévenir  un  pareil  malheur.  Dans  cette  vue  ils  formèrent 
l’entreprife  de  bâtir  une  ville ,  &  d’y  élever  une  Tour  extrêmement 
haute,  afin  qu’étant  apperçue  de  très-loin,  elle  leur  fervît  de  fignal 
6c  de  point  de  réunion  (*).  Mais  laProvidence  qui  avoit  jugé  leur  répa¬ 
ration  néceffaire  pour  repeupler  plus  promptement  la  terre,  choifit  le 
moyen  le  plus  capable  de  les  y  contraindre.  Le  genre  humain  ne  par¬ 
loir  alors  qu’une  feule  &  même  langue  a.  L’Etre  fuprême  rompit  le 
lien  qui  uniffoitles  hommes  fi  intimement.  Il  confondit  leur  langage, 
de  maniéré  que ,  ne  s’entendant  plus  les  uns  les  autres,  ils  Le  réparè¬ 
rent  6c  tournèrent  leurs  pas  de  différens  côtés  b. 


(*)  Voici  ce  que  l’Ecriture,  félon  le  texte 
Hébreu  ,  fait  dire  aux  enfans  de  Noé  au 
fujet  de  cette  entreprife:  13  /  H3D3  HUH 

îd  üv  33V  nvrvn  tuoi 

.pKp  73  ’3D7y  pD3 

Tous  les  tradudeurs  ont  jufqu’ici  rendu  ces 
mots  :  p D3  |D  01^  13*7  1^1^3737  par  :  ccFai- 
M  fons-nous  un  nom  de  peur  que  nous  foyons 
as  difperfés.  33  Gen.  c.  ir.ÿ.  4. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  cette  façon  de 
s’exprimer  ne  forme  pas  un  fens  bien  clair 
ni  bien  fuivi  :  les  Septante  &  la  Vul^ate 
îraduifent  un  peu  différemment.  Ils  ont  éga¬ 
lement  pris  Dtlf  fchem  dans  le  fens  de  nom  ; 
mais  ils  ont  traduit  phen,  par  antequam  , 
auparavant.  L’une  &  l’autre  verfion  porte  : 
«  Faifons  -  nous  un  nom  avant  que  nous 
05  foyons  dilperfés  05. 

Toutes  ces  verfions  ne  préfentent  pas 
une  idée,  nette,  &  ne  donnent  point  à  con- 
noître  clairement  le  motif  des  premiers  hom¬ 
mes,  en  conftruifant  la  tour  de  Babel.  Rien 
de  plus  aifé  cependant  que  de  rendre  très- 
intelligible  le  paITage  en  queffion.  Il  n’y 
avoit  qu’à  faire  attention  aux  différentes 
lignifications  dont  le  mot  Dtïf  fchem  eft  fuf- 
«eptible  :  DtZf  fchem,  en  effet ,  lignifie  éga¬ 
lement  une  marque, un  fignal  &  un  nom.C effà 
cette  dernière  lignification  que  fe  font  arretés 
les  tradudeurs  &  par-là  ils  ont  obfcurci  le  fens 
du  texte  :  car  en  prenant  □’[!/•  fchem  dans  la 
lignification  de  marque ,  de  fignal ,  ce  paifage 
devient  des  plus  clairs  &  des  plus  intelligi¬ 
bles.  Moïfe  fait  dire  aux  enfans  de  Noé  : 
«  BâtifTons  une  tour ,  dont  le  fommet  s’élève 


os  jufqu’au  ciel,  pour  nous  fervir  de  marque 
35  de  peur  que  nous  ne  foyons  difperfés  dans 
33  toute  la  terre  53, 

Au  furplus  ,  l’analogie  des  langues  auto- 
rife  notre  interprétation.  C’efl  de  ce  mot 
Hébreu  DtZf  fchem  que  viennent  les  mots 
ripa  ,  ffK/acücv ,  qui  en  G  rec  lignifient  marque , 
fgne,  &c.  Voyez  Perizon.  Origin.  Babyl. 
c.  10.  p.  168.  c.  u.  p.  1^3.  c.  12.  p.  us* 
a  Gen.  c.  1 1.  il.  i.  6, 

b  Ibid.  8.  9.  =  Quelques  interprètes  ont 
prétendu  qu’il  ne  s’étoit  point  formé  de 
nouveaux  langages  au  tems  de  la  difperfion  , 
Dieu  n’ayant  fait,  félon  eux ,  que  femer  la 
difeorde  parmi  les  architedes  de  Babel.  Ils 
foûtiennent  que  c  es  termes ,  terra  erat  labh 
uni  us,  marquent  feulement  un  concertée  fen- 
timens  &  une  conformité  de  delfein  dans  ceux 
qui  entreprirent  d’élever  ce  monument.  On 
rapporte  quelques  expreffions,  à  peu  près  fem- 
blables,  qui  ne  lignifient  qu’être  parfaitement 
d’accord  à  entreprendre  la  même  chofe.  Par 
exemple  ,  il  eft  dit  dans  Jofué  que  les  Rois 
de  Chanaan  s’allemblerent  pour  combattre 
Jofué  ,  d’une  même  bouche  (a)  ;  c’eft- à-dire, 
d’un  commun  confentement.  C’eft  pourquoi 
les  Septante  ont  traduit  ûpù  jrxvïti,  tous 
enfemble  ;  &  la  Vulgate,  uno  animo  eaàemque 
fententid. On  cite  encore  d’autres  pafTages,oii 
ces  expreffions,  uno  ore ,  d’une  feule  bouche  (b)y 
humero  uno ,  d’une  feule  épaule  ( c )  ,  défignent 
un  concert  unanime.  Un  allégué  même 
un  autre  texte,  qui  femble  favorifer  davanta¬ 
ge  le  fentiment  des  interprètes  dont  je  parle. 

C’eft  unPfeaume  où  David  prie  Dieu  de  di- 


(j)  C.  ÿ.  f,  2.  —  (b)  3.  Reg,  C.  22.  f.  13.  —  (c)  Sophon.  c.  î.jf.  ÿ. 
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Je  n’entreprendrai  point  de  marquer  la  route  que  tinrent  les  diffé¬ 
rentes  colonies  qui  fe  formèrent  alors.  Cette  recherche  feroit  totale¬ 
ment  étrangère  à  l’objet  que  je  me  fuis  propofé.  Je  dirai  feulement 
que  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  la  facilité  6c  la  promptitude  avec 
laquelle  encore  aujourd’hui ,  les  Sauvages ,  les  Tartares  6c  les  Ara¬ 
bes  fe  tranfportent  avec  toutes  leurs  familles  à  de  très  -  grandes 
diftances  ,  on  fentira  aifément  que  des  perfonnes  robuftes  ac¬ 
coutumées  à  une  vie  pénible ,  ôc  n’ayant  prefque  aucun  befoin* 
forcées  de  quitter  leur  terre  natale ,  6c  d’aller  chercher  de  nou-j 
velles  habitations ,  durent  fe  répandre  fort  promptement  dans  les 
différens  climats  de  notre  hémifphère. 

Mais  ces  transmigrations  durent  altérer  confidérablement  ce 
qu’on  av.oit  pu  conferver  des  connoiffances  primitives.  Les  focié- 
tés  fe  trouvant  rompues  par  la  diverfité  du  langage  ,  6c  les  fa¬ 
milles  demeurant  ifolées ,  la  plupart  tombèrent  bien -tôt  dans 
une  profonde  ignorance.  Joignons  à  ces  confidérations  le  tu¬ 
multe  6c  le  défordre  inféparables  des  nouveaux  établiffemens  ,  6c 
nous  concevrons  fans  peine  comment  il  a  été  un  tems  où  prefque 
toute  la  terre  fut  plongée  dans  une  barbarie  extrême.  On  vit  alors 
les  hommes  errer  difperfés  dans  les  bois  6c  dans  les  campagnes , 
fansloix,  fans  police  6c  fans  chef.  Leur  férocité  devint  fi  grande  que 
plufieurs  la  portèrent  au  point  de  fe  manger  les  uns  les  autres  a.  Ils 


vifer  les  langues  de  fes  ennemis ,  c’eft-à  dire, 
d’empêcher.  qu’ils  ne  foient  d’accord  (a). 

Je  conviens  que  dans  ces  différens  paita- 
ges ,  ces  expreflïonsuKo  ore.,  uno  humer o,  &c. 
ne  délignent  qu’un  accord  de  volontés.  Mais 
ileftaue  devoir  que  dans  l’endroit  de  Moïfe, 
dont  il  s’agit  ici  ,  cet  Hiiîorien  a  voulu  mar¬ 
quer  quelque  choie  de  plus  que  l’accord  & 
l’union  des  defeendans  de  Noé.  Moïfe  vou¬ 
lant  préparer  fon  ledeur  à  ce  qu’il  va  dire  de 
la  confulîon  des  langues  arrivée  à  Babel ,  ob- 
ferve  que  jufqu’à  ce  moment  les  hommes  ne 
parloient  qu’une  même  langue  :  Ecce  umts  efl 
fopulus  &  unum  labium  omnibus  &  fermo- 
r.um  eorundem\  &  comme  s’il  eût  voulu  en¬ 
core  prévenir  l’équivoque  de  ces  termes 
unum  labium  ,  il  ajoute ,  <& fermonum  eorum ~ 
dem ,  ils  se  servoient  des  memes  pa¬ 
roles;  expreiïicn  qui  détermine  le  fens  de 
(a)  Pf.  j+.  io. 


ce  paflàge  ,  dont  la  fuite  du  récit  de  Moife 
achève  d’ailleurs  d’expliquer  le  fens.  Dieu, 
dit-il,  prévoyant  que  tant  que  cette  union 
durerait,  les  hommes  ne  quitteraient  point 
leur  entreprife,  prit  le  moyen  le  plus  propre 
à  la  leur  faire  abandonner  ;  ce  moyen  fut  de 
confondre  leur  langage>&  d’empêcher  par-là 
qu’ilsne  s’entendiüënt  :  Venite  5  defeendamus 
&  confundamus  ibi  linguam  eorum,  ut  non  au - 
àiat  unufquijque  vccem  proximi  fui.  Il  me 
paroît  qu’en  rapprochant  les  deux  textes,  le 
fens  du  paffage  que  nous  examinons  ne 
peut  plus  être  douteux. 

a  Hem.  Qdyff.  1.  9.  v.  zpi  ,  Sec.  1.  10. 
v.  1 1 6 ,  &c.=rPlato  in  Epinomi.  p.  1 004.  E. 
=:  Diod.  1.  i .  p.  17  &  100.  =  Athen.l.  14. 
p.  660.  F.  =  Stob.  Eclog.  Phyf.  1.  1.  p.  18. 
=  Mém.  deTrév.  Sept.  1751. p.  im.  == 
Mém.  de  P  Acad,  des  Infcript.  t.  5.  Mém. 
p.  118,  &c.  t,  9. Mém.  p.  203. 
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négligèrent  tellement  d’entretenir  les  connoiffancesles  plus  com¬ 
munes  que  quelques-uns  oublièrent  jufqu’à  l’ufage  du  feua.  C’eft  à 
ces  tems  malheureux  qu’on  doit  rapporter  ce  que  les  hifloriens  pro¬ 
fanes  racontent  des  miferes  dont  le  monde  fe  trouva  afflige  dans 
les  commencemens.  Toutes  les  anciennes  traditions  depofent  que 
les  premiers*  hommes  menoient  une  vie  peu  différente  de  celle 
des  animaux  b. 

On  ne  fera  point  difficulté  d’ajouter  foi  à  ces  récits ,  quand  on 
jettera  les  yeux  fur  l’état  dans  lequel  les  anciens  hiftoriens  difentque 
plufieurs  contrées  étoient  encore  de  leur  tems  c  ;  état  dont  la  réa¬ 
lité  fe  trouve  confirmée  par  les  relations  modernes.  Les  Voya¬ 
geurs  nous  apprennent  qu’aujourd’hui  même ,  on  rencontre  dans 
quelques  parties  du  monde ,  des  hommes  d’un  caraêlere  fi  cruel  &  fi 
féroce  5  qu’ils  n’ont  entre  eux  ni  fociété  ni  commerce  ;  fe  faifant  une 
guerre  perpétuelle ,  ne  cherchant  qu’à  fe  détruire  ôt  même  à  fe 
manger.  Dénués  de  tous  les  principes  de  l’humanité  y  ces  peuples 
font  fans  loix ,  fans  police ,  fans  aucune  forme  de  gouvernement  3  peu 
difiêrens  des  bêtes  brutes ,  ils  n’ont  pour  retraite  que  les  antres  &les 
cavernes.  Leur  nourriture  confifte  dans  quelques  fruits ,  quelques 
racines  que  les  bois  leur  fourniffent  :  faute  de  connoifiànces  Ôc 
d’induftrie ,  ils  ne  peuvent  fe  procurer  que  rarement  des  alimens  plus 
folides.  Privés  enfin  des  notions  les  plus  fimples  &  les  plus  ordinaires 
ces  peuples  n’ont  de  l’homme  que  la  figure  d. 


a  Voy.  tnfrà ,  Liv.  II.  initîo. 
b  Plato,  in  Protag.  p.  224.  F.  De  Leg.  1.  3. 
p,  804,  &  c.  =  Arift.  de  Rep.  1.  1.  c.  2. 
p,  297.  E.  =  Euripid.  apud  Plut,  de  Placit. 
Philof.  1.  i.c.  7.  =  Berof.  apttd  Syncell. 
p.  28.  C.  22222  Sallufl.  de  Bello  jug’  rt.  c.  21. 
=Cicero  pro  P.  Sextio.  n.  42.delnv.ent.  l.i. 
n.  2.  =  Diod  1.  1.  p.  11 ,  12  ,  52  ,  100. 1.  5. 
p.  387.  =  Strabo  ,  1.  4*  P'  3 06. 1. 1 1.  p.  787. 
1.  13.  p.  885. 22=Horat.  Serin.  1,  1.  Sat.3.  v.99* 
& /«/x'.=PIygin. fab.  i43.=Juven.  lât.  15. 
v.  iji.  &c.  2=  Stob.  Eclog.  Phyfic.  1.  1. 
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INTRODUCTION.  y 

Ces  nations  préfententune  peinture  entièrement  conforme  à  celle 
que  tous  les  hifloriens  nous  ont  laiffée  de  l'ancien  état  du  genre 
humain.  Nous  voyons  même  par  l’Ecriture  fainte  ,  que  peu  de  tems 
après  la  difperfion ,  on  avoit  tellement  perdu  de  vue  les  préceptes 
êt  les  exemples  de  Noé,  que  les  ancêtres  d’Abraham  étoient plongés 
dans  l’idolâtrie  a.  Quand  Jacob  paffa  en  Méfopotafnie,  iltrouva 
dans  la  famille  de  fon  oncle  Laban  ,  le  culte  des  idoles  mêlé 
avec  celui  du  vrai  Dieu  b.  Après  de  pareils  faits ,  il  n’cft  pas  éton¬ 
nant  de  voir  que  la  tradition  primordiale  fe  foit  obfcurcie  au  point 
de  ne  la  retrouver  chez  les  nations  profanes  ,  qu’extrêmement  dé-; 
figurée  par  les  fables  êt  les  contes  les  plus  ridicules. 

Quant  aux  Arts  êt  aux  Sciences,  il  n’eft  pas  douteux  que  quel¬ 
ques  familles  fe  préferverent  de  la  barbarie  qui  régna  fur  la  terre 
immédiatement  après  la  confufion  des  langues  ,  êt  la  difperfion 
des  familles.  La  connoiffance  des  découvertes  les  plus  utiles  êt 
les  plus  effentielles  ne  s’abolit  pas  abfolument.  Ces  germes  pré¬ 
cieux  furent  confervés  par  les  familles  qui  continuèrent  à  habiter 
les  cantons  où  le  genre  humain  s’étoit  d’abord  raffemblé,  c’eft- 
à-dire ,  la  plaine  de  Sennaar  êt  fes  environs.  Les  premières  connoif- 
fances  ne  fe  perdirent  pas  non  -  plus  entièrement  dans  les  peu¬ 
plades  qui  fe  fixèrent  de  bonne  heure  ;  comme ,  par  exemple,  celles 
qui  pafferent  dans  la  Perfe,  la  Syrie  êt  l’Egypte.  C’eft  par  leur 
moyen  que  les  différentes  branches  des  connoiffances  humaines 
fe  font  infenfiblement  étendues  êt  perfectionnées.  Mais  à  l’excep¬ 
tion  de  ce  petit  nombre  de  familles  ,  le  relie  de  la  terre  ,  je 
le  répété,  menoit  une  vie  abfolument  barbare  êt  fauvage.  On 
peut  très-bien  comparer  l’état  où  étoit  autrefois  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain ,  à  celui  dans  lequel  Homère  repréfente 
les  Cyclopes ,  c’eft-à-dire ,  les  anciens  habitans  de  la  Sicile  c. 

«Les  Cyclopes,  dit  ce  Poète,  ne  reconnoiffent  point  de  loix. 
»  Chacun  gouverne  fa  famille,  êt  régné  fur  fa  femme  êt  fur  fes 


a  Jofué  ,  C.  24.  ÿ.  14. 

bGen.  c.  31.  f.  1 9  &  30.  c.  3?.  f.  2. 
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t  Thucyd,  1.  6,n,  z,=Bochart  a  très-bien 


prouvé  que  les  peuples  auxquels  les  Grecs 
avoient  donne  Je  nom  de  Cyclopes,  cecu*. 
poient  la  partie  occidentale  de  la  Sicile. 
Chan,  1.  1,  c,  30,  p.  613?. 
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»,  enfans.  Ils  ne  fe  mettent  point  en  peine  des  affairés  de  leurs 
«voifins,  &  ne  croient  pas  quelles  les  regardent.  Aufll  n ont-ils 
«  point  d’affemblées  pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques.  Ils  ne 
«  fe  gouvernent  point  par  des  loix  générales  qui  règlent  leurs 
»  mœurs  &  leurs  aétions.  Ils  ne  plantent,  ni  ne  fement.  Leur 
»  nourriture  confifte  dans  les  fruits  que  la  terre  produit  fans  être 
«cultivée.  Leur  féjour  eft  fur  le  fommet  des  montagnes,  &  les 
M  antres  leur  fervent  de  retraite  a.  «  Voilà  le  tableau  qu’on  peut 
fe  former  de  la  maniéré  dont  prefque  toutes  les  familles  ont  vécu 
immédiatement  après  leurdifperfion. 

Cet  état  n’aura  pas  pu  durer  long-tems  à  l’égard  d’une  grande 
partie  du  genre  humain.  Tant  de  motifs  ont  concouru  à  rappro¬ 
cher  les  familles  ,  que  plufieurs  n’auront  pas  tardé  à  fe  réunir. 
Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  la  maniéré  dont  cette  réunion  fe 
fera  faite  :  mais  comme  il  ne  refie  point  de  monumens  certains 
de  ces  premiers  évenemens,  &  qu’on  peut  former  fur  ce  fujet 
bien  des  conjectures  &  des  hypothèfes,  je  n  entrerai  dans  aucune  dif- 
culïion  fur  l’origine  des  premières  fociétés.  Bornons-nous  à  exa¬ 
miner  celle  des  Etats  qui  fe  font  formés  dans  les  fiécles  que  nous 
avons  à  parcourir  prçfentement  ,  ôc  voyons  quelle  a  été  la  plus 
ancienne  forme  de  gouvernement. 

a  ;Qdyfl~.  1,  p,  v,  io 6.  &  fuiv. 
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Depuis  le  Déluge  jufqua  la  mort  de  Jacob  : 
efpace  d environ  700  ans . 


LIVRE  PREMIER. 

De  ï origine  des  Loix  &  du  Gouvernement . 


a  réunion  des  familles  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  n’a  ===== 
pu  avoir  lieu  que  par  un  accord  de  volontés  fur  certains  Jre  Partie* 
objets.  Dès  qu’on  envifage  la  fociété  comme  l’effet  d’un  *?ePu”Ie  Delu£® 
accord  unanime;  elle  luppoie  néceffairement  des  con-  de  Jacob, 
vendons.  Ces  conventions  n’ont  pu  fe  faire  fans  y  mettre  certaines 
conditions.  Ce  font  ces  conditions  qu’on  doit  regarder  comme  les 
premières  loix  par  lefquelles  les  fociétés  fe  font  gouvernées.  Elles 
font  aufïï  l’origine  de  tous  les  réglemens  politiques  qu’on  a  établis 
fucceflivement. 

Il  n’a  pas  été  néceffaire  que  ni  les  premières  conventions ,  ni  les 
conditions  qui  leur  fervoient  de  fondement  fuffent  expreffes.  Il  a 
fuffi,  à  bien  des  égards,  quelles  aient  été  tacites.  Telle  aura  été, 
par  exemple ,  la  réglé  de  11e  fe  point  nuire  les  uns  aux  autres  ,  d’être 
fidèle  à  fes  engagemens ,  de  ne  point  enlever  à  autrui  ce  dont  il 
avoit  l’ufage  &  la  poffellion  ;  que  le  fils  héritât  du  pere  ;  que  celui 
qui  voudroit  troubler  la  fociété  en  fût  empêché ,  &c.  Il  n’a  pas  fallu 
de  folemnités  pour  établir  ces  réglés  &  ces  maximes.  Elles  doivent 
leur  origine  à  ces  fentimens  de  juftice  &  d’équité ,  que  la  Providence 
a  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  elles  dérivent  de  cette 


Ire  Partie. 
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lumière  intérieure  qui  nous  fait  difcenier  le  j tille  d  avec  linjufte  ; 
de  ce  cri  de  la  nature  qui  ne  manque  jamais  de  fe  faire  entendre ,  & 
d’appeler  ces  remords  dont  nous  nous  Tentons  tourmentés  toutes 

les  fois  que  nous  agiffons  contre  fes  impreffions. 

Les  premières  loix  quon  aura  obfervées ,  ne  doivent  donc  pas 
être  envifagées  comme  le  fruit  de  quelque  deliberation  confirmée 
par  des  ades  folemnels  &  médités.  Elles  fe  font  établies  naturelle¬ 
ment  par  l’effet  des  conventions  tacites,  efpece  d’engagement  auquel 
les  hommes  fe  portent  avec  une  extrême  facilite.  L  autorité  politique 
n’a  été  elle-même  établie  que  par  une  convention  tacite  entre  ceux 
qui  s’y  font  fournis ,  &  ceux  à  qui  onia  deferee. 

Ceft  encore  à  ces  fortes  de  conventions  qu’on  doit  rapporter 
l’origine  des  Coutumes  qui  ont  été  pendant  long-  tems  les  feules 
réglés  de  jurifprudence  que  les  peuples  aient  fumes.  Les  anciens 
écrivains  produifent  des  exemples  de  nations  qui  ne  connoiffoient 
point  d’autres  loix.  On  en  trouve  auffi  dans  les  relations  modernes. 
Les  Lyciens  n’avoient  point  de  livres  où  leurs  loix  fuffent  rédigées 
par  écrit.  Ils  ne  fe  gouvernoient  que  par  des  coutumes  .  Aux  Indes , 
depuis  un  tems  immémorial,  les  jugemens  ne  font  appuyés  que  fur 
certains  ufages  que  les  peres  tranfmettent  a  leurs  enfans  .^Jufqua. 
préfent  on  n’a  pu  découvrir  qu  il  y  eut  aucunes  loix  écrites  a  Mazu- 
lipatan  c ,  fans  parler  de  plufieurs  autres  nations  qui ,  encore  aujour- 
d’hui,  n’ont  point  d’autres  loix  que  des  coutumes  ‘b  II  en  a  ete  de 
même  chez  les  anciens  peuples  e.  Les  premiers  ufages  auront  fervi 
de  réglé  &  préfidé  aux  décifions  ,  &  ces  ufages  n’ont  été  fondés  que 
fur  certaines  conventions  par  lefquelles  les  peuples  fe  font  lies  taci¬ 
tement  lors  delà  réunion  des  familles.  Ce  font,  je  le  répété,  les 
conditions  attachées  à  ces  conventions  ,  qu  on  doit  regarder  comme 


les  premières  loix. 

Mais  ces  premières  loix  ,  les  feules  qu’on  aura  connues  dans  l’ori¬ 
gine  des  fociétés ,  n’étoient  pas  fuffifantes  pour  maintenir  le  repos 
des  peuples  &  affairer  leur  tranquillité.  Elles  n’étoient  ni  affez  notoi¬ 
res  ,  ni  affez  précifes,  ni  affez  étendues.  Leur  empire  ne  devoit  être 
que  fort  arbitraire.  Il  étoit  proportionné  a  1  ufage  que  chacun  faifoit 
de  fa  raifon;  6c  on  ne  fçait  que  trop  que  l’homme  abandonne  a  lui- 


*Heraclid.  Pont,  de  Polit,  verbo  A u*/»». 
a  Strabo.  1.  15.  p.  103  f.  =  Lettr.  Edif. 
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c  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l’éta- 
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2. 4*  P»  3 92.» 
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imême ,  écoute  plutôt  Tes  pallions  que  la  raifon  ôc  lequité.  Il  y  avoit  a; . . . s 

même  un  danger  égal ,  foit  dans  l’application ,  foitdans  l’exécution  irc  Partie. 
de  ces  loix. 

Dans  l’état  de  nature  chacun  étoit  le  juge  ôc  le  vengeur  du  tort  ,Ude  Jacob!  C 
qu’il  croyoit  avoir  reçu.  Il  devoit  arriver  fouvent  que  l’offenfé,  dans 
les  réparations  qu’il  exigeoit,  tranlgrelTât  les  réglés  ôc  les  bornes  de 
l’équité.  Souvent  aufli  chaque  particulier  n’avoit  pas  la  force  nécef- 
faire  pour  faire  exécuter  la  loi.  Les  loix  naturelles  ne  pouvoient  donc 
contribuer  que  foiblement  au  bonheur  ôc  au  repos  de  la  fociété.  Il  y 
avoit ,  il  eft  vrai,  une  loi  commune  ;  mais  il  n’y  avoit  point  d’arbitre 
commun  ôc  reconnu  pour  tel,  qui  fut  chargé  d’en  faire  l’application. 

Perfonne,  d’ailleurs,  n’étoit  revêtu  de  cette  autorité  ôc  de  ce  pou- 
voir  propres  à  la  faire  exécuter.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que,  fans 
effet,  ou  mal  exécutée,  la  loi  fut  elle -même  la  fource  des  plus 
grands  inconvéniens. 

Ces  défauts  ôc  ces  imperfections  des  premières  fociétés  dévoient 
néceffairement  y  occafionner  beaucoup  de  troubles  ôc  de  défordres. 

Audi  les  peuples  ne  trouverent-ils  point,  dans  les  premiers  établif- 
femens  qu’ils  formèrent ,  les  mêmes  avantages  que  paria  fuite  ils  en 
ont  retirés.  La  crainte  &  le  befoin  avoient  raffemblé  quelques  famil¬ 
les  ;  mais  à  quels  excès  n’étoient  pas  capables  de  fe  porter  des 
hommes  auffi  peu  fociables  que  l’étoient  devenus  la  plupart  des 
defeendans  de  Noé  après  leur  difperfion  !  Le  foin  le  plus  important 
d’une  fociété,  même  imparfaite ,  eft  de  fonger  à  fa  confervation. 

Les  malheurs  auxquels  fe  trouvèrent  expofées  les  premières  affocia- 
dons  firent  bientôt  chercher  les  moyens  d’y  remédier. 

L’homme  a  été  créé  libre  ôc  indépendant  ;  mais  la  raifon  ôc 
l’expérience  lui  ont  aifément  fait  fentir  qu’il  n’y  auroit  ni  repos, 
ni  fureté  ,  ni  même  de  liberté  fi  chacun  reftoit  le  maître  de  fuivre 
fes  caprices  ôc  fes  paftions.  L’homme  a  donc  compris  que  pour  fon 
propre  intérêt  il  devoit  renoncer  à  l’ufage  illimité  de  fa  volonté; 
ôc  qu’il  falloit  qu’une  certaine  portion  de  la  fociété  fe  rendît  dépen¬ 
dante  de  l’autre.  C’eft  cette  conviction  qui  a  porté  les  familles  , 
lorsqu’elles  fe  font  formées  en  corps  d’Etat,  à  établir  volontaire¬ 
ment  une  inégalité  réelle  ;  mais  fous  des  conditions  qui  en  modi- 
fLaftent  l’excès.  De  ce  principe  font  nées  les  différentes  formes  de 
Gouvernement  auxquelles  les  peuples  fe  font  fournis. 

La  première  dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire  eft  le  gouvernement 
Monarchique.  C’eft,  fans  contredit  ?  le  plus  anciennement  ôc  le  plus 
Tome  I.  *  B 
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Ire  Partie,  dont  Moïfe  parle  ,  les  Babyloniens,  les  Affyriens,  les  Egyptiens, 
Depuis  le  Déluge  les  Elamites ,  les  nations  qui  habitoient  proche  du  Jourdain  &  dans 
Ïffîïiï*  la  Paleffine ,  étoient  foumifes  à  des  Rois.  L’hiftoire  prophane  s’ac¬ 
corde  en  ce  point  avec  les  Livres  faintsb.  Homère  exalte  toujours  les 
prérogatives  de  la  Royauté,  &  les  avantages  de  la  fubordination c. 
Ce  poëte  ne  paroît  pas  même  avoir  eu  l’idée  d’aucune  autre  forme 
de  gouvernement.  Durant  cette  longue  fuite  de  fiécles  dont  les  Chi¬ 
nois  fe  vantent,  ils  n'ont  jamais  été  gouvernés  que  par  des  Rois  L 
Ils  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c’eft  qu’un  Etat  Républicain  e.  On 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  peuples  de  l’Orient f.  Ajoûtons  que 
toutes  les  anciennes  républiques ,  Athènes ,  Rome ,  &c.  ont  com¬ 
mencé  par  être  foumifes  au  gouvernement  Monarchique. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  fentir  par  quelles  raifons  le  gouver¬ 
nement  Monarchique  eft  le  premier  dont  l’idée  a  dû  fe  préfenter, 

11  étoit  plus  aifé  aux  peuples ,  lorfqu’ils  ont  penfé  à  établir  l’ordre 
dans  la  fociété,  de  fe  raffembler  fous  un  feul  chef,  que  fous  plufieurs  : 
la  Royauté  eh  d’ailleurs  une  image  de  l’autorité  que  les  peres  avoient 
originairement  fur  leurs  enfans:  ils  étoient  dans  ces  premiers  tems  les 
chefs  &  les  légiflateurs  de  leur  famille.  On  voit  un  exemple  de  cette 
autorité  danslefupplice  deThamar, ordonné  par  Juda  fon  beau-pereL 
Homère  &  Platon  dépofent  également  de  cet  ancien  empire  des 
peres  fur  leurs  enfans  h.  Chez  nos  ancêtres  ils  étoient  fouverains  dans 
leurs  maifons,  ayant  puiffance  de  vie  ôt  de  mort  fur  leurs  femmes  , 
leurs  enfans  &  leurs  efclavesb  A  la  Chine  les  peres  gouvernent  leurs 
familles  avec  un  pouvoir  defpotique  k.  Le  gouvernement  Monarchi¬ 
que  paroît  donc  avoir  été  formé  fur  le  modèle  de  l’autorité  dont  les 
peres  jouiffoient  originairement  (x) ,  à  cette  différence  près  que  le  pou- 
.voir  des  premiers  fouverains  n’étoit  point  defpotique.  Le  Delpotifme 


a  Gen. c.  io.  f.  10.  i.  Reg.  c.  8.  f.  20. 
k  Sanchon.  apud  Eufeb.  Præpar.  Evang. 
p.  3 6.— Plato  de  L eg.  1. 4.  p.  82p.  E.  in  Critia 
p.  1 103.  =  Arifl.  de  Rep.  1.  i.c.  2. 1.  3.  c.  15. 
=  Polyb.l.  6.  init.  =  Berof.  apud  Syncell. 
p.  3o7.  =  Cicero de  Leg.  1.  3.  n.  2.  De  Olfic. 
1.  2.  n.  12.  =Salluft.  de  Bello  Catilin.  n.  1, 
=  Diod.  1. 1.  p.  t  2.  =  Dion.  Halicarn.  1.  5. 
p.  336.  t=  Juftin.l.  i.init.  =PauI'.l.^.  c.  1. 
f=  Hilî.  des  Incas,  t. 1.  init. 
c  Uiad.  1.  2.  v.  204  &  fuiv. 
d  Martini  Hift.  de  la  Chine ,  I.  t  .  p.  1  f. 
e  Mém.  de  la  Chine  par  le  P,  le  Comte, 
2,  leur,  p,  p.  3. 


f  Chardin  ,  t.  3.  p.  212,  =  Rec.  des  Voy* 
Holland,  t.  3.  p.  28. 
s  Gen.  c.  38. 

h  OdylT.  l.p.  v.  107  &fuiv.=Plato  deLeg<i 
1.  3.  p.  806. 

1  Cælàr  de  Bello  Gall.  1.  6.  n.  1 7. 
k  Mém.  du  P.  le  Comte,  t.  2.  lett.  9,  p.  37, 
38. 

(*)  Cette  idée  eil  exprimée  dans  le  nom 
d’Abimelech ,  un  des  premiers  Souverains 
dont  il  loit  parlé  dans  l’hiftoire.  Abimeleck 
lignifie  en  Hebreu,  mon  Pere  Roi.  Voy.  le 
Clerç  in  not,  ad  Hefiodi  Theogon.  p.  80. 
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n’a  pris  naiffance  qu’avec  les  grands  Empires ,  Ôc  les  premiers  royau¬ 
mes  avoientfort  peu  d’étendue.  Recherchons  comment  ôc  par  quels 
motifs  la  royauté  aura  été  établie. 

Dans  les  différentes  fociétés  qui  fe  formèrent  après  la  difperfion 
il  fe  trouva  des  perfonnes  qui  fe  firent  diftinguer  par  leur  force ,  leur 
prudence  ôc  leur  courage.  Ceux  en  qui  on  reconnut  ces  talens  ôc  ces 
qualités,  plus  néceffaires  alors  que  jamais ,  ne  tardèrent  pas  à  s’atti¬ 
rer  l’eftime  ôc  la  confiance  publique.  Les  fervices  qu’ils  rendioent 
journellement  parlèrent  pour  eux.  Ils  acquirent  infenfiblement  une 
forte  d’autorité.  La  nécefiité  jointe  à  l’eftime ,  engagea  les  peuples 
à  fe  mettre  fous  leur  conduite.  Confultons  les  faites  de  toutes  les 
nations  ;  examinons  la  maniéré  dont  l’hiftoire  rapporte  l’origine  des 
monarchies;  nous  verrons  que  les  premiers  fouverains  ont  dû  leur 
élévation  aux  fervices  qu’ils  avoient  rendus  à  la  fociété  a.  L’Ecriture 
fainte  d’un  côté  9  ôc  l’Hiftoire  prophane  de  l’autre ,  préfentent  deux 
faits  dont  on  peut  parfaitement  bien  faire  l’application  à  l’origine 
des  différentes  fouverainetés  qui  fe  font  établies  dans  les  premiers 
tems. 

Moïfe  dit  que  Nembrod  fut  le  premier  qui  commença  à  être 
puiffant  fur  la  terre  b.  L’hiftorien  facré  ajoute  immédiatement  après, 
que  Nembrod  étoitun  chaffeur  très-habile  ôc  très-renommé  c.  Tout 
nous  porte  à  croire  que  c’elt  à  ce  talent  qu’il  fut  redevable  de  fou 
élévation.  La  terre  quelque  tems  après  le  déluge  étoit  couverte  de 
forêts  (r)  remplies  de  bêtes  féroces.  Il  falloit  être  continuellement 
en  garde  contre  leurs  attaques  d.  Un  homme  qui  réuniffoitles  talens 
néceffaires  pour  les  détruire,devoitêtre  alors  extrêmement  confidéré. 
Nembrod  par  fes  ehaffes ,  utiles  à  toute  la  contrée  de  Sennaar  9  s’y 
rendit  célébré.  Bientôt  il  en  vit  les  habitans  fe  raffembler  à  fes  côtés.' 
Etant  fouvent  à  leur  tête5  il  les  accoutuma  infenfiblement  à  recevoir 
ôc  à  exécuter  fes  ordres  9  ôc  par  le  confentement  tacite  de  ceux 
qui  s’étoient  volontairement  mis  fous  fa  conduite  ,  il  relia  leur  chef. 
C’eli  ainfi  que  vraifemblablement  il  parvint  à  fonder  le  premier 
royaume  que  nous  connoiffions.  Dans  la  vûe  d’affermir  fa  puiffance 
il  bâtit  des  villes  e  pour  y  raffembler  fes  nouveaux  fujets  ôc  les  y 
fixer  (2). 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


a  Arifl.  de  Repub.  I.  3.  c.  14.  p.  3  f  7.  1.  ? . 
c.  10.  p.  403.  A.  =  Cicer.  de  Leg.  1.  3.  n.  2. 
de  Offic.  1.2.  n.  1 2.  ==  Jufiin.  1.  1.  c.  1.  init. 
b  Gen.  c.  10.  f.  8. 
c  Ibid.  f.  9. 

(')  Telle  étoit  P  Amérique  lorfqu’on  en  a 


fait  la  découverte. 

d  Plato  in  Protag.  p.  224.  E.  =  Plut.  t.  si 
p.  86.  D.  Voy.  le  Clerc.  B.  U.  t.  6.  p.  2654 
e  Gen.  c.  10.  f.  10. 

(2)  J’ignore  par  quelles  raifons  prefque  tous 
ceux  qui  parlent  de  Nembrod  le  repréfentent 
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Hérodote  fournit  un  fait  qui ,  quoique  d’une  date  bien  poüérieure , 
De  Partie,  peut  suffi  faire  juger  des  motifs  qui  auront  déterminé  les  peuples 
Depuis  le  Déluge  a  établir  le  gouvernement  Monarchique. 

iude  Jacob.0r£  Cet  hiftorien  dit  que  les  Medes,  après  avoir  fecoué  le  joug  des 
Affyriens ,  furent  pendant  quelque  tems  fans  aucune  forme  de  gou¬ 
vernement.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  en  proie  aux  défordres  Ôc  aux 
excès  les  plus  crians.  Il  y  avoit  alors  parmi  eux  un  homme  très-fage 
6c  très-prudent,  nommé  Déjocès.  Les  Medes  le  prenoient  fouvent 
pour  juge  de  leurs  différends.  Déjocès  écoutoit  les  plaintes  ôc  termi- 
noit  les  difputes.  Ses  lumières  ôc  fon  intelligence  lui  acquirent  bien¬ 
tôt  Feftime  générale  de  toute  la  contrée  où  il  demeuroit.  On  venoit 
même  des  autres  parties  de  la  Médie  implorer  fon  fecours  ;  mais 
accablé  par  le  nombre  des  affaires  qui  augmentoient  chaque  jour, 
il  prit  le  parti  de  fe  retirer.  On  vit  renaître  auffi-tôt  les  troubles  ôc 
le  défordre.  Les  Medes  alors  tinrent  confeil  ôc  reconnurent  que  le 
feul  moyen  de  remédier  aux  maux  qui  les  affligeoient  étoit  d'élire  un 
Roi.  Le  choix  tomba  d’une  voix  unanime  fur  Déjocès  a. 

Ce  fait  ôc  l’exemple  de  Nembrod  fourniffent  des  lumières  très- 
juftes  fur  l’origine  des  premières  fouverainetés.  Des  evénemens  pa¬ 
reils  à  ceux  dont  nous  parlons,  ou  du  moins  fort  approchans ,  auront 
donné  naiffance  au  gouvernement  Monarchique,  dont  les  deux 
premières  ôc  principales  fondions  ont  toujours  été  de  rendre  la  juftice 
aux  peuples ,  ôc  de  marcher  à  leur  tête  en  tems  de  guerre.  C’eft  ce 
qu’on  voit  difertement  exprimé  dans  les  motifs  allégués  par  les  Ifraé- 
lites  à  Samuel ,  lorfqu’ils  lui  demandèrent  à  être  gouvernés  par  un 
roi  b. 

La  couronne  a  donc  été  originairement  éleêlive:  mais  cet  ufage 
n’aura  pas  duré  long-tems.  On  aura  bientôt  reconnu  l’avantage  de 
faire  fuccéder  le  fils  à  la  puiffance  dont  le  pere  avoit  été  revêtu. 
Tout  parloit  en  fa  faveur.  La  conhdération  qu’on  avoit  eue  pour  fon 


comme  un  tyran  farouche  &fuperbe.  L’Ecri¬ 
ture  ne  le  peint  point  d’une  maniéré  G  dé- 
favantageufe.  Elle  ne  dit  nulle  part  qu’il  ait 
ufurpé  la  royauté  par  violence,  je  foupçonne 
•qu’on  doit  attribuer  à  Jofephe  la  mauvaifè 
réputation  dont  Nembrod  jouit  aujourd’hui. 
Cet  hiflorien  a  jugé  â  propos  de  peindre  ce 
Prince  des  couleurs  les  plus  odieuîes.  Antiq, 
1.  i.  c.  4. 

.Mais  on  fqait  de  quelle  autorité  efl  le  té¬ 
moignage  de  Jolephe ,  lorfqu’il  n’eft  point 
appuyé  du  fuffrage  de  l’Ecriture  fainte. 

?  L.  i,  n.p7,  &  fuir. 


hEt  erimus  nos  quoqtie  Jicut  omnes  gentes 
&judicabit  nos  R  ex  nojhr  ,  &  egredietur  ante 
nos ,  &  fugnabtt  ht  lia  nojlraprô  nobis.  1.  Reg. 
c»  8.  y.  zo. 

Les  meilleurs  écrivains  de  l’antiquité  fe  font 
toujours  déclarés  en  faveur  de  la  Royauté. 
Hérodote,  Platon,  Ariflote,  Xenophon  ,  Ifo- 
crate,  Cicéron,  Séneque  , Tacite  ,Plutarque, 
&c.  ont  regardé  le  Gouvernement  monarchi¬ 
que  comme  le  plus  avantageux  &  le  plus  par¬ 
fait  de  tous  ceux  que  les  hommes  aientin  ven¬ 
tés,  &  il  efl  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
écrivains  viyoient  dans  des  Républiques, 
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pere,  les  fentimens  &  les  inftructions  qu’il  étoit  préfumé  en  avoir 
reçues  ;  bien  d’autres  motifs  enfin  auront  déterminé  les  peuples  à  fe  iri 
foumettre  au  fils  du  Monarque  qui  venoit  de  les  gouverner.  On  Çep 
aura  pu  prévoir  encore  les  inconvéniens  attachés  à  la  néceflité  de  fe  )ufJ 
choifir  un  maître  chaque  fois  que  le  thrône  feroit  vacant.  Quoi  qu’il 
en  foit  ;  dans  les  plus  anciennes  monarchies  la  couronne  a  été  héré¬ 
ditaire.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend  des 
nations  foumifes  au  gouvernement  Monarchique  ,  ou  verra  conftam- 
ment  le  fils  fuccéder  au  pere.  Chez  les  Babyloniens  ,  les  Affyriens, 
les  Egyptiens ,  les  Indiens ,  les  Chinois  ,  les  Arabes,  les  Atlantes, 
chez  les  Grecs  &  les  Gaulois ,  c’étoit  le  fils  qui  montoit  toujours 
fur  le  thrône  après  la  mort  de  fon  pere  a ,  &  ordinairement  le  fils 
aine 

Les  Etats  des  premiers  fouverains  eurent  d’abord  fort  peu  d’éten¬ 
due.  Dans  les  anciens  tems  chaque  ville  avoit  fon  roi,  qui,  plus 
attentif  à  conferver  fon  domaine  qu’à  l’étendre ,  renfermoitfon  am¬ 
bition  dans  les  limites  de  fon  territoire  c.  L’Hiffoire  facrée  &  la  pro- 
phane  témoignent  également  combien  les  anciens  royaumes  étoient 
bornés.  Ils  ne  dévoient  pas  être  confidérables,  même  dans  l’Orient, 
qui  a  été  le  berceau  du  genre  humain.  Du  tems  d’Abraham  il  y  avoit 
jufqu’à  cinq  rois  dans  la  feule  vallée  de  Sodômed;  c’eft-à-dire  , 
prefque  autant  que  d’habitations.  Cette  vérité  paroît  encore  plus 
lenfible  par  la  quantité  de  fouverains  que  les  Ifraélites  trouvèrent 
dans  la  Paleftine.  Le  nombre  de  ceux  que  Jofué  avoit  défaits,  mon¬ 
toit  à  trente  &  un  e.  Adonibefec  qui  ne  mourut  qu’après  Jofué,,  avouoit 
que  dans  les  guerres  qu’il  avoit  entreprifes  il  avoit  fait  périr  foixante 
&  dix  rois  f.  L’Egypte  étoit  originairement  partagée  en  plufieurs 
Etats  g.  Les  différentes  provinces  qui  compofent  aujourd’hui  l’em¬ 
pire  de  la  Chine  &  du  Japon  formoient  anciennement  autant  de  Sou¬ 
verainetés  h.  Combien  de  tems  la  Grece  n’a-t-elle  pas  été  divifée 


a  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3 6.  B.  =  PIato 
in  Critia,p.  1  io3.=Herod.  1.  i.n.7.=Arift. 
de  Republ.l.  3.  c.  14. P*  3f7*  =  Polyb.l.  6. 
init.—  Apollod.  1.  z.  init.  =  Strabo,l.  15. 
p.  1036.  =Paufan.  1.  z.  c.  34.  =  Syncell. 
p.  167  ,  171.  =  Martini  Hift.  de  la  Chine, 

I.  z.  p.  8*>,  xoi.  =  Hift.  des  Incas,  t.  1. 
p.  40,  3 Z43.  =  Acofta  Hift.  des  Ind. 
Occid.  fol.  z8^.  R. 

b  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3  6.  B.  —Herod. 

J.  7.  n.  z.  =r  PJato  in  Critia  ,  p.  1103  ,  1 104. 
ïn  Alcib.  prim,  p.  44 1 ,  =  Diod.  1,  j .  p.  3  8  3 , 


38G  =  Hift.  des  Incas,  t.  i.p.40.  t.  z.p.  68.- 
=  Lettr.  Edif.  t.  14.  p-3<;o. 

c  Intra  fnam  cuïque  civitatem  régna  finie- 
bantur .  Juftin.  1.  r.  c.  1.  init. 
d  Gen.  c.  14.  f.  8. 
e  Jof.  c.  iz.  f.  z4. 
f  Judic.  c.  r.  f.  7. 

s  Eufeb. Pratp.  Evang.  l.p.  0.17.  p.  432,  A. 
=Marsh.  p.  zj  ,  zp. 

h  Ane.  Relat.  des  Ind.  &  delà  Chine  p.  186. 
Journ.  desSçav.  Juin.i688. p.ij, Juiii,ié89« 
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en  quantité  de  petits  royaumes  a  ?  Quelques  familles  réunies  dans 
ire  Partie,  une  même  ville  fous  un  même  chef,  compofoient  les  Etats  de  ces 
Dépuis  le  Déluge  premiers  monarques.  L’Afrique,  l’Amérique  ôc  une  partie  de  l’Afie 
de  Jacob.°rt  préfentent  encore  aujourd’hui  l’image  de  ces  premiers  tems.  On  ren¬ 
contre  une  grande  quantité  de  fouverains  dans  une  fort  petite  éten¬ 
due  de  pays.  Chaque  canton  a  fon  roi  particulier  b. 

Quant  à  l’autorité  de  ces  anciens  monarques*  elle  étoit  affez  bor¬ 
née.  On  voit  par  plufieurs  monumens  que  les  premiers  royaumes 
avoient  été  conftitués  de  maniéré  que  les  peuples  avoient  beaucoup 
de  part  au  gouvernement.  Les  affaires  fe  traitoient,  ou  étoient  réglées 
dans  les  affemblées  de  la  nation.  Hémor*  roi  de  Sichem  *  ne  con- 
fentit  aux  proportions  que  lui  faifoient  les  enfans  de  Jacob,  qu’après 
en  avoir  fait  part  au  peuple  Ôc  obtenu  fon  confentement  c.  LesHifto- 
riens  prophanes  *  d’accord  avec  l’Ecriture  fainte  *  conviennent  tous 
que  l’autorité  des  premiers  fouverains  étoit  très-limitée  d.  Les  Rois 
d’Egypte  étoient  affujétis  à  des  réglés  très-féveres  &  très -gênantes  e. 
Le  pouvoir  des  anciens  rois  de  la  Grece  n’étoit  guere  plus  étendu 
que  leur  domaine  f.  Les  premiers  rois  du  Mexique  n’avoient  point 
un  empire  abfolu  fur  leurs  peuples  S.  On  peut  fort  bien  comparer  ces 
anciens  Monarques  aux  Caciques  &  autres  petits  fouverains  de  l’A¬ 
mérique  h  ,  dont  l’autorité  ne  s’étend  prefque  qu’à  ce  qui  concerne  la 
guerre  Ôc  les  traités  de  paix  ôc  d’alliance. 

Quelque  idée  *  au  relie  *  qu’on  puiffe  fe  former  des  premiers  fou¬ 
verains*  il  eft  toujours  certain  que  c’ell  l’établiffement  du  gouver¬ 
nement  Monarchique  qui  a  donné  aux  fociétés  une  forme  fixe  ôc  affu- 
rée.  C’ell  par  ce  moyen  que  les  peuples  ont  fait  ceffer  les  troubles 
ôc  les  malheurs  auxquels  ils  s’étoient  vus  expofés  dans  les  commen- 
cemens.  Ils  fentirent  la  nécelfité  d’établir  une  réglé  générale  qui 
contînt  les  différens  ordres  de  l’Etat  *  ôc  mît  un  frein  à  l’efprit  d’in¬ 
dépendance  naturel  à  l’homme.  Ils  y  parvinrent  en  réuniffant  dans 
un  feul  chef  les  forces  ôc  les  droits  de  tous  les  membres  de  la  fociété. 
Ainfi  s’eft  établie  dans  chaque  corps  politique  cette  autorité  ôc  ce 
pouvoir  fuprême  qui  en  font  le  maintien  &  l’appui  :  c’eft  de  cette 
forme  qu’eft  émanée  la  fécondé  elpece  de  loix  dont  je  vais  parler. 


a  Voy.  la  ic  Part.  L.  I. 
b  Voy.  la  Bibl.  raifon.  t.  i.p.  fz.  =  Merc. 
de  Franc.  Novemb.  1717.  p.8i.  =  Hiil.gén. 
des  Voy.  1. 1.  p.  23.  =  Rec.  des  Voy.  qui  ont 
ftrvi  à  Pétabliflèment  de  la  Comp.  des  Ind. 
irolland.  t.  i.  p.  493. 

!  JP.en*  c*  34*  20  &  fuiv. 

?  pion.  Halicarn,  1, 5.  p.  3  3  6, 3  3  7,  — Diod.  ù 


1.x.  p.  8o,l.  3.  p.  177.  Tacit.de  Morib.Germ* 
c.  7.  11. 
e  Infrà, 

f  Voy.  la  Part.  L.  I. 

§  Acofla  1.  7. fol.  333.  v. 
h  Voy.  PEfcarbot.  Hifloire  de  la  Nouvelle 
France  ,p.  85 zf  85:3. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

De  t  établijjement  des  Loix  pojitives . 

Le  but  des  peuples  en  établiflant  un  chef ,  ôc  en  fe  foumettant 
à  fa  conduite,  avoit  été  de  fuppléer  à  Finfuffifance  des  loix  natu¬ 
relles.  L'autorité  des  premiers  monarques ,  trop  limitée  dans  fon 
origine,  ne  pouvoit  pas  remédier  aux  abus  qu’on  vouloit  corriger. 
Le  bien  de  la  fociété  a  donc  exigé  qu’on  leur  confiât  un  pouvoir 
plus  étendu ,  ôt  qu’on  les  mît  en  état  dé  faire  des  réglemens  propres 
à  perfectionner  les  premiers  établiffemens.  On  a  donné  avec  raifon 
le  nom  de  loix  à  ces  réglemens  a.  Je  les  appellerai  Loix  positives, 
parce  que  leur  objet  eft  clair  Ô£  marqué.  Elles  ont  remédié  à  tous 
les  inconvéniens  de  la  fociété  primitive.  Le  fouverain ,  en  publiant 
fesloix,  inftruit  chaque  particulier  des  réglés  qu’il  doit  fuivre  :  chacun 
n’eft  plus  juge  indépendant  dans  fa  propre  caufe.  C’eft  le  fouverain 
qui  fait  l’application  de  la  loi.  Réüniffant  dans  fa  perfonne  toutes  les 
forces  de  l’Etat ,  il  eft  à  portée  de  tenir  la  main  à  l’exécution  de  fes 
ordonnances,  ôc  de  punir  quiconque  voudroitles  enfreindre  b.  Enfin, 
il  eft  intéreffé  à  veiller  foigneufement  à  ce  qu’elles  foient  obfervées. 

Les  loix  pofitives  auront  d’abord  été  en  très-petit  nombre.  Elles 
n’auront  eu  pour  objet  que  les  intérêts  généraux  de  la  fociété.  Avant 
que  d’entrer  dans  aucune  explication ,  il  eft  à  propos  de  faire  quel¬ 
ques  obfervations  fur  la  maniéré  dont  les  hommes  ont  vécu  origi¬ 
nairement. 

On  fçait  qu’il  a  été  un  tems  où  les  peuples  ne  tiroient  leur  fubfif- 
tance  que  des  fruits  que  la  terre  produit  naturellement;  de  la  chalfe, 
de  la  pêche  ôc  des  troupeaux  qu’ils  élevoient.  Ce  genre  de  vie  les 
forçoit  à  changer  fouvent  de  lieu.  Ils  n’avoient  par  conféquent  ni 
demeures  ni  habitations  fixes.  Telle  a  été ,  jufqu’au  tems  où  l’agri¬ 
culture  s’eft  établie ,  l’ancienne  maniéré  de  vivre ,  qui  s’eft  même 
confervée  parmi  plufieurs  nations ,  comme  les  Scythes ,  les  Tartares, 
les  Arabes ,  les  Sauvages  ,  ôcc. 
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a  Arbitria  Principum  pro  legibus  erant. 
Juftin.  1.  1.  init.  =  Diod.  1.  1.  p.  18.  1. 
p.  387.  =  Dionyf.  Halicarn.  1.  10.  p.  627. 
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1. 3.  jq,  2 6,  =  Eufeb,  Chron,  liy.  a.pag.  <5y. 
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1( 5  de  l’ Origine  des  Loix, 

La  dccouvcrcc  de  l’sgriculturc  a  introduit  des  moeurs  toutes  diffe** 
TT^r-  rentes.  Les  peuples  chez  lefquels  cet  art  s’eft  établi  ont  été  obligés 
DepuïsleDéluge  de  fe  fixer  dans  un  même  canton.  Ils  fe  font  réunis  dans  des  villes, 
jufou’à  la  mort  çette  efpece  de  fociété  ayant  befoin  d’un  bien  plus  grand  nombre 
de  Jacob.  ,  rue  Jes  peuples  qui  0nt  négligé  ou  ignoré  l’agriculture ,  elle 

a  dû  par  une  fuite  néceffaire  avoir  aufli  befoin  de  beaucoup  plus  de 
loix.  Cette  obfervation  nous  conduit  à  diftinguer  deux  ordres  diffé- 
rens  dans  les  Loix  positives  :  les  unes  qui  conviennent  également 
à  toute  efpece  de  fociété  politique,  ôc  les  autres  qui  ne  font  pro¬ 
pres  qu’aux  Peuples  cultivateurs.  ^ 

Les  loix  qui  conviennent  également  à  toute  efpece  de  fociété 
politique,  font  celles  qui  en  ont  été  le  fondement  ôc  le  lien ,  fans 
quelles  en  un  mot  aucune  forme  de  gouvernement  n’auroit  pû  fub- 
fifter.  De  ce  genre  font  les  loix  touchant  la  diftin&ion  du  tien  ÔC 
du  mien  ,  c’eft-à-dire,  le  droit  de  propriété,  les  loix  pénales,  celles 
qui  fixent  les  formalités  du  mariage  ;  les  loix  enfin  qui  concernent  les 
obligations  refpeélives  que  les  hommes  contractent  les  uns  envers  les 
autres  comme  membres  d’une  même  fociété.  Je  mettrai  encore  dans 
ce  rang  l’établifTement  du  culte  public  ôc  folemnel  rendu  à  la  Di¬ 
vinité  chez  toutes  les  nations  policées  ,  quoique  fous  différentes 
formes  :  tel  eft  le  premier  ordre  qu’on  peut  diftinguer  dans  les  Loix 

POSITIVES. 

Celles  que  je  place  dans  le  fécond  ordre  fuppofent  une  fociété 
ou  il  y  a  déjà  quelques  Arts  d’inventés  ,  &  par  conféquent  un  com¬ 
merce  6c  un  mouvement  d’effets.  Ces  Loix  ne  font  qu  une 
extenfion  ôc  un  développement  des  premières.  Le  droit  naturel 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement  ,  l’équité  réfléchie  fait  la  bafe  des 
unes  ôc  des  autres  ;  mais  c’eft  du  droit  civil  que  les  dernieres  ont 
reçu  leur  forme  dans  chaque  pays.  Cette  forme  a  dit  néceflairement 
varier ,  relativement  au  climat,  au  génie  des  différentes  nations,  ÔC 
aux  circonftances  particulières  :  c’eft  en  quoi  confifte  le  caractère 
dillinCtif  des  deux  ordres  de  loix  positives  que  je  viens  d’établir.  Les 
diverfes  maniérés  dont  a  été  modifié  dans  chaque  pays  le  fécond 
ordre  des  loix  positives  ,  conftituent  ce  qu’on  appelle  le  droit  civil 
cf'une  nation  a.  On  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  loix  qui  ont 
été  établies  pour  régler  les  aêtes  ordinaires  de  la  vie  civile  ,  ôc  les 
intérêts  particuliers  des  différens  membres  de  la  fociété.  Telles  font 
les  loix  concernant  la  propriété  des  héritages ,  la  maniéré  de  recueils 
îir  les  fucceflions ,  la  forme  des  ventes  ,  des  contrats,  ôcc. 
a  Inft.  §.  de  Jure  nat.  gent.  &  civ. 
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La  fociété  chez  les  nations  qui  tirent  leur  fubfiftance  de  la  chaf-  — — 
fe ,  de  la  pêche  &  des  troupeaux ,  n’eft  pas  fufceptible  de  beaucoup  ire 
de  Loix;  ces  nations  étant  dans  la  nécelîité  de  changer  fouvent  ÇePu 
de  demeure  &  d’habitation ,  ne  connoiffent  point  la  propriété  clés  ]U^‘ 
domaines ,  fource  principale  des  loix  civiles .  Cette  maniéré  de 
vivre  a  été ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  celle  de  la  plupart  des  peuples 
dans  les  premiers  tems.  Ainfi  les  loix  civiles  ne  font  point  les  premiè¬ 
res  en  date.  D’ailleurs  elles  n’ont  pu  avoir  lieu  qu’après  l’établiffe- 
ment  des  loix  qui  conflituent  proprement  la  police  d’un  Etat.  C’eft 
donc  le  premier  ordre  de  loix,  c’eft- à-dire,  celles  qui  forment  la 
conftitutioneffentielle  de  toute  efpece  de  fociété  politique,  que  nous 
devons  confiderer  les  premières.  Je  remets  à  entrer  dans  quelque  dé¬ 
tail  fur  l’origine  des  loix  civiles  ,  au  tems  où  je  parlerai  des  principes 
du  gouvernement  établi  chez  les  peuples  cultivateurs. 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  premier  ordre  des  Loix  pofitives . 

O  N  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l’ordre  &  le  développement  des 
premières  conftitutions  politiques.  Tout  ce  qu’on  a  débité  fur  ce  fujet 
fe  réduit  à  des  conjectures.  L’excès  du  défordre  a.fait  penfer  à  établir 
des  loix.  O11  les  doit  au  befoin,  fouvent  au  crime,  rarement  à  la 
prévoyance.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  la  plupart  des  loix  effen- 
tielles  au  maintien  de  la  fociété ,  ont  été  établies  à  peu-près  dans  le 
même  tems.  Les  réglemens  concernant  les  biens  des  particuliers  , 
les  loix  pénales,  les  formalités  du  mariage,  &  l’établiffement  d’un 
culte  public,  auront  été,  autant  que  nous  pouvons  le  conjecturer, 
les  premiers  objets  dont  les  Légiflateurs  fe  feront  occupés. 

L’origine  du  droit  de  propriété  remonte  à  l’origine  des  fociétés. 
Dès  le  moment  où  les  familles  fe  font  réunies ,  la  difti notion  du  tien 
&  du  mien  a  eu  lieu.  Néanmoins  ce  droit  n’a  été  bien  déterminé  ni 
bien  connu  que  depuis  l’établiffement  du  gouvernement  politique. 
Il  a  été  nécelfaire  alors  de  mettre  un  certain  ordre  &  un  certain  arran¬ 
gement  dans  les  affaires  de  la  fociété.  On  y  a  pourvu  par  des  régle¬ 
mens  faits  pour  affurer  à  chacun  la  jouiffance  paifible  de  ce  qu’il  pof- 
fédoit.  Ce  font  ces  différens  réglemens  qui  ont  donné  naiffance  au 
droit  civil.  Mais ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  le  code  civil  des  premiers 
Tome  L  *  C 
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peuples  aura  été  fort  peu  étendu.  Privés  de  la  plus  grande  partie  des 
Arts ,  ils  n’avoient  d’autres  biens  que  leurs  beftiaux,  quelques  meu¬ 
bles  &  quelques  uftenfiles  dont  l’ufage  leur  étoit  abfolument  necef- 
faire.  Les  principaux  objets  pour  lefquels  ont  été  inftituees  les  loix 
civiles,  leur  étant  inconnus,  ils  n’avoient  pas  befoin  de  beaucoup  de 
formalités  pour  conftater  leurs  engagemens ,  ôt  terminer  leurs  con- 
teftations. 

Si  nous  fommes  bien  fondés  à  dire  que  dans  les  premiers  tems  les 
peuples  n’auront  prefque  point  eu  de  loix  civiles,  nous  le  fommes 
encore  plus  à  juger  qu’il  n’en  aura  pas  été  de  même  des  loix  pénales. 
L’établiflement  de  ces  loix  étoit  d’une  nécellité  indifpenfable  pour 
arrêter  les  tentations  que  chaque  particulier  auroit  pu  avoir  de  repren¬ 
dre  6c  d’exercer  fon  droit  naturel. 

C’eft  un  des  malheurs  de  l’humanité  que  tous  les  hommes  ne  foient 
pas  également  portés  au  bien  &  à  la  juftice.  Le  but  de  la  fociété  po¬ 
litique  eft  d’affurer  la  tranquillité  des  citoyens.  Il  a  donc  fallu  prendre 
des  mefures  pour  arrêter  les  entreprifes  qui  auroient  pû  la  troubler. 
L’expérience  a  fait  connaître  que  le  maintien  de  la  fociété  dépend 
entièrement  du  pouvoir  coactif,  qui  par  des  punitions  &  des  châ- 
timens  exemplaires,  intimide  les  méchans,  balance  1  attrait  du  plai- 
(ir  ôt  la  force  des  pallions.  De-là  la  néceflité  8t  l’établifiement  des 
loix  pénales.  On  remarque  par  ce  qui  nous  eft  refté  des  loix  des  plus 
anciens  peuples ,  que  la  matière  principale  fur  laquelle  elles  roulent* 
font  les  crimes  &  encore  les  crimes  les  plus  fréquens  entre  des  peu¬ 
ples  brutaux,  comme  le  vol,  le  meurtre,  le  viol,  le  rapt,  les  injures* 
en  un  mot  tout  ce  qui  fe  commet  par  violence  a. 

Il  ne  nous  eft  pas  poflible  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  l’efpece 
Ôc  la  qualité  des  anciennes  loix  pénales.  La  loi  du  talion  eft  dans 
ce  genre,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  auront  été  établies. Elle 
eft  puifée  dans  l’équité  la  plus  faine  &  la  plus  naturelle.  La  loi  du 
talion  étoit  obfervée  très- exactement  chez  les  Hébreux  b.  Je  fuis 
perfuadé  qu’en  ce  point  Moïfe  n’avoit  fait  que  fe  conformer  aux 
ufages  primitifs.  Les  Sauvages  encore  aujourd’hui  fuivent  exactement 
la  loi  du  talion  c.  Elle  étoit  aufti  autorifée  par  les  légiflateurs  Grecs 
&  Romains  d.  11  eft  vrai  que  l’exécution  de  cette  loi  pouvoit  dans 


a  Voy .  THifl.  du  Droit  F ranç.  dans  le  pre¬ 
mier  vol.  de  l’Inftit.  au  Droit  F  ranç.  attribué 
à  Argou. 

b  Éxod.  c.  2  t.  f.  23.  24.  2f. 

6  Voyage  de  Coréal.  t,  i.p.  2o8.=Voya¬ 


ge  de  J.  de  Lery  ,  p.  272^=Hift,  gén.  des 
Voyag.  t.  4.  p.  324.  325V 
d  Pauf.  1.  1.  c.  28.  p.  70.  =A.  Gell.  L  20. 
c.  1.  p.  8<Sj,=  Calmet,  Comment,  t.  J» 
251. 
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plufieurs  circonhances  avoir  des  inconvéniens  &  même  des  impofîi-  * _ 

bilités.  Ce  fut  pour  y  remédier  qu’on  imagina  par  la  fuite  des  châti-  I 
mens,  ôc  même  des  compenfations  pour  tenir  lieu  des  réparations  *?eP 
dues  pour  l’offenfe  que  la  loi  puniffoit.  On  en  trouve  des  exemples 
chez  les  Hébreux  a ,  &  nous  aurons  encore  occafion  d’en  parler  lorf- 
que  nous  traiterons  des  anciennes  conftitutions  de  la  Grece  b. 

On  peut  aflurer  en  général  que  les  anciennes  loix  pénales  auront 
été  très-feveres.  Dès  les  premiers  tems  on  voit  Thamar  condamnée 
au  feu  pour  crime  d’adultere  c.  On  remarque  la  même  févérité  dans 
les  loix  des  Egyptiens  dont  nous  parlerons  bientôt  :  celles  des  Chi¬ 
nois  en  font  encore  une  preuve  d.  On  en  doit  dire  autant  des  loix  de 
Moïfe.  Le  blafphême  c ,  l’idolâtrie  f ,  la  violation  du  fabat  s ,  le  for- 
tilége  h,  l’homicide1,  l’adultere  k,  l’incefte1,  le  viol  m,  le  péché 
contre  nature  n,  les  violences  envers  les  pere  &  mere  °,  étoient 
punis  de  mort,  &  d’un  genre  de  mort  très-cruel  p.  On  difoit  aufTi  des 
loix  de  Dracon,  un  des  premiers  légiflateurs  d’Athenes  ,  qu’elles 
avoient  été  écrites  avec  du  fang  q.  La  loi  des  douze  tables  chez  les 
Romains  eft  pleine  de  difpofitions  très-cruelles.  On  y  trouve  le  fup- 
plice  du  feu,  le  vol  puni  de  mort,  &c.  &  prefque  toujours  des  peines 
capitales  r.  Chez  nos  ancêtres  le  fupplice  des  criminels  étoit  d’être 
brûlés  vifs  à  l’honneur  des  Dieux  s. 

Les  loix  doivent  non-feulement  aflurer  la  vie  &  la  tranquillité  des 
citoyens  ,  elles  doivent  encore  conftater  l’état  des  particuliers ,  pour¬ 
voir  à  leur  fubfiftance,  prévenir  tous  les  fujets  de  difcorde,  &  former 
le  cœur  &  l’efprit  des  peuples ,  en  leur  infpirant  des  fentimens  pro¬ 
pres  à  entretenir  la  paix  &  la  concorde  dans  les  familles.  Je  remar¬ 
que  chez  toutes  les  nations  policées  deux  ufages  qu’on  doit  regarder 
comme  la  bafe  &  le  foutien  de  toutes  les  fociétés  politiques. 
L’un,  les  formalités  qui  accompagnent  l’union  de  l’homme  avec  la 
femme ,  qui  fixent  les  engagemens  du  mariage  &  l’état  des  enfans  ; 


a  Exod.  c.  zT.  f.  zz  ,  30.  c.  22.  y.  3 , 6. 
b  Dans  la  ze  Part.  L.  I,  c.  III.  art.  8. 
c  Gen.  c.  38.  f.  Z4. 

d  HiiL  gén.  des  Voyag.  t.  6.  p.  434.  & 
fuiv. 

c  Levit.  c.  Z4.  y.  1 1.  &c. 
f  Exod.  c.  z z.  jr.  zo.  =  Levit.  c.  19.  y.  4. 
£Num.  c.  1 5.  y.  3Z.  &  fuiv.  =  Exod.  c. 

31.  y.  14. 15. 

h  Exod.  c.  1  z.f.  1 8.  =  Levit.  c.  zo.  f.  27. 
5  Exod.  c.  zi. y.  iz.  =  Levit.  c.  14.7#  17. 
*  Levit.  c.  zo.  y.  10. 


3  Ibid. y.  12 ,  14  j  I7« 
m  Deut.  c.  zz.  y.  z$. 

11  Levit.  c.  18.  y.  zi ,  Z3 , 19.  c.  zo.  f.  13  ÿ 
ij  »  16. 

c  Exod.  c.  zi.  y.  if,  17.  =  Levit.  c.  20* 

y.  9. 

p  Le  feu  ,  la  lapidation.  &c.  Voyez  le  P. 
Calmet,  t.  z.p.  z8o,  z8i. 

Plut,  in  Solone,  p.  87.  F. 

1  Voyez  l’Hiftoire  de  la  Jurifprud.  Rom* 
p.  T43* 

s  Cæfar»  de  Bello  Gall,  1.  6,  c.  if. 
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l’autre ,  les  cérémonies  d’un  culte  public  rendu  folemnellemênt  à  la 
Divinité.  Ces  deux  objets  ont  été  les  moyens  les  plus  propres  &  les 
plus  efficaces  que  les  légiflateurs  aient  employés  pour  regler  & 
maintenir  les  Etats  qu’ils  ont  eu  à  gouverner. 

Le  penchant  mutuel  qui  porte  les  deux  fexes  à  fe  rechercher ,  eft 
le  principe  qui  perpétue  Ôc  maintient  la  fociété.  Mais  ce  penchant  * 
s’il  n’eft  pas  contenu  dans  de  certaines  bornes ,  efl  la  fource  de  bien 
des  maux.  Avant  l’établiflement  des  fociétés  politiques,  les  deux 
fexes  dans  le  commerce  qu’ils  avoient  enfemble,  ne  fuivoient  que 
leurs  appétits  brutaux.  Les  femmes  appartenoient  à  celui  qui  s  en  fai- 
fiffoit  le  premier  a.  Elles  paffoient  entre  les  bras  de  quiconque  avoit 
la  force  de  les  enlever,  ou  l’adrefTe  de  les  féduire.  Les  enfans  qui 
provenoient  de  ces  commerces  déréglés,  ne  pouvoient  jamais  La¬ 
voir  quels  étoient  leurs  peres.  Ils  ne  connoiffbient  que  leurs  meres 
dont  par  cette  raifon  ils  portoient  le  nom  b.  Perfonne  auffi  n  étant 
chargé  de  les  élever ,  ils  étoient  fouvent  expofés  à  périr. 

Un  pareil  défordre  ne  pouvoit  qu’être  extrêmement  préjudiciable*’ 
Il  étoit  de  la  derniere  conféquence  d’établir  de  la  réglé  ôc  de  la  tran¬ 
quillité  dans  le  commerce  des  deux  fexes ,  d’aflurer  lafubfiflancedes 
enfans,  ôc  de  pourvoir  à  leur  éducation.  On  n’y  efl  parvenu  qu  en 
afîujettifiant  à  de  certaines  formalités  l’union  de  l’homme  avec  la 
femme  c.  Les  loix  du  mariage  ont  mis  un  frein  à  une  paffion  qui  n’en 
voudroit  reconnoître  aucun.  Elles  ont  fait  plus  :  en  déterminant  les 
degrés  de  confanguinité  qui  rendent  les  alliances  illégitimes,  elles 
ont  appris  aux  hommes  à  connoitre  ôc  à  refpeêter  les  droits  de  la^ 
nature.  Ce  font  ces  loix  enfin  qui,  en  conftatant  la  condition  des 
enfans  ,  ont  affiné  des  citoyens  à  l’Etat ,  Ôc  donné  aux  fociétés  une 
forme  fixe  ôc  allurée.  Il  n’y  en  a  point  qui  aient  plus  contribué  à  en¬ 
tretenir  l’union  &  la  paix  parmi  les  hommes. 

L’inffitution  des  loix  ôt  des  formalités  du  mariage  efl  très-ancienne. 
L’Ecriture  nous  offre  des  exemples  marqués  du  refpect  que  dès  les 
premiers  tems  on  avoit  pour  un  établifiement  fi  nécefîaire  au  repos 
ôc  au  maintien  de  la,  fociété  d. 


a  Quos  venerem  incertam  rapientes  more 
fer  arum, 

Virihus  editior ,  cædcbat ,  ut  in  grege  taurin. 

Horat.  1.  i.  fat.  3.  v.  109. 
b  Sanchon. apud  Eufeb.  p.  34.  D.=Varro 
apud  Auguft.  de  civit.  Dei  1.  18.  c.  9.  =  Ni- 
col.  Damafe  verbo  ruÀm-KTocpayot  8c  Aumoi 
apud  Valef.  Excerpt.  p.  fio  *  5  i  7,:=Solin» 
c.  30.  init.  p,  jf. 


Les  traces  de  cet  ulage  primitif  s’étoient 
confervées  chez  plu/ieurs  peuples  de  l’anti¬ 
quité.  Voy.  Herod.  1.  1.  n.  r73.  =  Hera- 
clid.  Pont,  de  Polit,  verbo  ,  Auki'ùi  .=ApoIl, 
Rliod.  Argon,  h  1.  v.  119.  8cc. 

c  Concubitu  grohibere  vago ,  dure  jura  ma¬ 
rins.  Horat.  de  Art.  Poet.  v.  39 8* 
d  Gen.c.  ti.f,  ip.ç.io.f.  9.  c.  z6. 
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L’Hiftoire  profane  dépofe  également  de  cette  vérité.  Toutes  les 
anciennes  traditions  s’accordent  à  rapporter  aux  premiers  fouverains  lre  Partie. 
les  reglemens  concernant  l’union  de  l’homme  avec  la  femme.  Mé-  Depuis  le  Déluge 
nés  qui  paffe  pour  le  premier  monarque  des  Egyptiens  %  avoit  établi  JacX°rt 
la  loi  du  mariage  chez  ces  peuples  b.  Les  Chinois  en  font  honneur 
à  Fo-hi  leur  premier  fouverain  C-Les  Grecs  avouoient  être  redeva¬ 
bles  d’un  établiffement  fi  falutaire  à  Cécrops  d,  qu’on  doit  regarder 
comme  le  premier  légiflateur  de  la  Grèce  e.  La  fable  dont  l’origine 
remonte  jufqu’aux  premiers  tems,  ne  nous  préfente  partout  qu’une 
époufe  en  titre.  Jupiter ,  Ofiris ,  Pluton ,  &c.  n’ont  qu’une  femme 
légitime.  LesCrétoisprétendoient  même  avoir  confervéla  mémoire 
de  l’endroit  où  les  noces  de  Jupiter  &  de  Junon  avoient  été  célé¬ 
brées.  Chaque  année  on  en  folemnifoit  l’anniverfaire  par  une  repré- 
fentation  fidelle  des  cérémonies  que  la  tradition  difoit  y  avoir  été 
obfervées  f. 

On  voit  enfin  par  les  loix  de  tous  les  peuples  policés  combien  les 
légiflateurs  ont  eu  à  cœur  de  favorifer  le  mariage.  Moïfe  ordonna 
que  les  nouveaux  mariés  feraient  exempts  pendant  la  première  année 
d’aller  à  la  guerre,  &  généralement  difpenfés  de  toutes  charges  pu¬ 
bliques  g.  Chez  les  Péruviens  ceux  qui  fe  marioient  étoient  exempts 
pendant  la  première  année  de  leur  mariage,  de  tous  impôts  h. 

Les  anciens  légiflateurs  portèrent  encore  leurs  vues  plus  loin 
afin  d’afiùrer  les  nœuds  du  mariage  ;  &  pour  rendre  ce  lien  d’autant, 
plus  refpettable,  ils  décernèrent  des  peines  contre  ceux  qui  entre¬ 
prendraient  d’en  troubler  l’union  ôt  la  concorde.  De  tous  les  tems 
&  chez  toutes  les  nations  policées  ,  l’adultere  a  été  proferit  K  Les- 
légiflateurs  étoient  trop  éclairés  pour  ne  pas  fentir  combien  ce  crime 
étoit  contraire  au  bon  ordre  &  au  maintien  du  repos  public.  Ils  ont 
regardé  du  même  œil  le  viol  &  le  rapt  k.  On  ne  pouvoit  prendre 
trop  de  précautions  pour  arrêter  &  contenir  une  pafiion  dont  les 
fuites  auroient  entraîné  infailliblement  la  ruine  totale  de  la  fociété^ 

Palfons  à  l’inftitution  des  cérémonies  religieufes. 


a  Diod.  1.  i.  p.  17* 

b  Palæphat.  apud  Chron.  Alex.  p.  44.= 
Gedren.  p.  15».  D.  =  Suid.  voce 

a.p.8?. 

c  Extrait  des  Hifl.  Chinois'.  ==Lettr.  Edif. 
t.  z6. .  p.  65.  =Martini ,  Hifl.  de  la  Chine, 

1.  1  •  p.  3  i • 

d  Voy.la  re  Part.  c.  III,  art,  1. 
e  Ibid. 

i  Diod.  1.  5.  pt.  38 8. 


s  Deut.  c.  24.  f.  y. 
h  Hifl.  des  Incas,  t.  2.  p.  100. 

5  Gen.  c*  3 8.  y.  24.  =  Lévit.  c.  20.  y.  r  oi- 
=Job.  c.  ji.  y.  10,  t  1.  =  Diod.  1.  1.  p.  89  y 
9o.  =  Ælian.  var.  Hifl.  1»  13.  c.  24.  =  Mar¬ 
tini  ,  Hifl.  de  la  Chine ,  1.  1.  p.3  f.=Acofla 
Hifl.  nat.  des  Ind.  1.  6.  c.  i8.  =  Conq.  du: 
Mexiq.  t.  1.  p.  16 4. 

k  Deut.  c.  22.  ÿ.  25.  =Diod.  1.  1.  p.  8$y. 
==Hifl,  des  .Incas ,  £.  i.p,  242. 
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L’établiffement  d’un  culte  public  ôc  folemnel  eft  fans  contredit  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  contenir  ôc  humanifer  les  peuples  ,  à  main¬ 
tenir  &  affermir  les  fociétés.  L’exiftence  d’un  Etre  fuprême ,  arbitre 
fouverain  de  toutes  chofes  ,  ôc  maître  abfolu  de  tous  les  evenemens  y 
eft  une  des  premières  vérités  dont  toute  créature  intelligente,  ôc  qui 
veut  faire  ufage  de  fa  raifon ,  fe  fent  faifie  ôc  affeétée.  C  eft  de  ce  fen- 
timent  intime  qu’eft  venue  l’idée  naturelle  de  recourir  dans  les  ca¬ 
lamités  à  cet  Etre  tout-puiffant ,  de  l’invoquer  dans  les  dangers  pref- 
fans ,  ôc  de  chercher  à  s’attirer  fa  bienveillance  ôc  fa  prote&ion  par 
des  aêtes  extérieurs  de  foumiffion  ôcde  refpech  La  religion  eft  donc 
antérieure  à  l’établiffement  des  fociétés  civiles ,  ôc  indépendante  de 
toute  convention  humaine. 

Mais  la  dépravation  du  cœur ,  l’aveuglement  de  l’efprit ,  ôc  la 
fuperftition  furtout  n’ont  que  trop  fouvent  obfcurci  ôc  détourné  les 
idées  que  l’homme  doit  avoir  de  la  Divinité  :  il  les  a  plus  d  une  fois 
tranfportées  indiftinctement  à  différens  êtres  qu’il  a  cru  pouvoir  le 
protéger,  ôc  leur  a  conféquemment  adreffé  fon  hommage.  Auffi-tôt 
que  plufieurs  familles  fe  furent  foumifes  à  une  forme  de  gouverne¬ 
ment  politique ,  on  fentit  combien  il  feroit  dangereux  de  laiffer  à 
chaque  particulier  la  liberté  de  fe  former  un  culte  a  fa  fantaifie.  On 
s’appliqua  donc  à  réunir  dans  un  culte  public  ôc  uniforme  les  hom¬ 
mages  de  chaque  membre  de  la  fociété.  «  Que  perfonne  n’ait  en  par- 
»  ticulier  des  Dieux  nouveaux ,  difent  les  loix  Romaines,  ôc  qu’au- 
»  cun  ne  révéré ,  même  dans  le  fecret ,  des  Dieux  étrangers ,  à  moins 
»  que  leur  culte  n’ait  été  admis  par  l’autorité  publique  »  a.  La  vérité 
de  ce  principe  a  été  reconnue  de  toutes  les  nations  policées ,  elles 
ont  aifément  compris  qu’aucune  fociété  ne  pouvoit  fubfifter  fans  un 
culte  public.  Dans  quelque  païs  qu’on  fe  tranfporte ,  on  y  trouve  des 
autels ,  des  facrifices,  des  fêtes,  des  cérémonies  religieufes ,  des  prê¬ 
tres  ,  des  temples,  ou  des  lieux  confacrés  publiquement  ôc  folemnel- 
lement  à  la  Divinité  ('). 


a  Cicero ,  de  Leg.  1. 1.  n.  8. 

(*)  Les  proportions,  les  réglés  les  plus  gé¬ 
nérales  peuvent  fouffiir  quelques  exceptions. 
On  m’objeâera  peut-être  que  des  Ecrivains 
tant  anciens  que  modernes ,  parlent  de  peu¬ 
ples  chez  lefquels  on  n’a  découvert  aucune 
marque  extérieure  de  religion. 

Mais  il  faut  remarquer  premièrement  que 
ces  peuples  qu’on  dit  être  fans  aucun  culte 
extérieur,  fe  réduifent  tout  au  plus  à  cinq  ou 
;fîx>  £anî  de  l’ancien  que  du  nouveau  monde. 


Obfervons  en  fécond  lieu  qu’ils  ne  forment 
point  de  fociétés  nombreufes  ni  étendues. 
Or  je  demande  fi  ce  petit  nombre  d’hommes 
comparé  à  la  totalité  du  genre  humain ,  peut 
détruire  la  maxime  générale  qu’une  fociété 
ne  fçauroit  fubfifter  fans  culte  extérieur , 
maxime  dont  la  vérité  eft  confirmée  par  la 
pratique  &  l’exemple  de  toutes  les  nations 
tant  fauvages  que  policées. 

D’ailleurs  eft-il  bien  certain  qu’il  ait  ja¬ 
mais  exifté  ou  qu’il  exifte  encore  des  fociétés, 
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Nous  apprenons  par  tout  ce  qui  s’eft  confervé  de  l’hiftoire  des 
plus  anciens  établiffemens ,  que  ce  furent  les  premiers  fouverains 
qui  inftituerent  les  cérémonies  de  la  religion  >  Ôc  reglerent  le  culte  Depuis k Déluge 
public  que  l’on  a  rendu  chez  tous  les  peuples  policés  à  la  Divinité  a.  ,u  de  Jacob! rC 
On  voit  même  qu  originairement ,  ôc  long-tems  encore  après ,  le 
facerdoce  étoit  toujours  réuni  avec  le  fceptre  dans  la  perfonne  des 
rois.  L’Ecriture  fainte  le  dit  b.  Homere  6c  les  auteurs  profanes  s’en 
expliquent  aulTi  très-clairement  c.  Il  feroit  inutile  d’infifler davantage 
fur  ce  point.  Difons  plutôt  un  mot  de  quelques  ufages  particuliers  aux¬ 
quels  l’établiffement  des  premières  loix  pofitives  aura  donné  naiffance. 

L’Inftitution  du  droit  de  propriété  ôc  les  loix  fur  le  Mariage  ont 
entraîné  nécelïairement  l’établiffement  de  quelques  ufages  ôc  de 
quelques  coutumes  qu’on  doit  regarder  comme  l’origine  ôc  la  bafe 
de  toutes  les  loix  civiles.  Je  ne  devrois  à  la  rigueur  en  parler  qu’à 
l’article  de  ces  loix.  Ces  ufages  néanmoins  étant  une  fuite  naturelle 
des  loix  politiques ,  ayant  eu  lieu  chez  toute  efpece  de  fociété 
policée  y  ôc  ayant  même  précédé  l’établiffement  des  loix  civiles 
qui  n’ont  été  créées  que  pour  les  perfectionner  ;  il  eft  indifpenfable 
d’en  parler  ici  pour  fuivre  les  progrès  des  établilfemens  qui  ont 
concouru  fuccelfivement  à  former  les  Etats  ôc  les  corps  politi¬ 
ques.  Ces  ufages  particuliers  font  ceux  qu’on  a  obfervés  originai¬ 
rement  fur  les  conventions  matrimoniales ,  fur  les  fuccefiions*  fur 
la  njaniere  de  paffer  ôc  de  rédiger  les  contrats  ,  les  obligations  9 
ôc  enfin  fur  la  façon  de  rendre  ôc  de  conftater  les  jugemens. 

L’ufage  veut  aujourd’hui  que  la  femme  apporte  au  mari  une  cer¬ 
taine  quantité  de  biens  dont  il  a  l’ufufruit  pendant  le  mariage.  C’étoit 
le  contraire  chez  les  anciens  peuples.  La  coutume  vouloit  que  ce¬ 
lui  qui  époufoit  une  fille  fût  obligé  en  quelque  forte  de  l’acheter 
foit  par  les  fervices  qu’il  rendoit  au  pere  de  celle  qu’il  recherchoit  * 
foit  par  des  préfens  qu’il  faifoit  à  la  fille  elle-même.  Abraham  charge 


chez  lefquelles  il  n’y  ait  aucun  culte  exté¬ 
rieur  l  Les  Ecrivains  ou  les  Voyageurs  qu’on 
cite  ,  ont-ils  féjourné  alTez  long-tems  chez 
les  peuples  dont  ils  parlent ,  &  les  connoif- 
foient-ils  allez  pour  être  certains  qu’ils  n’a- 
voient  aucun  culte  extérieur  ? 

a  Diod.  1. 1.  p.  1 8  , 19.  —  Hy gin.  fab.  143. 
=  Dion.  Halicarn.  1. 2.  p.  87  ,  9o.=  Tacit. 
Annal.  1.  3«n.  i6.  =  Plut.  t.  2.  p.  3  A.  p. 
1125.  D.  r=  Stob.  Eclog.  Fhyf.  1.  i.p.  124. 
=  Hift.  des  Incas  ,  1.  1 .  c.  2  r.  p.  6 7. 

b  Gen.  c.  14.  f.  x8.  1.  Reg.  c.  13.  f.  9, 
a.Reg.  c.  6,  f.  13,  18  , 10.  c.  24.  f.  aj. 


cHerod.  1.  6,  n.  5  6.  —  Plat,  in  Polit,  p, 
3?o.  B.  =  Xenoph.  Cyrop.  1.  3.  p.  6 3.  D© 
Rep.  Laced.  p.  ^44. •=  DemoRh.  in  Neæram» 
p.  873.  B.  =  Cicero  de  Divinat.  1.  i.n.  40. 
=  Virgil.  Æneid.  1.  3.  v.  80.  =  Diod.  1.  2. 
p.  1 57.  —  Dion.  Halicarn.  1.  2.  p.  87. 1.  4.  p. 
26.9.  =  Titus  Livius ,  1.  2.  n.  2.=  Serviu9 
|  ad  Æneid.  1.  3.  v.  80.  =  Martini,  HiR.  de  la 
Chine,  t.  i.p  59 , 8p.—Mém.  du  P.  le  Com¬ 
te,  t.  2.  Lettr.  9.  p.  t 6.  —  Hifl.  des  Incas» 
j  t.  2.  p.  48.=LettresEdif.  t.  i9*p*  387.483» 

!  =  HiR.  du  Japon  par  Kæmpfer ,  Præf.  p.  30* 
1 1,  i„  p.  99.  1,  2,  c.  1.  p.  228,  t.  2  &  3.  init» 
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— —i--  Eliézer  d’une  grande  quantité  de  préfens  magnitîques  lorsqu  il  1  en- 

f^artie.  voie  demander  Rebecca  pour  Ifaac  d.  Jacob  pour  epoufer  Rachel 
Depuis  le  Déluge  fervit  Laban  pendant  fept  ans  Sichem  demandant  en  mariage 
jutqu'à  la  mort  Dina  fille  de  jacob  dk  aux  enfans  ce  Patriarche  :  «  Faites  monter 

«  ce  que  vous  demandez  pour  fon  mariage  auÜihaut  que  vous  le  vou- 
«  cirez,  &  demandez  quels  préfens  il  vous  plaira,  je  vous  les  donnerai 
»  volontiers  »  c.  Cette  coutume  au  relie  a  fubfifté  fort  long-tems  & 
chez  bien  des  peuples.  Homere  en  faitfouvent  mention  *.  L’ufage 
d’acheter  les  femmes  que  l’on  vouloit  epoufer  fe  pratiquoit  chez  les 
anciens  habitans  de  l’Inde  e,  de  la  Grece  f ,  de  l’Efpagne^,  de  la 
Germanie  h ,  &  chez  les  Thraces  K  C’étoit  auffi  la  coutume  chez  nos 
ancêtres  k.  Encore  aujourd’hui  les  Chinois les  Tartares  m,  les  peu¬ 
ples  du  Tonquin  n,  de  Pegu  °  ,  les  Mores  d  Afrique  les  Turcs  9 
les  habitans  de  Tranfilvanie r,  les  Sauvages  %  achètent  leurs  fem¬ 
mes. 

Le  partage  des  fucceffions  eft  un  des  objets  les  plus  împortans  de 
la  fociété  3  objet  qui  a  la  vérité  n  a  du  etre  bien  intéielfant  que  chez 
les  peuples  cultivateurs,  mais  dont  on  a  du  neanmoins  s  occuper 
dans  toutes  les  fociétés  policées.  Audi  voyons-nous  que  des  les  pre- 
mierstems  on  y  avoit  pourvu  &  quel  ordre  en  etoit  réglé  .  Les  peres 
parodient  en  avoir  été  alors  les  maîtres  abfolus.  Les  enfans  qu’Abra- 
ham  avoit  eu  de  fes  femmes  autres  que  Sara ,  ne  partagent  point  dans 
fa  fucceilion.  Il  les  en  exclut  pour  donner  tout  fon  bien  a  Ifaaç.  Ce 
patriarche  fe  contente  de  faire  a  fes  autres  enfans  quelques  dons  de 
fon  vivant u.  Nous  voyons  auffi  Jacob  avantager  Jofeph  de  toutes  les 
terres  qu’il  avoit  conquifes  fur  les  Amorrhéens  x.  L  auteur  du  livre 


a  Gen.  c.  24.  f.  10.- 
b  Gen.  c.  ^9•  f*  1 8.  &  fuiv. 
cGen.  c.  34 -ÿ.  12. 

d  Nous  en  parierons  dans  la  2e  Part,  L,  I.  à 
l’art,  de  la  Grece. 

e  StrabOj  1.  t  j .  p.  1036. 
f  Voy.  la  2e  Part.  L.  I.  c.  III.  art.  8, 
s  Strabo.  1.  3.  p.  25  r. 
h  T'acit.  de  morib.  Germ.  c.  18. 

5  Héraclid.Pont.  de  Polit,  voce  ®&x.u  v. 
k  Voy,  la  Loi  Salique,  art.  4 6.  &  les  for¬ 
mules  de  Marculphe. 

1  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  6.  p.  144,  145. 
c=Lettr.  édif.  1. 14.  p.  14?. 

,u  Marc  Paul ,  1. 1.  c.  49  ,  ?$.=:Hifl.gén, 
des  Voyag.  t.  7.  p.  130. 

a.Voyag.  deDampier,  t.  3*p.  y  y» 


0  Rec.  des  Voyages  de  la  Compagnie  des 
Ind.  Holland,  t.  3.  p.  73.  =  Voyag.  d’O- 
vington  ,  t.  2.  p.  297.  =  Lettr.  édif.  t.  z$.  p. 
463. 

p  Hift.gén.  des  Voyag.  t.  2,p.  629.=Ibid. 
t.  4.  p.  590. 

Obfervat. deBelon.l.  3. c.  i7.=Voyag; 
de  la  Boulaye,  p.  4  r  1 . 

r  Cafaub.  in  not.  ad  Strab.  p.  zyr.  (  5  ) 
s  Mœurs  des  Sauvages,  t.  1.  p  $65.=:Rec; 
des  Voyag.  au  Nord.  t.  f.  p.  17*  =  Voyag. 
de  Freaier,  p.  66.  =  Lettr.  édif.  t.  20.  p. 
113. 

*  Voy.  Gen.  c.  48.  ÿ.  6. 
u  Gen.  c.  25.  f .  5.  &  6.  Voy.  Calmet  locet 
cit. 

aGen(  c.  48.  f .  22. 

de 
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de  Job  ,  remarque  que  ce  faint  homme  donna  à  Tes  filles  dans  fon  ===——-—? 
héritage  une  part  égale  à  celle  de  leurs  freres  a.  Ire  Partie. 

Il  y  avoit  cependant  dès  lors  certaines  prérogatives  attachées  au  Depuis  le  Déluge 
droit  d’aînelTe.  L’hiftoire  de  Jacob  ôc  d’Efaii  en  fournit  des  preuves  ,u  de  ^acobT* 
fuffîfàntes  b.  Le  droit  d’aîneffe  fervit  auffi  de  prétexte  à  Laban-,  pour 
fe  juftifier  auprès  de  Jacob  de  l’indigne  fupercherie  dont  il  ufa  en 
lui  fubftituant  Lia  au  lieu  de  Rachel  qu’il  lui  avoit  promife  c.  Les 
meilleurs  écrivains  de  l’antiquité  nous  apprennent  enfin  que  fuivant 
J’ufage  univerfel  Ôc  la  coutume  de  toutes  les  Nations  policées ,  les 
aînés  avoient  l’autorité  fur  leurs  freres  d. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  plus  anciens  établiffemens 
l’invention  de  certains  moyens  ôc  de  certains  ufages  propres  à  confia- 
ter  les  principaux  actes  de  la  vie  civile. 

Les  affaires  importantes  de  la  fociété ,  comme  les  obligations 
réciproques ,  les  ventes  j  l’état  des  perfonnes,  la  propriété  &  la 
quantité  des  biens ,  les  mariages  ,  les  jugemens  ,  Ôcc.  ont  eu  befoin 
dans  tous  les  tems  d’un  degré  de  publicité  qui  en  aflurât  l’exécution 
&  l’authenticité.  C’efià  cet  effet  qu’on  a  inventé  certaines  formules 
pour  dreffer  ces  fortes  d’aètes  ,  qu’on  a  autorifé  certaines  perfonnes 
a  les  recevoir ,  ôc  qu’on  a  établi  des  dépôts  publics  011  on  put  les 
configner  pour  y  recourir  ôc  les  confulter  dans  le  befoin.  Toute  la 
fociété  civile  porte  fur  la  fureté  des  engagemens  mutuels  que  con¬ 
tractent  les  differens  membres  qui  la  compofent. 

Les  peuples  ont  été  affez  de  tems  fans  connoître  l’art  de  peindre 
la  parole  ôc  de  la  rendre  durable  &  permanente  ( 1  ).  Tous  les  aétes 
le  paffoient  alors  verbalement.  11  falloit  cependant  les  conftater.  La 
forme  ufitée  étoit  de  les  paiïer  en  public  &  devant  des  témoins  e. 
Lorfqu’Abraham  acheté  d’Ephron  une  caverne  pour  enterrer  Sara, 
la  vente  s’en  fait  en  préfence  de  tout  le  peuple  f.  Homere  dans  la 
defcription  du  bouclier  d’Achille  ,  repréfente  deux  citoyens  qui 
plaident  pour  l’amende  due  au  fujet  d’un  homicide.  L’audience  fe 
tient  en  public.  Celui  qui  a  commis  le  meurtre  foutient  devant  le 
peuple  qu’il  a  payé  l’amende.  Le  parent  du  mort  allure  au  contraire 
qu’il  ne  l’a  point  reçue ,  Ôc  tous  deux ,  dit  ce  Poète ,  pour  vuider  leur 


a  Job.  c.  41.  f,  ï?.  Voy.  le  Comment,  du 
P,  Calmet. 

b  Voy.  Gen.  c.  49.  f.  3. 

*  Gen.  c.  1 9'  f'  16. 

ailiad.  1. 15.  v.  i6y,  =  Herod,  1,  7,  n,  z, 

Tome  L 


(r)  Voy.  ce  que  nous  difons  fur  l’origine 
de  l’Ecriture.  Infrà.  Liv  .  II.  c.  VI. 

e  Hom.  Iliad.  1.  18.  v.  4 99-  Sic.  —  Dion, 
Halicarn.  1,  i.p,  i34,  =  Syncell.p.  ioz, 
f  Gen.  c.  13. 

'*  D 
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différend ,  ont  recours  à  la  dépofition  des  témoins  \  Il  y  a  encore 
aujourd’hui  des  peuples  qui  n  ayant  aucune  forte  d  écriture,  fe  fcr^ 
vent  de  pareils  moyens  b  pour  paffer  leurs  aéles  &  leurs  contrats. 

On  a  pu  fuppléer  auffi  à  l’écriture  par  quelques  autres  inventions. 
On  connoît  des  notions  dont  la  conduite  peut  donner  une  idée  des 
pratiques  ufitées  dans  les  premiers  tems.  Ces  peuples ,  pour  conflater 
leurs  ventes ,  leurs  achats,  leurs  emprunts ,  &c.  emploient  certains 
morceaux  de  bois  entaillés  diverfement.  On  les  coupe  en  deux  :  le 
créancier  en  garde  une  moitié ,  &  le  débiteur  retient  1  autre.  Quand 
la  dette,  ou  la  promeffe  eft  acquittée,  chacun  remet  le  morceau  qu  il 
avoit  pardevers  lui  c.  De  pareils  moyens  fuffifoient  pour  conflater 
anciennement  les  aéles  ;  eu  égard  au  genre  de  vie  que  menoient  les 
premiers  peuples ,  il  de  voit  y  avoir  peu  de  claufes  dans  leurs  contrats. 

C’étoit  aux  portes  des  villes ,  c’eft-à-dire ,  en  préfence  de  tout  le 
peuple  qu’originairement  on  rendoit  la  juflice.  Job  nous  apprend  que 
telle  étoit  la  pratique  de  fon  tems  d.  Moïfe  fait  auffi  mention  de  cet 
ancien  ufage  e,  ufage  qui ,  fuivant  le  témoignage  d’Homere,  fubfif- 
toit  encore  dans  les  fiécles  héroïques  Ces  pratiques  dévoient  leur 
origine  à  l’ignorance  des  premiers  tems,  ou  1  art  a  écrire  n  etoitpas 
connu.  Le  feul  moyen  qu’il  y  eût  alors  pour  conflater  les  jugemens, 
étoit  de  les  rendre  en  public.  D’ailleurs,  comme  anciennement  on 
connoiffoit  à  peine  les  loix  civiles,  il  y  avoit  très-peu  de  formalites  a 
obferver.  Toutes  les  affaires  dépendoient  de  la  dépofition  des  té¬ 
moins  g  :  on  les  écoutoit,  &  on  prononçoit  en  conféquence.  Cette 
maniéré  de  rendre  la  juflice  s’obferve  encore  dans  plufieurs  pays11. 
Rapportons  à  ce  fujet  ce  qui  fe  pratiquoit  anciennement  pour  publier 
&  conflater  les  loix. 

J’ai  déjà  dit  quej  les  peuples  avoient  été  affez  de  tems  fans  con- 
noître  l’art  d’écrire  ;  mais  on  avoit  imaginé  de  bonne  heure  des 
moyens  qui  pouvoient  en  quelque  forte  y  fuppléer.  Le  plus  général  ôc 
le  plus  ufité  étoit  de  compofer  en  vers  1  hifloiredes  faits  dont  on  vou¬ 
loir  conferver  la  mémoire,  &  de  mettre  ces  vers  en  chant.  Les  le- 
giflateurs  ont  fait  ufage  de  cet  expédient  pour  configner  &  faire  paffer 
leurs  reglemens  à  la  poflérité.  Les  premières  loix  de  tous  les  peuples 


*  Uiad.l.  18.  v.  4££>.&c. 
b  Hift.  gén.  des  V oyag.  t.  3 .  p.  407. 
c  Ibid.  t.  7.  p.  334.=rMarco  Polo ,  1.  z.  c. 
4i.  =  Voyez.  auflî  le  Rec.  des  Voyag.  au 
Nord.  £.  8,p.  4ox,. 


à  C.p.  f.  7, 
e  Gen.  c.  2.3.  f*  18. 

{  Iliad.  1. 18.  v.  497*  & 

£ Ibid.  v.  foi. 

h  HiH.  gén.  des  Voyag..t,  f.  p.  8» 
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•ont  été  compofées  en  vers  qu’on  chantoit  a.  Apollon,  fuivant  une  ^.-.^r==r==±*f  ■ 

tradition  très-ancienne  ,  palloit  pour  un  des  premiers  légillateurs  b.  Ire  Partie. 

Cette  même  tradition  difoit  qu’il  avoit  publié  fes  loix  au  fon  de  la  Depuis  le  Déluge 

lyre  c,  c’eft-à-dire,  qu’il  les  avoit  mifes  en  chant.  Nous  avons  des  de  Jacob,°U 

preuves  certaines  que  les  premières  loix  de  la  Grèce  étoient  des  ef- 

peces  de  chanfons  d.  Les  loix  des  anciens  habitans  de  F  Efpagne 

étoient  également  en  vers  qu’on  chantoit  e.  Tuifton  étoit  regardé 

par  les  Germains  comme  leur  premier  législateur.  Ils  difoient  qu’il 

avoit  mis  fes  loix  en  vers  ôc  en  chant f.  Cet  ancien  ufage  de  mettre 

les  loix  en  chant  ,  s’eft  confervé  long-tems  chez  plufieurs  peuples  s. 

Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  établi  des  loix ,  il  falloir  tenir  la  main  à 
leur  exécution  ,  ôc  prendre  les  moyens  convenables  pour  terminée 
les  différends  qui  pourroient  furvenir  entre  les  citoyens.  L’adminif- 
tration  de  la  juftice  eft  le  fondement  ôc  l’appui  de  la  fociété.  Dans 
les  premiers  tems  chaque  pere  de  famille  étoit  le  juge  naturel  des 
difputes  qui  s  elevoient  entre  fes  enfans.  Mais  quand  plufieurs  famil¬ 
les  ont  été  réunies,  il  a  fallu,  pour  décider  les  conteftations  qui  fur- 
venoient  de  famille  à  famille ,  élire  uffarbitre  commun ,  qui  eût  en 
fnême  tems  affez  d’impartialité  pour  faire  une  jufle  application  de  la 
loi ,  ôc  affez  de  pouvoir  pour  la  faire  exécuter.  C’eft  à  quoi  les  peu¬ 
ples  ont  pourvu  par  Fétabliffement  du  gouvernement  politique,  d’où 
eft  émanée  cette  autorité  générale  qui  s’étend  également  fur  tous 
les  membres  de  la  fociété. 

Dans  les  Etats  où  le  gouvernement  a  été  remis  entre  les  mains 
d’un  feul ,  c’étoit  le  chef  qui  dans  les  commencemens  rendoit  en 
perfonne  la  juftice.  Les  Monarques  fe  feront  acquitté  de  ce  foin  im¬ 
portant  tant  que  le  nombre  de  leurs  fujets  n’aura  pas  été  confidéra- 
ble;  mais  quand  les  peuples  feront  devenus  trop  nombreux ,  il  aura 
fallu  alors  choifir  un  certain  nombre  de  perfonnes  expérimentées  Ôc 
d’une  probité  reconnue  à  qui  le  Souverain  confiât  ôc  communiquât 
une  portion  de  fon  autorité  pour  rendre  la  juftice  à  fes  fujets.  L’Ecri¬ 
ture  fainte  autorife  la  conjeêture  que  nous  propofons  fur  l’origine  des 
juges.  On  y  voit  que  Moïfe  accablé  fous  la  multitude  des  affaires  , 
choifit  un  certain  nombre  d’Ifraélites  expérimentés  pour  rendre  la 
juftice  au  peuple.  Ces  juges  terminoient  par  eux-mêmes  les  affaires 


^  aPlatoinMin.  p.  567.  B.=Arift.  problem. 
fcâ.  ip  ,  prcblem.  28. 
b  Strabo,  1.  p.  p.  646.  =  Suid.  voce 

xlfetp.t.  2.  p.  630. 

c  Suid. ibid. 

s  Voy.  J  a  2e  Part.  Liy,  I,  c.  III.  art,  S. 


*  Strabo,  1. 3.  p.  204. 

f  Voy.  Ituhnius  ad  Ælian.  var.  hifl.  I.  2.  c. 
3p.  note  (1) 

g  Arifl.  problem.  feâ:.  ip.  Problem.  28. 
=  Ælian.  var.  Lift.  1.  2.  c.  3p.  =  Voy.  aufli 
la  2e  Part,  Liy.  I.  c.  III.  art.  8. 
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communes  Ôc  ordinaires.  A  l’égard  de  celles  qui  étoient  plus  impor¬ 
te  partie,  tantes ,  ils  étoient  obligés  d’en  rendre  compte  à  Moïfe  a. 

Depuisie Déluge  Le  refpeêt  que  dans  tous  les  tems  ôc  dans  tous  les  pays  on  a  eu 
]U5e  jacob.°rt  pour  les  rniniftres  de  la  religion ,  a  été  caufe  qu’originairement  on  les 
chargea  par  préférence  de  i’adminiftration  de  la  jufïice.  Les  prêtres 
étoient  les  feuls  juges  qu’on  connût  chez  les  plus  anciennes  nations 
dont  il  foit  parlé  dans  l’hiftoire.  Arbitres  des  affaires  les  plus  impor¬ 
tantes,  ils  prononçoient  en  dernier  reffort  fur  tous  les  différends ,  ôc 
infligeoient  telles  peines  qu’ils  jugeoient  à  propos  b.  L’autorité  que 
la  religion  donnoit  naturellement  aux  prêtres  n’aura  pas  été  vrai- 
femblablement  le  feul  motif  qui  les  aura  fait  choifir  originairement 
pour  arbitres  de  tous  les  différends ,  ôc  pour  juges  de  tous  les  délits. 
L’idée  qu’on  a  toujours  eue  de  leur  fçavoir  ôc  de  leur  capacité  aura 
certainement  encore  contribué  à  ce  choix.  Quoi  qu’il  en  foit ,  au 
furplus ,  l’ancien  ufage  de  confier  aux  minières  de  la  religion  le  foin 
de  rendre  la  juftice  ne  s’eft  pas  entièrement  aboli.  On  connoît 
plufieurs  nations  chez  lefquelles  il  fubfifle  encore  à  préfent0. 


a  Exod.  c.  18. 

b  Voy.  le  Comment,  du  P.  Calmet ,  t.  2. 
p.  430.  t.  3.  p.  v.  &  659.  —  Cæfar,  de  Bell. 
Gall.  1.  6.  c.  13.  =  Dion  Halicarn.  1.  2.p. 
132.  =  Strabo,  1.  4.  p.  302.  1.  1.  p.  43*  = 
Tacit.  de  morib.  Germ.  c.  7.  &  1  i.=Ælian. 


var.  hift.  1.  14.  c.  34.  Voy.  les  notes  de  Perl-; 
zon.  loco  cit. 

c  Voyage  de  Pyrard.  c.  14.  p.  144  ■>  i4U  = 
Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  4.  p.  3516.  =  Rec, 
desVoyag.  au  Nord.  t.  8.  p.  403.  =  Char¬ 
din  ,  t.  6.  p.  1 6. 


ARTICLE  SECOND. 

Du  fécond  ordre  des  Loix  pojîtives ,  t’efl-à-dire ,  des  Loix  civiles. 

E  qu’on  a  vu  jufqu’à  préfent  fur  l’origine  ôc  l’établiffement  des 
loix  convient  à  toute  efpece  de  fociété  politique.  Entrons  mainte¬ 
nant  dans  quelque  détail  fur  l’établiffement  de  celles  qui  ne  doivent 
leur  origine  qu’aux  peuples  cultivateurs.  Ce  fécond  ordre  de  loix 
fe  rejoint  prefque  au  premier  par  la  datte,  ôc  par  la  néceffité  de 
fon  établiffement.  L’agriculture  en  donnant  naiffance  aux  arts  ôc 
au  commerce,  a  bientôt  enfanté  par  une  fuite  naturelle  le  droit 
civil;  ôc  l’agriculture  a  été  connue  très -anciennement  chez  plu¬ 
fieurs  peuples.  J’en  donnerai  les  preuves  dans  le  Livre  fuivant.  Le 
feul  objet  que  nous  ayons  àenvifager  pour  le  moment,  font  les  fuites 
que  l’agriculture  a  eues  par  rapport  au  gouvernement ,  Ôc  à  l’éta- 
bliffement  des  loix  civiles , 
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La  culture  de  la  terre  demande  de  grands  foins  ôt  de  grands  tra¬ 
vaux  ,  les  peuples  qui  ont  embraffé  ce  genre  de  vie  ont  été  obligés 
de  chercher  dans  leur  induflrie  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin. 
Ces  recherches  ont  donné  naiffance  à  une  grande  quantité  d’arts  ; 
ces  arts  ont  produit  le  commerce ,  le  commerce  a  multiplié  &c  diver- 
lifié  les  interets  refpeêtifs  &  particuliers  des  différens  membres  de 
la  fociété.  Il  a  fallu  des  réglemens  pour  tous  ces  objets  rc’eft  ainfique 
l’agriculture  par  fes  dépendances  a  donné  lieu  à  l’établiffement  d’un 
grand  nombre  de  loix.  Ce  font  ces  différentes  loix  propres  au  gou¬ 
vernement  des  peuples  cultivateurs ,  qui  ont  formé  le  corps  de  la 
Jurifprudence  civile, 

La  première  loi  qu’on  aura  établie ,  aura  été  pour  afïigner  &  affurer 
à  chaque  habitant  une  certaine  quantité  de  terrein.  Dans  les  tems 
où  le  labourage  n’étoit  point  encore  connu ,  les  terres  étoient  en  com¬ 
mun.  Il  n’y  avoit  ni  bornes  ni  limites  qui  en  réglaffent  le  partage  ( *), 
chacun  prenoit  fa  fubfiftance  où  il  jugeoit  à  propos  (2).  O11  abandon- 
noit,  on  reprenoit  fuccefïivement  les  mêmes  cantons ,  fuivant  qu’ils 
étoient  plus  ou  moins  épuifés  :  cette  maniéré  de  vivre  n’a  plus  été 
praticable  quand  l’agriculture  a  été  introduite.  Il  fallut  alors  diftin- 
guer  les  poffefïions  Ôc  prendre  les  mefures  néceffaires  pour  faire  jouir 
chaque  citoyen  du  fruit  de  fes  travaux.  Il  étoit  dans  l’ordre  que  celuj, 
qui  avoit  femé  du  grain  fût  sûr  de  le  recueillir ,  ài  ne  vît  pas  les  autres 
profiter  des  peines  &  des  foins  qu’il  s’étoit  donnés.  De- là  font 
émanées  les  loix  fur  la  propriété  des  terres,  fur  la  maniéré  de  les 
partager  &  d’en  jouir.  Ces  objets  ont  toujours  extrêmement  occupé 
les  légiflateurs.  Homere  nous  apprend  qu’un  des  premiers  foins  de 
ceux  qui  dans  ces  tems  reculés  formoient  de  nouveaux  établiffemens, 
étoit  de  partager  les  terres  entre  les  habitans  de  la  colonie  a.  Les  Chi¬ 
nois  difent  auffi  que  Gin-hoand,  un  de  leurs  premiers  fouverains ,  di- 
vifa  toutes  les  terres  de  fon  empire  en  neuf  parties,  l’une  defquelles 
fut  deftinée  pour  les  habitations,  &  les  huit  autres  pour  l’agriculture  b. 
Nous  voyons  encore  par  l’hiftoire  du  Pérou,  que  les  premiers  Incas 
avoient  grande  attention  a  faire  le  partage  &  la  diftribution  des  terres 
entre  leurs  fujets  c. 


Ire  Partie. 

Depuisle  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


! 


0)  .....  Non  Jfixus  in  agris  , 

Qui  regeret  certis  fini  Lu  s ,  arva  lapis. 

Tibull.  1.  1.  Eleg.  3.  v.  43. 
(J)  In  medium  qiuerebant,  Virgil,  Georg. 
1.  T.  V.  XZ7. 


a  OdylT.  L  6.  v.  id. 

b  Martini,  hift.  de  la  Chine  ,1.  i.p.  18. 
c  Acoila,hifl.  des  Ind.  Occid.  fol.  j.  zp6* 
=  Hilî,  des  Incas,  r.  i.p.48. 188. 
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Ce  if  étoit  pas  allez  d’avoir  établi  Ôc  réglé  le  partage  des  terres ,  il 
falloit  encore  réprimer  ôc  prévenir  les  ufurpations.  Les  anciens  lé- 
giflateurs  ne  négligèrent  fur  ces  objets  aucune  précaution.  Dans  la 
vue  de  prévenir  tous  les  fujets  de  difcorde ,  ôc  de  mettre  un  frein  à 
la  cupidité,  ils  obligèrent  chaque  particulier  à  fixer  par  des  bornes 
l’étendue  de  fon  terrein  ,  foit  en  profitant  de  celles  que  la  nature 
pourroit  offrir ,  foit  en  y  fuppléant  par  des  marques  folides  ôc  durables. 
Cette  pratique  eft  fort  ancienne  :  on  la  trouve  marquée  très-exprelfé- 
ment  dans  la  Genèfe  a.  Elle  étoit  auiïi  en  ufage  dès  le  tems  de  Job  , 
il  met  à  la  tête  des  ufurpateurs  ôt  des  méchans  ceux  qui  arrachent 
les  bornes  des  héritages  b.  Moïfe  en  fait  une  défenfe  expreffe  aux. 
Ifraélites;  ôc  on  voit  par  la  maniéré  dont  il  s’explique ,  que  l’ufage 
de  diftinguer  les  héritages  par  des  bornes,  étoit  connu  bien  avant  ce 
légiflateur  c.  Les  auteurs  prophanes  nous  donnent  également  à  con- 
noître  combien  cette  coutume  étoit  ancienne.  Homere  en  parle 
comme  d’un  ufage  de  la  plus  haute  antiquité  d.  Virgile  en  rapporte 
rétabliffement  au  fiécle  de  Jupiter6,  c’eft- à-dire,  aux  tems  les  plus 
reculés.  On  eut  foin  en  même  tems  d’établir  les  peines  les  plus  rigou- 
reufes  contre  ceux  qui  entreprendroient  d’enleverles  bornes  des  hé¬ 
ritages.  Nurna  avoit  ordonné  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  au- 
roient  commis  un  pareil  attentat f.  La  politique  intéreffa  même  la 
religion  dans  un  objet  d’où  dépend  le  maintien  de  la  fociété:  on 
chercha  à  retenir  par  la  crainte  des  dieux  ceux  que  les  loix  humaines 
n’auroient  pas  été  feules  capables  d’arrêter  g. 

L’agriculture  a  donc  donné  naiflance  à  la  propriété  des  domaines  ; 
mais  cette  propriété  change  néceffairement  à  la  mort  de  chaque  pof- 
fefieur.  Les  peines  ôc  les  travaux  qu’exige  la  culture  de  la  terre  ont 
attaché  particulièrement  les  hommes  à  un  objet  qui  leur  coûte  tant 
de  fatigues.  De-là  le  foin  d’en  tranfmettre  la  jouiflance  ôc  la  poffef- 
fion  à  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  ;  il  a  fallu  conféquemment  établir 
des  loix  pour  régler  la  maniéré  dont  feroient  partagés  les  domaines , 
foit  qu’un  homme  laiffât  plufieurs  enfans,  foit  qu’il  mourût  fans  pof- 
térité ,  ou  qu’il  voulût  en  dilpofer  d’une  maniéré  particulière.  C’eft 


*  C.  4P.  -fr.  I  4, 

b  C.  14.  f.  Z. 

c  Njjn  ajfumes  &  transférés  termînos  proxt- 
,mi  tut ,  quos  fixerunt  priores  inpojfejfione  tua. 
Deuter.  c.  19,  f.  14. 

d  Iliad.  1.  11.  y.  42,1.1.  ii.  v.  405. 
e  Ante  Jovem 


Necfignarequidemaut'partiri  limite  campum 
Fas  erat..  _  Georg.  1.  1.  v.  1  iy. 

f  Dionyf.  Halicarn.l.  t.  p.  i33.  =  Feflus, 
voce  termino  ,  1.  1 8.  p.  y  86. 

s  Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript. 
t.  1.  M.  p.  yo.—Plato  de  Leg.  1,  S.  p.  914* 


et  du  Gouvernement':  Liv.  L  31 

le  partage  des  terres  qui  a  donné  naiffance  au  Droit  ôc  à  la  Jurifpru-  --  . . 

dence  a.  Les  loix  concernant  cette  matière  forment  une  des  parties  Ire  Partit. 
les  plus  considérables  du  Code  civil.  Depimie Déluge 

On  ne  fîniroit  point  fi  l’on  vouloit  rechercher  toutes  les  loix  que  )uf^ 
l’agriculture  à  occafionnées.  Il  fuffit  d’avertir  que  la  découverte  de 
cet  art ,  ôc  de  ceux  qui  en  font  une  fuite  néceffaire ,  eft  un  objet 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  quand  on  veut  remonter  à  l’ori-> 
gine  du  droit  civil.  Il  ne  feroit  pas  poffible  au  furplus  d’entrer  dans 
^  aucun  éclaircilfement  fur  les  premières  loix  civiles  des  anciens  peu¬ 
ples.  Les  faits  ôc  les  détails  hiftoriques  nous  manquent  dans  ces 
iiécles  reculés.  Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  probable ,  c’eft  que  le 
droit  civil  aura  d’abord  été  fort  incertain.  La  Jurifprudenee  n’a  pu  fe- 
former  que  par  la  fucceflion  des  tems.  Un  législateur  ne  peut  pas 
prévoir  tous  les  évenemens.  L’exigence  des  cas,  les  nouvelles  cir- 
conftances  ont  donné  lieu  à  l’établiffement  de  la  plus  grande  partie- 
des  conftitutions  civiles  :  chaque  fois  qu’il  s’eft  préfenté  un  nouvel 
événement ,  ona  fait  une  nouvelle  loi. 

L’agriculture,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  a  donné  fueceffi  ventent  naif- 
fance  à  la  plus  grande  partie  des  arts  ;  les  arts  ont  produitle  commerce, 
êc  le  commerce  a  néceffairement  occafionné  quantité  de  régie- 
mens  :  il  a  même  fallu  par  la  fuite  étendre  ou  réformer  cesréglemens , 
à  mefure  que  le  commerce  s’eft  étendu  ;  que  l’induftrie  s’eft  perfec¬ 
tionnée;  qu’il  s’eft  introduit  de  nouveaux  lignes  de  denrées;  qu’on  a 
fait  de  nouvelles  recherches ,  ôc  que  l’abondance  a  produit  le  luxe  6c 
la  fomptuofité. 

On  n’a  connu  ôc  on  n’a  fçu  travailler  les  métaux  qu’après  un  cer¬ 
tain  tems  ;  l’ufage  qu’on  a  fait  de  cette  découverte  a  produit  de  nou-* 
veaux  arts ,  ôc  avancé  extraordinairement  les  progrès  de  ceux  que  l’on 
connoiffoit  auparavant  :  autres  fources  de  nouvelles  loix.  L’introduc¬ 
tion  de  ces  mêmes  métaux  dans  le  commerce ,  comme  prix  commun 
déroutes  les  marchandées,  a  dû  amener  néceffairement  de  nouveaux 
réglemens,  de  nouvelles  ordonnances.  Les  acquisitions  Ôc  les  obli¬ 
gations  font  les  fuites  naturelles  du  commerce  6c  de  l’induftrie ,  du 
maniement  ôc  du  mouvement  de  l’argent.  De-là  l’origine  de  cer¬ 
taines  formules  propres  à  dreffer  ôc  à  conftater  les  aêles  par  lefquels 
les  citoyens  peuvent  s’obliger  refpeêtiv  entent  les  uns  envers  les  autres... 

De-là  encore  l’établiffement  néceffaire  d’officiers  publics ,  chargés, 
de  recevoir  ôc  de  garder  ces  fortes  d’aêtes. 


*  Itaqtie  ex  agronim  divifione  inventa  faut  jura ,  Macrobt  Saturuaî,  1. 3.  e,  iz.  p.  45  >• 
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Ajoutons  que  les  guerres  ont  très-fouvent  fait  changer  de  face  aux 
ire  Partie.  Empires.  Les  conquêtes  ont  introduit  de  nouvelles  façons  depenfer, 
Depuis  le  Déluge  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  vues,  ôc  même  de  nouveaux  arts, 
de  Jacob!°r£  Le  fyftême  politique  des  États  a  du  par  conféquent  changer  bien  des 
fois  ,  fuivatit  les  différentes  circonftances  ôc  les  pofitions  diverfes  où 
les  peuples  fe  font  trouvés  ;  ôc  la  légiflation  s’eft  néceffairement  ref- 
fentie  de  toutes  ces  différentes  variations. 

D’ailleurs  ce  n’a  été  que  par  la  fuccefîion  des  tems  qu’on  a  pu 
reconnoître  les  abus  Ôc  les  inconvéniens  de  certaines  loix.  Ces  loix 
auront  été  fupprimées  ou  corrigées  par  des  réglemens  qu’on  leur  aura 
fubftitués.  Les  auteurs  qui  peuvent  feuls  aujourd’hui  nous  inftruir.e  de 
la  jurifprudence  des  anciens  peuples ,  n’ont  pas  pu  avoir  des  lumières 
bien  exactes  fur  ces  objets  ;  ils  n’ont  connu  les  nations  dont  ils  parlent 
que  dans  des  tems  bien  poftérieurs  à  ceux  que  nous  examinons ,  ôc 
alors  le  code  civil  de  ces  nations  avoit  acquis  une  forme  fixe  ôc  aflu- 
rée.  Les  hiftoriens  de  l’antiquité  n’ont  pu  en  quelque  forte  parler  que 
des  loix  qui  étoient  en  vigueur  dans  les  fiécles  où  ils  écrivoient.  Or, 
quoique  l’époque  de  la  plus  grande  partie  de  ces  loix  ne  nous  foit 
pas  connue ,  il  n’eft  pas  cependant  à  préfumer  que  toutes  celles  dont 
on  ignore  les  auteurs  aient  été  l’ouvrage  des  premiers  légifiateurs. 
Difons  encore  que  la  plupart  des  écrivains  de  l’antiquité  ont  fait  en 
général  très-peu  d’attention  à  la  jurifprudence  ôc  aux  loix  civiles 
des  anciens  peuples. 

Ne  nous  fatiguons  donc  point  à  rechercher  quelles  auront  été  les 
premières  loix  civiles  ;  qu’il  nous  fuffife  de  fçavoir  que  toutes  celles , 
qui  par  la  fuite  ont  formé  le  code  civil  des  nations ,  émanent  foit 
directement ,  foit  indirectement  de  l’agriculture.  L’hiftoire ,  indé¬ 
pendamment  de  toutes  les  réflexions,  l’attefte  de  la  maniéré  la  plus 
folemnelie.  Qu’on  parcoure  les  annales  de  tous  les  peuples  policés  , 
on  y  verra  les  loix  civiles  prendre  naiflance  en  même  tems  que  l’a¬ 
griculture  ,  ôc  l’un  ôc  l’autre  établiffement  être  l’ouvrage  des  pre¬ 
miers  Souverains.  L’Egypte  publioit  les  fervices  qu’Ofiris  avoit  ren¬ 
dus  au  genre  humain  par  la  découverte  de  l’agriculture ,  ôc  par  l’éta- 
bliffement  de  fes  loix  a.  Les  Grecs  en  difoient  autant  de  Cérès  b  ;  les 
premiers  peuples  de  l’Italie,  de  Saturne  c;  les  anciens  habitans  de 
î’Efpagne,  d’Habis  d  ;  ôc  les  Péruviens ,  de  Mancc-Capac  e  ;  les  Chi¬ 
nois  font  le  même  honneur  à  Yao  f. 


aDiod.  1.  i. p.  17, 18. 
b  Voy.  la  se  Part.  Liv.  I.  c.  III.  art.  1. 
c  ArilL  Polit.  1.  7.  c.  io.=Macrob.  Sa- 
furn.  1, 1.  c.  7.  p.  zi 7. 


d  Juflin.  I.  44.  c.  4.  p.  747 . 
c  Hift.  des  Incas ,  t.  1.  p.  zi ,  3  r. 
f  Acad,  deslnfcript.  t.  x,  p.  3511.. 
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Remarquons  en  paflant  combien  les  anciens  législateurs  ont  eftimé 
l’agriculture  néceflaire  &  effentielle  au  maintien  de  la  Société.  On  en  Ire 
peut  juger  par  les  précautions  qu’ils  avoient  prifes  pour  en  affurer  la  Dépui; 
jouiftance  à  leurs  peuples.  Il  n’eft  pas  poffible  de  cultiver  la  terre  fans 
le  fecours  des  animaux.  Dans  la  crainte  que  l’efpece  de  ceux  qu’on 
employé  à  ce  travail  ne  vînt  à  manquer ,  les  anciennes  loix  avoient 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  tuer  aucun  des  animaux  qui  fervent 
au  labourage  ;  c’étoit  une  des  premières  loix  de  la  Grèce  %  loi  obfer- 
vée  chez  plufieurs  autres  peuples  b.  Le  refpe&des  anciens  pour  le 
bœuf  qui  fervoit  au  labourage  eft  attefté  par  le  témoignage  de  tous 
les  écrivains  de  l’antiquité.  C  etoit  un  crime  digne  de  mort  que  d’en 
avoir  tué  un  feul  c.  Aujourd’hui  encore  dans  plufieurs  pays  on  a  la 
même  attention  pour  un  animal  qui  rend  de  li  grands  fervices  à  l’hom¬ 
me.  Dans  les  préceptes  de  Ram  fi  refpeêlés  aux  grandes  Indes  ,  il 
efl  expreffément  défendu  de  tuer  les  bœufs  d  :  au  Maduré  c’eft  un  cri¬ 
me  digne  de  mort  e  :  dans  la  Syrie  on  n’en  mange  jamais  ôc  moins 
encore  de  veaux,  on  les  conferve  pour  labourer  la  terre  f.  Dans  une 
de  nos  ifles  Françoifes  de  l’Amérique,  on  défendit  autrefois  fous 
peine  de  la  vie  de  tuer  les  bœufs,  pour  ne  pas  empêcher  la  multiplica¬ 
tion  de  l’efpece  g.  Il  eft  probable  qu’une  même  raifon  de  politique  a 
porté  les  anciens  légiflateurs  à  faire  de  pareilles  défenfes11.  li  n’y 
avoit  anciennement  que  les  bœufs  qui  ferviftent  à  l’agriculture. 

Cette  conduite  me  paroît  renfermer  encore  un  motif  autre  que 
celui  de  prévenir  le  danger  de  manquer  de  bétail.  Les  premiers  légis¬ 
lateurs  avoient  à  gouverner  des  hommes  féroces  qui  ne  faifoient  que 
fortir  de  la  barbarie.  Je  ne  doute  point  qu’ils  n’ayent  eu  en  vue  dans 
ces  défenfes  d’infpirer  à  leurs  peuples  des  fentimens  d’humanité  ôc 
de  compaftion  envers  leurs  femblables  ,  en  leur  en  infpirant  même 
envers  les  bêtes.  On  trouve  chez  les  Hébreux  plufieurs  loix  qui  pa- 
roiftent  avoir  été  diêlées  par  ce  motif.  Dieu  en  ordonnant  le  repos  du 
feptieme  jour ,  dit  qu’il  le  fait  afin  de  donner  quelque  relâche  aux 
efclaves  ôc  aux  bêtes  de  Service  *.  Il  défend  de  couper  les  animaux  ôc 


*  Nous  en  parlerons  dans  la  ze  Partie. 
bNicol.  Damafc.  apud  Stob.  ferm.  41.  p. 
193.  — Ælian.  Hift.  animal.  1.  12.  c.  34.= 
Varro  de  ReRuft.  1.  z.  c.  — Plin.  1.  8.  c. 
45.  p.  47z.  =  Porphyr.  de  abftin.  1.  z.p.  138. 

c  Ab  hoc  antiqui ,  dit  Varron,  matins  ita 
tbjiineri  voluernnt^ut  ca-prte  fanxcrint,ft  qnis 
occidiffet.  DeRe  Ruft.  1.  z.  c.  5.—  Voy.  aufli 
Aratus,  Phœnom.  v.  i3z.^=;Virg.  Georg. 
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1.  z.v.  ?37.=Columell.  I.  6.  in  Proœm.  p#' 
zo 9.  =  Plin.  1.  8.  c.  4?.  p.  47** 
a  Voyage  de  la  Boulaye,  p.  1  <T 7. 
e  Lettres  Edif.  t.  1  z.  p.  ^3. 
f  Hieron.  in  Jovinian.  1.  z.  c.  6.  =  Mefr 
cure  de  France,  Févr.1727.  p.  221. 
s  Lettres  Edif.  t,  1 2.  p.  5)3. 
h  Athen.  l.p.  p.  37?. 
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. . — . .  de  lier  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain  a.  Il  veut  que  fi  1  on 

ire  pARtie.  trouve  un  nidavec  fa  mere  fur  fes  petits  ou  fur  fes  œufs,  on  laifle  aller 

Depuis  le  Déluge  cette  mere  L  Moïfe  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  ordonne  de  traiter  dou- 

iu‘ie  J«ob,0rt  cernent  les  animaux.  Les  loix  de  pluiîeurs  peuples  nous  offrent  de 
pareils  exemples  c. 

De  tous  les  effets  qu’a  produit  l’agriculture,  le  plus  remarquable 
&  le  plus  fenfible  a  été  de  contraindre  les  peuples  qui  s’y  font  adon¬ 
nés  à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  Ce  genre  de  vie  les  a  obliges  de 
conftruire  des  habitations  folides,  ôc  même  de  les  élever  proche  les 
unes  des  autres  pour  être  à  portée  de  fe  fecourir  ôtde  s  entr  aider.  C  eft 
ainfi  que  fe  font  formées  les  villes.  Les  premières  dont  il  foit  parle 
dans  Lhiftoire,  ont  commencé  dans  la  Chaldée,  dans  la  Chine,  ôc  dans 
l'Egypte ,  pais  où  de  tems  immémorial  les  peuples  ont  été  adonnes 
à  la  culture  de  la  terre.  Suivant  le  témoignage  des  meilleurs  écrivains 
de  l’antiquité ,  la  politique  a  commencé  avec  les  villes  d,  ôc  la  fon¬ 
dation  des  villes  a  donné  naiffance  aux  grands  empires  :  aufii  voyons- 
nous  que  les  peuples  cultivateurs  ont  été  les  premiers  qui  ayent  for¬ 
mé  des  Etats  puiffans  ôc  confidérables.  Les  empires  de  Babylone  y 
d’Affyrie ,  de  la  Chine ,  ôte.  ont  pris  naiffance  dans  les  parties  de 
l’Afie,  où  la  culture  des  terres  a  toujours  fait  la  principale  occupa¬ 
tion  des  peuples.  L’Egypte  en  eft  un  exemple  pour  le  moins  aufii 
frappant ,  fans  parler  des  Grecs  ôc  des  Romains ,  auxquels  on  peut 
joindre  à  bon  titre  les  Mexicains  ôc  les  Péruviens  dans  le  nouveau 
Continent.  Tous  ces  peuples,  parla  connoiffance  de  l’agriculture,  ont 
été  en  état  de  fe  réunir  en  corps  confidérable  dans  un  même  lieu.  Ils 
avoient  des  moyens  certains  de  fubfifter.  La  chafie ,  la  pêche  ôc  les 
fruits  que  la  terre  produit  naturellement  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir 
un  grand  nombre  d’hommes  dans  un  même  canton.  Les  nations  qui 
n’ont  que  ce  moyen  pour  fubfifter,  font  dans  la  néceflité  d’errer  conti¬ 
nuellement  de  contrée  en  contrée ,  fans  pouvoir  jamais  fe  réunir  en 
corps  nombreux.  Il  n’y  a  point  de  pais  qui  pût  alors  fournir  à  leur 
fubfiftance.  Dailleurs  ces  reffources  font  très-cafuelles,  elles  peuvent 
manquer  fort  fouvent.  L’agriculture  eft  feule  capable  de  nourrir  en 
même  tems  un  grand  nombre  d’hommes  dans  un  même  canton  ,  Ôc 
de  donner  des  provifions  même  pour  l’avenir.  C’eft  donc  a  la  décou- 


a  Levit.  c.  22.  ir.  24. 
b Deu ter. c.  zz.f.  6. 7.  =  Exod. c.  23.  ’ÿ. 
9.  Voy.  le  Comment,  du  P.  Calmet,  t.  1. 
p.  zu) ,  22i ,  225^226.  t.  3.  p.429. 

c  Voy,  fur  ce  fujet  une  loi  très-remarqua¬ 


ble  d’un  Empereur  du  Japon.  Apud  Kæmp- 
fer.  Hift.  dit  Japon,  t.  i.p.  264.  =  Voyez 
auffi  ce  que  nous  difons  dans  la  2e  Part.  L,  1  » 
art.  8. 

dPlato,  de  Leg.  1. 3.  &  6, 
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verte  &  à  la  pratique  de  cet  art  que  nous  fommes  redevables  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  foulager  ôc  adoucir  la  condition  humaine. 

Terminons  cette  matière  importante  par  quelques  réflexions  fur  Depuis  le  Déluge 
l’avantage  le  plus  précieux  que  les  hommes  ayent  retiré  de  l’établif-  jusqu’à  la  mort 
fement  des  fociétés.  Quand  on  penfe  à  tous  les  moyens  qu’il  a  fallu 
employer  pour  établir ,  régler  ôc  maintenir  le  corps  politique ,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  les  loix  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ef- 
prit  humain.  Quelque  admiration  néanmoins  qu’elles  méritent,  leur 
îecours  feul  n’auroit  pas  été  fuflifant  pour  faire  le  bonheur  ôc  la  tran- 
quilité  des  peuples.  La  politique  a  employé  un  reflort  encore  plus 
puiflant  ôc  plus  étendu.  C’eft  peut-être  de  tous  les  effets  heureux  qu’a 
produit  la  réunion  des  familles,  celui  dont  le  genre  humain  s’eft  le 
plus  reflenti  ôc  fe  relient  encore  le  plus  journellement.  Je  parle  de 
ces  deux  grands  mobiles  des  adions  humaines ,  de  ces  préjugés  falu- 
taires  qui  ont  tant  de  force  chez  toutes  les  nations,  ôc  qui  fuppléent  II 
fouvent  aux  loix  ôc  même  à  la  vertu:  l’amour  delà  gloire,  ôc  ia  crainte 
de  l’opprobre. 

On  trouve  chez  tous  les  peuples  policés  des  loix  qui  puniffent  les 
crimes  Ôc  les  attentats  contre  la  fociété  ;  mais  je  ne  connois  point  de 

Î>aïs  ou  il  y  ait  des  prix  décernés  pour  les  vertus  fociales ,  telles  que 
a  générofité,la  candeur,  l’humanité,  le  défitéreflement,  la  décence 
dans  les  mœurs ,  l’exade  probité ,  ôcc. 

J’obferve  encore  qu’il  y  a  certains  vices  comme  le  menfonge  , 
l’avarice,  le  manquement  de  probité,  la  débauche,  l’indécence, 
l’ingratitude,  ôcc.  contre  lefquels  la  loi  ne  décerne  aucunes  peines. 

Je  conviens  même  que  ces  fortes  de  vices  ne  font  pas  en  quelque 
façon  fufceptibles  d’être  punis  par  le  Magiftrat.  Cependant  fi  les  ver¬ 
tus  fociales  demeuroient  abfolument  fans  récompenfe ,  il  feroit  à 
craindre  que  peu  de  gens  fe  portaient  à  les  pratiquer.  Il  feroit  encore 
bien  plus  préjudiciable  qu’on  pût  s’abandonner  impunément  aux 
vices  dont  je  viens  de  parler  ;  les  mœurs  ôc  les  coutumes  fondées  fur 
ces  conventions  tacites  parlefquelles  nous  difions  il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment  que  toutes  les  fociétés  s’étoient  liées ,  ont  fuppléé  ôc  remédié  à 
ce  défaut  des  loix. 

L’honneur ,  ce  (entraient  fi  vif  ôc  fi  délicat ,  eff  l’ouvrage  ôc  le 
fruit  de  la  fociété.  L’intérêt  général  ôc  particulier  a  concouru  à  le  for¬ 
mer.  L’avantage  ôc  l’utilité  qu’on  reconnut  pour  la  fociété  dans  cer¬ 
tains  fentimens ,  dans  certaines  adions ,  engagèrent  naturellement  à 
regarder  ces  fentimens  ôc  ces  adions  comme  l’attribut  le  plus  pré¬ 
cieux  de  l’humanité.  Par  une  fuite  des  mêmes  motifs  on  fe  fentit  porté 
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à  marquer  les  plus  grands  égards ,  &  la  plus  grande  conftdératîon  au* 
perfonnes  douées  de  ces  qualités  défirables.  L’ambition  de  s’attirer 
ces  témoignages  d’eftime,  ôt  ces  marques  de  déférence  eft  le  prin¬ 
cipe  dont  la  fociété  a  retiré  les  plus  grands  fervices  ,  principe  qui  a 
fuppléé  à  toutes  les  récompenfes  que  les  loix  auroient  pu  affurer  aux 
actions  vertueufes. 

A  l’égard  de  ces  aêtions  préjudiciables  au  bon  ordre  ôt  à  la  tran- 
quilité  publique  ,  contre  lefquelles  il  n’a  pas  été  pofïible  que  la  loi 
décernât  des  peines,  la  fociété,  enfuivant  le  même  principe,  a  pourvu 
également  à  ce  qu’elles  ne  demeuraffent  pas  impunies.  La  coutume 
ôt  l’opinion  fondées  fur  les  conventions  tacites  de  toutes  les  fociétés, 
ont  de  tous  les  tems  fait  rendre  contre  ces  fortes  d’aêtions  des  juge- 
mens  qui, quoiqu’ils  ne  foient  revêtus  d’aucune  des  formes  judiciaires, 
ouoiqu’ils  ne  foient  pas  exécutés  par  l’autorité  de  la  loi ,  n’en  font  ni 
moins  réels  ni  moins  redoutables;  Ôt  pour  en  fentir  toute  l’efficacité , 
il  fuffit  de  faire  réflexion  à  l’empire  de  la  coutume  ôt  de  l’opinion ,  ôt 
de  confidérer  quelle  eft  l’étendue  de  leur  puiffance. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  fe  paffe  chez  tous  les  peu¬ 
ples,  nous  verrons  qu’il  n’y  a  point  de  loix  expreffes  quirécompenfent 
les  vertus  de  fociété  :  mais  quelles  n’ont  jamais  manqué  d’attirer  à 
ceux  qui  les  pratiquent  les  plus  grands  témoignages  de  refpeêt  ôt  de 
confidération  ;  récompenfes  d’autant  plus  flateufes  ôt  d’autant  plus 
puiflantes ,  que  la  loi  n’y  a  point  de  part,  ôt  qu’elles  font  l’effet  d’un 
confentement  libre  ôt  indépendant.  Nous  verrons  auffi  qu’il  y  a  cer¬ 
taines  aêtions  vicieufes  que  leMagiftrat  ne  punit  point,  ôt  contre  lef¬ 
quelles  on  n’a  décerné  aucunes  peines  affliétives;  que  ces  actions 
cependant  ne  demeurent  point  impunies ,  ôt  font  très-réellement  Ôc 
très-efficacement  châtiées ,  par  la  honte,  le  mépris  ôt  l’indignation 
de  la  meilleure  ôt  de  la  plus  faine  partie  de  la  fociété.  Ces  juge- 
mens,  je  le  répété,  quoiqu’ils  ne  foient  point  émanés  du  pouvoir  lé- 
giflatif ,  quoiqu’ils  ne  foient  point  revêtus  de  l’autorité  de  la  loi ,  n’en 
ont  pas  moins  un  effet  infaillible ,  foit  pour  récompenfer  la  vertu ,  en 
faifant  joiiir  ceux  qui  la  cultivent  de  toutes  les  diftinêlions  capables 
de  flater  l’amour-propre  raifonnable,  foit  pour  punir  le  vice,  en  pri¬ 
vant  ceux  qui  s’y  laiffent  entraîner,  des  plus  grandes  douceurs  de  la 
fociété,  ôt  en  contenant  par  cette  crainte  ces  âmes  viles  qui  s’aban- 
donneroient  aux  aêtions  les  plus  lâches ,  dès  qu’il  n’y  auroit  point  de 
fupplices  à  appréhender. 

Telles  font  nos  vues  générales  fur  l’établiffement  des  fociétés  po¬ 
litiques.  lettons  maintenant  un  coup  d’oeil  particulier  fur  les  peuples 
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qui  fe  font  les  plus  diftingués  dans  l’antiquité.  Voyons  quel  étoit 
leur  état  &  la  forme  de  leur  gouvernement  dans  les  fiécles  qui  font 
l’objet  de  cette  première  Partie  de  notre  Ouvrage. 


Ire  Partse. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


ARTICLE  TROISIEME. 

Des  Loix  &  du  Gouvernement  des  Babyloniens  &  des  AJJyriens. 

D  E  toutes  les  parties  du  monde ,  PAfie  eft  inconteflablement 
la  première  qui  fe  foit  policée.  Nous  y  voyons  dès  les  premiers  fié¬ 
cles  après  le  déluge ,  Nembrod  jetter  les  fondemens  de  l’empire  de 
Babylone ,  &  AfTur  donner  naiffance  à  la  monarchie  des  Alïÿriens. 
Celle  des  Chinois  ne  doit  gueres  être  moins  ancienne  :  les  contrées 
que  nous  nommons  aujourd’hui  la  Perfe  >  ont  dû  commencer  aufli 
de  bonne  heure  àfe  policer.  Dès  le  tems  d’Abraham,  Codor-la-Ho- 
mor,  fouverain  de  ces  cantons  ( l) ,  avoit  affujetti  à  fa  domination 
une  grande  étendue  de  pays  a.  Il  y  avoit  aufli  dès  lors  dans  la  Palef- 
tine,  ôc  aux  environs  du  Jourdain ,  plufieurs  peuples  policés  dont 
Moïfe  parle  allez  fouvent.  La  plupart ,  à  ce  qu’il  paroît*  étoient  gou¬ 
vernés  par  des  rois;  mais  il  faut  îe  contenter  de  ces  notions  géné¬ 
rales.  Les  détails  &  la  fuite  des  évenemens  qui  fe  font  palfés  dans 
l’Afie ,  pendant  le  cours  d’un  grand  nombre  de  fiécles ,  nous  font 
prefque  entièrement  inconnus:  les  Livres  faints,  les  feuls  quipour- 
roient  nous  en  inftruire,  n’offrent  à  cet  égard  aucune  reffource  à  la 
curiofité. 

Moïfe ,  après  avoir  dit  que  Nembrod  établit  le  fiége  de  fon  em¬ 
pire  à  Babylone  b>  ne  porte  pas  plus  loin  fa  narration  fur  les  fuites  de 
cet  événement.  On  trouve  feulement  du  tems  d’ Abraham ,  un  prince 
nommé  Amraphel ,  que  l’Écriture  qualifie ,  roi  de  Sennaar.  Il  y  a 
grande  apparence  que  c’étoit  un  des  fucceffeurs  de  Nembrod.  Moïfe 
n’en  parle  qu’en  paffant ,  ôt  pour  nous  apprendre  qu’ Amraphel  étoit 
entré  dans  la  ligue  que  Codor-la-Homor  avoit  faite  avec  plufieurs 
autres  princes ,  pour  réduire  fous  fon  pouvoir  les  rois  de  la  Paleftine* 
qui  avoient  fécoué  le  joug  de  fon  obéiffance  c. 

L’Hiûcrien  facré  a  gardé  le  même  filence  fur  l’empire  d’Affyrie  : 

1  Ce  Prince  eft  qualifié  dans  l’Ecriture, 
de  roi  des  Elamites.  C’eft  ainfî  que  s’appel- 
loient  les  premiers  habitans  de  la  Ferfe. 
y oy,  Bochart  in  Phaleg.  i.  4.  e,  x.  p.  154* 


a  Gen.  c.  14. 
b  Gen.  c.  10.  f.  10. 
c  Gen.c.  14.  f  •  1. 
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il  fe  contente  de  dire  qu’Aflùr  quitta  la  Babylonie  pour  retirer 
dans  le  pays  qu’on  a  depuis  appellé  Aflyrie ,  où  il  bâtit  Ninive  ÔC 
e  quelques  autres  villes  a.  Ce  fait  nous  autorife  a  croire  qu  on  peut 
rapporter  à  cette  époque  la  fondation  du  royaume  d  Aflyrie  (  )  ?  mais 
Moïfe  ne  nous  donne  d’ailleurs  aucune  lumière  fur  le  fort  de  cet 

Empire.  .  ...  . 

Si  au  défaut  des  livres  faints  on  veut  avoir  recours  aux  hiftoriens 

prophanes  >  les  faits  qu’ils  préfentent  font  fi^obfcurs ,  fi  oppofes  ,  ôc 
impliquent  tant  de  contradiélions  ôc  de  difficultés ,  quil  eft  impofli- 
ble  de  porter  un  jugement  folide  fur  les  premiers  évenemens  arrivés 
dans  l’empire  de  Babylone  ôc  d’Aflyrie.  Les  écrivains  modernes  ont 
imaginé  diflerens  fyftêmes  pour  concilier  les  récits  oppofés  des  his¬ 
toriens  de  l’antiquité  ;  mais  tous  ces  fyftêmes  font  fujets  a  tant  d  ob¬ 
jections  qu’il  n’y  en  a  pas  un  feul  dont  on  puifle  etre  vraiment  latis- 
fait.  Néanmoins  comme  il  faut  fe  déterminer  ,  je  m  arrêterai  a  ce 
qui  m’a  paru  de  plus  vraifemblable ,  ôc  de  plus  conforme  aux  idées 
que  je  me  fuis  formées  de  ces  tems  reculés. 

Il  paroît  confiant,  d’après  le  texte  de  Moïfe,  que  Ninive  quoi¬ 
que  très-ancienne,  l’étoit  cependant  moins  que  Babylone.  Ilparoit 
encore  que  ces  deux  villes  ont  été  originairement  les  capitales  de 
deux  Etats  gouvernés  chacun  par  un  Monarque  particulier.  Ces  deux 
Royaumes  ont  fubfifté  ainfi  féparés  l’efpace  de  44-0  ans.  . 

L’hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  les  Souverains  qui  ont  régné 
à  Ninive  depuis  Aflùr  jufqu’à  Ninus  :  on  ignore  meme  le  nom  de  ces 
anciens  Monarques  b.  Conforme  à  tous  les  premiers  etabliflemens* 
l’empire  des  Aflyriens  fi  fameux  dans  l’antiquité ,  a  eu  fort  peu  d  éten¬ 
due  dans  fes  commencemens  c.  Ninus  a  été  le  premier  qui  ait  entre¬ 
pris  d’en  étendre  les  limites.  Il  conquit  le  royaume  de  Babylone ,  ôc 


a  Gen.  c.  10.  f.  11. 

(  1  )  Bochart,  fuivi  de  quelques  Commen¬ 
tateurs,  prétend  que  le  mot  Ajfur  marque 
ici  le  nom  d’une  Province  ,  &  qu’il  faut  en¬ 
tendre  ce  pallàge  comme  s’il  y  avoit ,  de 
terra  ilia  (Nembrod)  egrejfus  ejl  in  AJJyriam , 
&c.  «  Nembrod  étant  parti  de  la  plaine  de 
»>  Sennaar  ,  s’avança  vers  l’Affyrie,  &  y  bâ- 
»>  tit  Ninive,  &c.  »  Phaleg.  1.  4- c.  n.  p. 
:z  $9  >  i^o. 

Mais  ce  lentiment  a  été  combattu  par 
quantité  d’Ecrivains  célébrés ,  qui  ont  fait 
voir  que  cette  explication  étoit  incompati¬ 
ble  avec  la  phrafe  même  de  Moife ,  &  qu’on 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  prendre,  com¬ 
me  pnt  failles  Septante ,  Jofephe  &la  Vul- 


gate ,  le  mot  Ajfur  pour  le  nom  d’un  des  fils 
de  Sem ,  &  dire  qu  'Ajfur  étoit  forti  des  plai¬ 
nes  de  Sennaar  pour  former  le  long  du  Ti¬ 
gre  un  nouvel  établiflement ,  dont  Ninive 
fut  la  capitale.  Voy.  Perizon.  ori g.  Babyl. 
C.  4» 

J’ajouterai  qu’un  des  plus  habiles  hom¬ 
mes  que  nous  ayons  pour  les  langues  Orien¬ 
tales  ,  m’a  alluré  que  dans  toutes  les  ver¬ 
rons,  Arabe,  Chaldéenne,  Syriaque,  Armé- 
niene ,  &c.  Ajfur  étoit  toujours  au  nominatif , 
&  non  à.Y accufatifi  comme  le  prétendent  les 
partifans  de  l’opinion  que  je  combats. 
b  Diod.  1. 1.  init.  =  Jullin,  1. 1.  c.  i« 
c  Dionyf.  Halicarn.  1. 1.  p.  i* 
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jetta  les  fondemens  de  cette  formidable  puiffance  qui  tint  l’Afie  fous 

le  joug  pendant  tant  de  fiécles  a.  .  1^  Partie. 

A  l’égard  des  Babyloniens ,  il  paroît,  qu’à  compter  de  Nembrod,  Dcpuisie  Déluge 
fept  Rois  de  naiffance  Chaldéenne  régnèrent  fucceflivement  à  Baby-  j^ort 
lone  b.  Après  eux  une  famille  de  Princes  originaires  d’Arabie,  en¬ 
vahit  le  trône.  On  en  compte  fix  qui  fe  fuccéderent  fans  interrup¬ 
tion  c.  Sous  le  dernier  de  ces  Rois ,  Ninus ,  fouverain  d’Affyrie,  atta¬ 
qua  les  Babyloniens ,  les  défit ,  fe  rendit  maître  de  la  perfonne  du 
Roi ,  &  réunit  par  cette  conquête  le  trône  de  Babylone  à  celui  de 
Ninive  d.  Cet  événement  arriva  l’an  5*90  depuis  le  déluge,  1758 
ans  avant  l’ere  chrétienne.  Voici  en  peu  de  mots  fur  quoi  je  fonde 
cette  date. 

Je  place,  avec  le  plus  grand  nombre  des  chronologies ,  la  fonda¬ 
tion  du  royaume  de  Babylone  par  Nembrod ,  environ  l’an  1  yo  après 
le  déluge.  Prefque  tous  les  anciens  hiftoriens  conviennent  que  juf- 
qu’au  tems  où  les  Affyriens  fe  rendirent  maîtres  de  Babylone ,  ce 
royaume  avoit  fubfifté  440  ans ,  fous  deux  dynaflies  ou  familles 
différentes  e.  La  première  de  ces  dynaflies ,  dont  les  rois  étoient 
Chaldéens  ,  occupa  le  trône  pendant  225”  ans  ;  la  fécondé,  dont  les 
rois  étoient  originaires  d’Arabie ,  fe  maintint  l’efpace  de  2 1  y  ans  f. 

La  totalité  de  ces  régnés  réunie,  donne  une  durée  de  440  ans.  Si 
l’on  joint  à  ces  440  années  les  iyo  qui  fe  font  écoulées  depuis  le 
déluge  jufqu’à  la  fondation  de  Babylone  par  Nembrod,  on  verra  que 
la  prife  de  Babylone  par  Ninus  tombe  à  l’an  y 90  après  le  déluge,  Ôc 
arriva  par  conféquent  l’an  1 7  y  S  avant  l’ere  chrétienne.  Depuis 
cet  événement  les  deux  Monarchies  n’en  compoferent  qu’une,  fous 
le  nom  d’empire  Affyrien  Le  royaume  de  Babylone  ne  fut  plus 
qu’une  province  particulière  de  cet  Empire ,  jufqu’au  tems  où  la  ré¬ 
volte  des  Medes  donna  lieu  aux  Babyloniens  de  fecouer  le  joug  des 
monarques  d’Affyrie  ,  environ  l’an  770  avant  J.  C.  h. 

Ninus  mourut  après  un  régné  de  y  2  ans  ,  qui  fut  une  fuite  conti¬ 
nuelle  de  viétoires  &  de  conquêtes.  Il  n’avoit  eu  qu’un  fils  de  fon 
mariage  avec  Sémiramis.  Ninias ,  c’étoit  le  nom  de  ce  Prince,  étoit 


a  Diod.  Juûin.fufrà.  =  Plato  de  Leg.  1.  3. 
p. 809. 

b  Jul.  African.  apud  Syncell.  p.  90. 
c  Id. Ibid.  &  p . 

d  Diod.  1.  2.  init.  =  Jul.  African.  apud 
Syncell.  p.  92.  =  SuivantDiodore,  Baby- 
lcne  n’exilîoit  pas  encore  lors  de  la  conquête 
que  Ninus  fit  de  la  Méfopotamie.  Le  même 
Auteur  dit  encore  que  Ninive  ne  fut  bâtie 


par  Ninus  qu’après  la  réduction  des  Babylo¬ 
niens.  Il  efl  prouvé  par  l’Ecriture  queDio- 
dore  fe  trompe  également  fur  l’époque  de  la 
fondation  de  ces  deux  villes. 

e  Jul.  African.  apud  Syncell.  p.  90, 
f Id.  ibid.  &  p,  92. 
s  Id.  ibid.  =  Diod.  1.  2.  p.  1 14. 

Jt  Voy.  la  3e  Partie  Liv.  I.  c.  I. 
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encore  trop  jeune  à  la  mort  de  fon  pere  pour  être  en  état  de  régnée 
par  lui-même.  C’eft  pourquoi  Ninus  remit  l’adminiflration  du  royaux 
me  entre  les  mains  de  Sémiramis  a. 

Sémiramis  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  ôc  monta  fur 
le  trône  l’an  1 74 1.  avant  J.  C.  (*).  C’eft  un  des  plus  anciens  exemples 
que  l’hiftoire  fournifle  d’un  trône  occupé  par  une  femme,  exemple 
qui  a  été  fuivi  chez  bien  des  peuples.  L’empire  Aflfyrien ,  pour  être 
paflfé  entre  les  mains  d’une  femme,  ne  perdit  rien  de  fon  luftre.  Sé¬ 
miramis  a  égalé  par  l’éclat  de  fon  régné  les  plus  fameux  Monarques  , 
fi  même  elle  ne  les  a  furpaflfés.  Nous  aurons  foin ,  quand,  il  en  fera 
tems,  d’entrer  dans  le  détail  des  grandes  aêtions  que  1  antiquité  lui  a 
attribuées,  en  écartant  néanmoins  les  merveilles  ôc  les  fictions  dont 
la  fable,  à  l’aide  de  l’éloignement  des  tems ,  n’a  pas  manqué  de  char¬ 
ger  l’hiftoire  de  cette  princefife. 

A  Sémiramis  fuccéda  Ninias  fon  fils.  Il  monta  fur  le  trône  Fari 
1 699  avant  l’ere  chrétienne  (*),  &  l’occupa  pendant  3  8  ans  b.  Depuis 
ce  prince  jufqu’à  la  révolte  des  Medes,  c’eft- à-dire ,  pendant  un  ef- 
pace  de  plus  de  800  ans ,  on  ignore  ce  qui  s’eft  paflfé  chez  les  Afiy- 
riens.  Le  nom  même  des  fouverains  qui  durant  tant  de  fiécles  ont 
porté  le  feeptre  ne  nous  eft  pas  bien  connu c.  On  attribue  l’obfcurité 
répandue  fur  leurs  régnés  à  la  mollefTe  dans  laquelle  on  prétend  que 
les  fuccefleurs  de  Ninias  furent  plongés  d.  C’eft  ce  que  j’examinerai 
dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage  :  expofons  maintenant  ce  que 
les  anciens  nous  ont  appris  de  la  forme  &  de  la  conftitution  du  gou¬ 
vernement,  chez  les  Aflyriens  &  chez  les  Babyloniens. 

Dès  l’origine  de  ces  deux  Empires  le  gouvernement  étoit  mo¬ 
narchique  &  la  couronne  héréditaire  e.  Mais  il  paroît  que  jufqu’à 
Ninus  ces  peuples  n’avoient  pas  fait  de  grands  progrès.  Ce  prince  a 
été  regardé  dans  l’antiquité  comme  le  premier  Monarque  de  l’Afie, 
qui  ait  connu  la  politique  &  entendu  l’art  de  régner  f.  C’eft  à  Ninus 
fans  doute  qu’on  doit  rapporter  la  diftribution  de  l’empire  Aflyrien  en 
plufieurs  provinces  ou  gouvernemens ,  ufage  qu’on  trouve  établi 
chez  ces  peuples  dès  le  tems  de  Sémiramis  &  de  fes  fuccefleurs  s. 


a  Diod.  1.  2.  p.  120.  =  Juftin.l.  i.  c.  T.  &z. 

(  1  )  En  voici  la  preuve.  Diod.  (1.  z.  p.  1 14. 
&  no.)  dit  que  Babylone  fut  la  première 
conquête  de  Ninus;  que  ce  Prince  n’em¬ 
ploya  que  dix-fept  ans  à  fes  expéditions,  & 
qu’il  mourut  bientôt  après;  par  conféquent 
Sémiramis  monta  fur  le  trône  dix-lept  ans 
après  la  prife  de  Babylone,  que  nous  avons 
placée  à  l’an  1758  avant  J.  C. 


( 1  )  Sémiramis  avoit  régné  quarante  deux 
ans.  Diod.  1.  2.  p.  1 34.  =  Juflin.  1.  1.  c,  2.=? 
Syncell.  p.  96. 
b  Syncell.  p.  9 7. 
ç  Diod.  1.  2 .  p.  13 6, 
d  Julîin.  1.  1.  c.  2. 
e  Diod.  1.  2.  p.  135'. 

{  Juftin.  1.  1.  c.  2. 

§  Diod.  1.  2,  p.  j  I35"* 
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On  voit  encore  que  dans  cet  Empire  les  habitans  étoient  partagés 
en  un  certain  nombre  de  tribus  a,  ôc  que  les  profelTions  y  étoient  hé-  e 

réditaires  ,  c’eft- à-dire ,  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  enfans  de  quitter  jufq^à  h  mon 
le  métier  de  leurs  peres  pour  en  embraffer  un  autre  b.  On  ignore  le  de  Jacob* 
tems  ôc  l’auteur  de  cette  inftitution,  qui  dès  la  plus  haute  antiquité  a 
eu  lieu  chez  prefque  toutes  les  nations  de  l’Afiec,  ôc  même  chez 
plufieurs  autres  peuples  d. 

Les  Affyriens  obfervoient  au  fujet  des  mariages  une  coutume  di¬ 
gne  de  remarque ,  coutume  néanmoins  dont  on  trouve  le  principe 
dans  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’ufage  primordial  ôc  univerfel  qui 
vouloit  que  le  mari  achetât ,  pour  ainfi  dire ,  fa  femme  e. 

Tous  les  ans  on  affembloit  dans  un  même  lieu  les  filles  qui  étoient 
en  âge  d’être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoit  à  prix  les  unes 
après  les  autres.  Les  plus  riches  citoyens  achetoient  à  l’enchere  celles 
dont  la  figure  leur  paroifloit  la  plus  agréable.  Cet  argent  fervoit  à 
marier  celles  que  la  nature  avoit  tellement  difgraciées,  queperfonne 
n’en  auroit  voulu.  Car  lorfqu’on  avoit  achevé  de  vendre  les  plus 
belles  filles,  le  crieur  préfentoitla  plus  laide  de  celles  qui  refloient, 
ôc  demandoit  fi  quelqu’un  vouloit  la  prendre  moyennant  une  telle 
fomme  qu’il  indiquoit.  Le  marché  alors  fe  faifoit  au  rabais ,  ôc  on  l’ad- 
jugeoit  à  celui  qui  fe  contentoit  du  moindre  prix.  De  cette  maniéré 
toutes  les  filles  fe  trouvoient  pourvûes  f.  Ce  moyen  ingénieux 
ôc  très  -  politique  pour  faciliter  ôc  multiplier  les  mariages ,  étoit  aufïi 
pratiqué  chez  quelques  autres  nations 

Au  furplus,  il  n’étoit  pas  permis  d’emmener  la  perfonne  qu’011 
avoit  achetée,  fans  donner  auparavant  caution  qu’on  l’épouferoit.  S’il 
arrivoit  que  les  parties  ne  puffent  fe  convenir,  on  étoit  tenu  de  ren¬ 
dre  l’argent h.  11  étoit  aufli  très  -  expreffément  défendu  de  faire  aux 
femmes  aucun  mauvais  traitement ,  ni  de  les  emmener  dans  les  païs 
étrangers  h  Hérodote  nous  avertit  qu’un  établilfement  fi  fage  s’abolit 
fur  la  fin  de  la  monarchie  Affyrienne  k. 

Il  y  avoit  chez  les  Affyriens  plufieurs  Confeils  ôc  plufieurs  T ribunaux 
pour  régler  les  affaires  de  l’État.  On  en  compte  fix.  Trois  confeils 
ôc  trois  tribunaux  dont  la  création  ôc  l’autorité  étoient  différentes. 


a  Herod.  1. 1.  n.  200.  =  Strabo.  1.  1 6,  p. 
1082. 

bDiod.  1.  2.  p.  142. 
c  Voyez  la  3e  Part.  Liv.  I.  c.  II. 

*  Ibid. 

e  Suprà  p.  23. 

f  Herod.  1. 1.  n.  196.  =  Ælian.  yar.  hifl, 

•  _  ~  -  0  .  * 

Tome  /. 


1. 4.  c.  i.=Nicol.  Damafc.  apud  Stob.  Serai,' 
42.  p.  293.=Strabo,  1. 16.  p.  1081. 

s  Pomp.  Mêla,  1.  2.  c.  2.  p.  i132.=Mé-‘ 
moires  de  Trev.  Janv.  1708.  p.  112. 
h  Herod.  1.  1.  n. 

'  Herod,  ibid. 

*  Ibid. 

*  F 


i 


42  de  l’ Origine  des  Loix, 

_ Les  trois  confeils  avoient  été  établis ,  à  ce  qu’il  paroît,  par  le  corps 

Partie,  de  la  nation  pour  gouverner  l’État  conjointement  avec  le  fouverain. 

Depuîsie  Déluge  Le  premier  de  ces  confeils  étoit  compofé  d  officiers  y  cjui  apres  avoir 
^de  Jaçob0n  vieilli  dans  les  emplois  militaires  s’étoient  retirés  du  fervice.  La  no- 
bleiïe  compofoit  le  fécond.  Les  anciens  formoient  le  troifieme  a.  On 
ne  nous  apprend  point  quelles  étoient  les  fondions  de  ces  trois 
confeils. 

Les  fouverains  de  leur  côté  avoient  créé  auffi  trois  fortes  de  tribu¬ 
naux  pour  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  fujets.  Les  fondions  du 
premier  de  ces  tribunaux  étoient  de  marier  les  filles  ôc  de  punir  les 
adultérés.  Le  fécond  connoilfoit  des  vols  y  ôc  le  troifieme  de  toutes 
les  allions  de  violence  b. 

On  ne  doit  pas  oublier  à  l’honneur  des  Babyloniens  y  que  ces  peu¬ 
ples  ont  été  regardés  dans  l’antiquité  comme  les  premiers  qui  ayent 
introduit  l’ufage  de  paffer  les  aétes  par  écrit  c:  mais  dans  quel  tems  y 
c’eft  ce  que  l’on  ignore  ? 

Quant  à  la  politique  ôc  à  la  conduite  perfonnelle  des  anciens 
monarques  d’Affyrie^  on  ne  pourroit  concevoir  trop  de  mépris  pour 
leur  maniéré  de  gouverner,  fi  l’on  s’en  rapportoit  au  fentiment  de  pref* 
que  tous  les  écrivains  de  l’antiquité.  Ils  accufent  Ninias  d’avoir 
donné  à  fes  fucceffeurs  le  mauvais  exemple  d’une  conduite  qu’ils 
n’ont  que  trop  bien  imitée  d.  Sans  vouloir  juffifier  ce  prince  d’une 
partie  des  défauts  que  dans  tous  les  tems  on  a  reproché  aux  Afiati- 
ques,  je  trouve  dans  le  peu  qui  nous  refte  fur  fon  adminiftration  le 
modelé  d’un  gouvernement  extrêmement  politique. 

Le  but  principal  que  Ninias  s’étoit  propofé  avoit  été  d’affurer  la 
tranquilité  du  fouverain ,  ôc  de  prévenir  les  cabales  qui  auroient  pu 
troubler  le  repos  de  l’État.  Les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  main¬ 
tenir  les  peuples  dans  l’obéiflance  ne  pouvoient  être  ni  plus  fages  ni 
plus  juftes.  Tous  les  ans  on  levoit  par  fon  ordre  ,  dans  chaque  pro¬ 
vince  ,  un  certain  nombre  de  troupes.  Il  faifoit  camper  cette  armée 
autour  de  fa  capitale.  A  la  fin  de  l’année  il  renvoyoit  ces  foldats  cha¬ 
cun  dans  leur  pais  ôc  en  faifoit  lever  de  nouveaux.  Cette  conduite 
avoit  deux  fins.  D’un  côté  Ninias  retenoit  dans  le  devoir  fes  fujets, 
qui  voyoient  une  armée  nombreufe  toujours  prête  a  aller  réduire  les 
rebelles  les  plus  éloignés.  De  l’autre ,  le  changement  annuel  de  ces 
troupes  empêchoit  que  les  officiers  ôc  les  foldats  ne  priffent  de  trop 
fortes  liaifons  les  uns  avec  les  autres.  Ninias  les  mettoit  par  ce  moyen 

.  .  .  .  l  .  ’  î  .  ?? r  .  ■  ' 

a  Strabo,  1.  ié.  p.  1081.  ‘  I  c  Syncell.p,  102.  D. 

Id.ibid.p.  1081.  •  j  d  Jiiftin,!.  r.c.  i.  =  Diod.  1.  z.p.  X35« 
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hors  de  portée  de  former  des  entreprifes  féditieufes.  Il  avoit  aufli  at-  — ====- =5 
tention  de  ne  confier  le  gouvernement  de  fes  provinces  qu’à  des  lre  Partie. 
fujets  entièrement  dévoués  à  fa  perfonne  a,  ôc  chaque  gouverneur  Depuîs^ie  Déluge 
étoit  obligé  de  venir  tous  les  ans  à  Ninive  rendre  compte  de  fa  )U|eJacob!°r 
conduite  b. 

On  fait  un  crime  à  Ninias  d’avoir  paffé  fa  vie  renfermé  dans  fon 
palais  c.  Cette  politique  étoit  condamnable.  Mais  ce  qu’on  ajoute 
qu’il  n’affeêtoit  de  fe  cacher  ainfi  que  pour  dérober  au  public  la  vue  de 
fes  débauches  d*  ne  me  paroît  pas  bien  prouvé.  Au  contraire*  je  trouve 
dans  les  mêmes  auteurs  qui  imputent  à  ce  Prince  une  conduite  fi 
blâmable*  des  faits  qui  ne  peuvent  fe  concilier  avec  l’idée  qu’ils 
voudroient  nous  faire  prendre  de  Ninias.  Ces  auteurs  en  effet  con¬ 
viennent  que  ce  Prince  eut  toujours  grand  foin  de  mettre  d’habiles 
généraux  à  la  tête  de  fes  armées  *  d’établir  des  gouverneurs  expéri¬ 
mentés  dans  les  provinces*  ôc  des  juges  capables  dans  chaque  ville: 
en  un  mot*  qu’il  pourvut  à  tout  ce  qui  lui  parut  néceffaire  pour  main¬ 
tenir  le  bon  ordre  dans  fes  Etats  e*  ôc  qu’il  entretint  la  paix  pendant 
tout  fon  régné  f.  Que  peut-on  demander  de  plus  ?  Je  fuis  perfuadé 
que  Ninias  n’avoit  affeêté  de  fe  renfermer  dans  fon  palais  ôc  de  fe 
rendre  prefque  inacceffible  *  que  dans  la  vue  d’infpirer  plus  de  refpeCt 
ôc  de  vénération  pour  fa  perfonne.  Nous  verrons  dans  les  Livres  fui- 
vant  Déjocès  roi  de  Medes  *  qu’on  peut  regarder  comme  un  des  plus 
grands  politiques  de  l’antiquité  *  tenir  la  même  conduite. 

Le  modèle  de  gouvernement  tracé  par  Ninias  fut  exactement  fuivi 
par  fes  fucceffeurs  s.  Nous  ne  fçavons  point  le  détail  de  leurs  aêtions. 

Je  remets  aux  Livres  fuivans  à  dire  ce  que  je  penfe  du  jugement  que 
les  hiftoriens  Grecs  ont  porté  de  ces  anciens  Monarques. 


a  Diod.  1.  1.  p.  1 3  f. 

b  Nicol.  Damafc.  apud  Valef.  Excerpt.  p. 
4M* 

c  Diod.  ibid.  s=  Juilin.  1. i.  c.  i. 


d  Diod.  ibid. 
e  Diod.  1.  z.  p.  13  f. 
f  Ibid.  p.  134. 

£  Diod.  Juüin.  loc.  cit. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

Des  Loix  &  du  Gouvernement  des  Egyptiens. 

JL  Es  Egyptiens  font  de  tous  les  peuples  de  l’antiquité  Ceux  qui 
méritent  le  plus  notre  attention.  Nous  fommes  particulièrement 
intéreffés  à  leur  hiftoire.  C’eft  des  Egyptiens  que  par  une  chaîne  non 
interrompue  les  nations  de  l’Europe  *  les  mieux  policées  *  ont  reçu  les 
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=S2SS==EL  premiers  principes  des  loix  ,  des  arts  &  des  fciences.  Les  Egyptiens 
a  rt'ie,  avoient  inftruit&  éclairé  les  Grecs  :  les  Grecs  rendirent  parla  fuite  le 
àîaDmor?e  même  fervice  aux  Romains  :  ces  maîtres  du  monde  allèrent  puifer 
Jacob.  dans  la  Grece  les  connoiflances  qui  leur  manquoient ,  connoiffances 
qu'ils  nous  ont  tranfmifes  &  dont  nous  jouiffons  encore  aujourd’hui, 

A  ces  motifs  affez  preffansil  fe  joint  tant  d’autres  confidérations , 
qu’on  ne  fera  pas  étonné  fi  je  traite  l’article  de  l’Egypte  dans  une 
certaine  étendue.  Aucune  nation,  de  quelque  côté  qu’on  l’envifage, 
n’a  fait  dans  les  anciens  tems  plus  d’honneur  à  l’humanité  :  loix , 
fciences ,  arts,  morale,  politique,  les  Egyptiens  en  tous  genres 
offrent  de  grands  modèles  ;  mais  autant  l’hiftoire  de  ce  peuple  eft  cu- 
rieufe  &  intéreflante,  autant  elle  eft  couverte  de  ténèbres  &  d’obf- 
curités.  On  peut  en  attribuer  la  caufe  en  partie  à  la  vanité  des  Egyp¬ 
tiens,  qui  malgré  toute  leur  fageffe  n’ont  pas  été  exempts  du  foible 
qu’ont  eu  prefque  tous  les  peuples  fur  l’antiquité  de  leur  origine.  Les 
chroniques  Egyptiennes  donnoient  plus  de  cent  mille  ans  à  la  durée 
de  leur  Monarchie  a.  On  fent  affez  combien  ces  prétentions  font 
vaines  &  chimériques.  J’en  ai  indiqué  la  fource  &  l’époque  dans 
l’examen  que  j’ai  fait  de  cette  longue  fuite  de  fiécles  dont  les  anciens 
peuples  aimoient  à  faire  parade  &  à  fe  vanter  b.  Des  objets  plus  in- 
téreffants  nous  appellent. 

L’Egypte  eft  un  des  païs  qui  s’eft  le  plutôt  policé.  Les  anciens 
étoient  même  perfuadés  que  les  Egyptiens  avoient  été  le  premier 
peuple  qui  eût  eu  une  forme  de  gouvernement  réglé  &  politique  c. 
C’eft  tout  dire,  ils  paffoient  pour  les  inftituteurs  du  gouvernement 
Monarchique  d.  L’Ecriture  fainte  confirme  le  témoignage  des  hifto- 
riens  prophanes  fur  l’ancienneté  de  cette  Monarchie  -,  les  rois  d’E¬ 
gypte  y  font  nommés  les  fils  des  anciens  rois  e.  On  regarde  Cham 
fils  de  Noé ,  comme  le  chef  &  le  conduéleur  de  la  colonie ,  qui  des 
plaines  de  Sennaar  vint  s’établir  en  Egypte. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  cette  époque  ne  nous  font  point 
connus.  La  date ,  &  la  durée  des  régnés  des  anciens  fouverains  de. 
l’Egypte  font  fujettes  à  mille  difficultés.  Je  n’entreprendrai  point 
de  les  réfoudre.  Ces  fortes  de  difcuffions  font  étrangères  au  plan 
que  je  me  fuis  propofé.  11  eft  en  effet  peu  important  de  fçavoir  le 
nombre  des  Dynafties  &  les  noms  des  Souverains  qui  les  compo- 


2  Auguft.  de  ciV.  Dei.  1. 1 8.  c.  40. 
b  Voy.  notre  Difiert.  à  la  fin  du  derh.  Vol. 
c  Arift.  probl.  1.  7.  c.  xo.  p.  437.  —  Mete- 
reolog.  1, 1,  c.  14.  p.  548.  D.  =  Dicd.  1.  x. 


p. 

H  Plin.  1.  7.  fe<5h  ?7-  p.  41 
e  Fflii  Regum  antiquorum,  Ifeie.  e.  x 9*  f* 
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foient  ;  mais  il  eft  eflentiel  de  connoître  les  loix,  les  arts  ,  les  fcien-  == 
ces  Ôt  les  ufages  d’une  nation  que  toute  l’antiquité  a  regardée  comme  I1 
un  modèle  de  fagefTe  &  de  vertu.  Voilà  les  objets  que  je  me  fuis  pro-  D eP 
pofés,  ôc  que  je  vais  traiter  avec  le  plus  d’exa&itude  qu’il  me  fera  JurJ( 
poflible. 

Il  eft  certain  que  dès  la  plus  haute  antiquité  le  gouvernement 
Monarchique  étoit  établi  chez  les  Egyptiens  a.  Ces  peuples  ont 
même  eu  l’avantage  d’être  gouvernés  pendant  une  longue  fuite  de 
fiécles  par  des  fouverains  nés  dans  le  fein  de  l’Egypte  b.  Il  paroît 
encore  que  dans  les  premiers  tems  ce  royaume  a  joui  d’une  longue 
paix  &  d’une  très-grande  tranquilité  c.  On  remarque  enfin  chez  cette 
nation ,  beaucoup  de  confiance  dans  la  forme  de  fes  loix  ôc  de  fon 
gouvernement.  Ajoutons  queMnévès,  qui  paffoit  pour  le  premier 
l’égiflateur  de  l’Egypte ,  avoit ,  dit  -  on ,  rédigé  fes  loix  par  écrit  d. 

Après  ces  réflexions  on  ne  doit  point  être  étonné  en  voyant  quel 
étoit  l’état  de  l’Egypte  lorfque  la  famine  contraignit  Abraham  de  s’y 
retirer  j  c’eft  à-dire,  430  ans  environ  après  le  déluge  e.  Dès  lors  ce 
royaume  étoit  très-floriflant  &  très-policé ,  dès  lors  l’Egypte  étoit 
capable  de  nourrir  non-feulement  fes  habitans,  mais  même  les  étran¬ 
gers  qui  venoient  y  chercher  un  afyle.  L’idée  que  Moïfe  nous  donne 
du  fouverain  qui  régnoit  alors ,  efi  celle  d’un  Monarque  puiffant  ôc 
magnifique.  On  le  voit  environné  de  courtifans  occupés  à  flatter  le 
goût  Ôt  les  pallions  de  leur  maître  f.  Pharaon  en  congédiant  Abra¬ 
ham  le  comble  de  préfens A 

Pour  mieux  fentir  la  fupériorité  de  l’Egypte  fur  les  autres  peuples 
dans  ces  premiers  fiécles ,  comparons  la  conduite  de  Pharaon  en¬ 
vers  Abraham ,  avec  celle  d’Abimelech  roi  de  Gérar  envers  Ifaac, 
que  la  famine  avoit  également  obligé  à  fe  retirer  dans  les  Etats  de 


a  Voy.  Diod.  1. 1.  p.  1 3 , 17. 

*>  Ibid.  p.  5  3  j  8o.  =  Herod.l.  2.  n.  100. 
c  Strabo ,  1. 1 7.  p.  11 74.  B. 
d  Diod.  1.  1.  p.  io?.  C’efl  fans  doute  parce 
que  Mnévés  avoit  rédigé  fes  loix  par  écrit, 
qu’il  étoit  regardé  comme  le  premier  légif- 
lateur  de  l’Egypte.  Car  avant  lui  Vulcain, 
Helius  &  O/îris  avoient  donné  des  loix  à  l’E¬ 
gypte.  Voy.  Diod.  1.  1.  p.  17  ,  18.  Chron. 
Alexandrin,  p.  45. 

Mais  les  loix  de  ces  Princes  n’avoient  pas  été 
couchées  par  écrit.  Les  Egyptiens  ,  comme 
tous  les  autres  peuples ,  ont  été  un  tems  fans 
cônnoître  les  moyens  dépeindre  la  parole, 
&  de  la  rendre  durable  ;  dès  qu’ils  auront 


connu  cet  art,  ils  en  auront  fans  doute  fait 
ufagepour  écrire  &  rédiger  leurs  loix.  Mné¬ 
vés  prétendoit  tenir  fes  loix  de  Mercure, 
(Diod.  p.  19.)  &  les  Egyptiens  regardoient 
Mercure  comme  l’inventeur  de  l’écriture 
hiéroglyphique.  Plato,  p.  374.  E.  p.  1140. 
A. Diod.  1.  i.p.  1 9.  Plut.  t.z.p.  738.  E. 

c  Gen.  c.  12. 

f  Cîim  ttaquç  ingreffus  effet  Abraham  Ægyp- 
tum  ,  viderunt  Ægyptti  millier  cm  ( Saram ) 
quvd  effet  pulchra  nimis ,  &  nuntiaverunt 
principes  Pharaoni ,  &c.=  Gen.  e.  12.  y,. 
14,  iy. 

e  Gen,  c.  12 ,f.  1 6, 20,  c.  13.  f .  2. 

h  n) 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
julqu’à  la  mort 
ee  Jacob. 
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ce  Prince.  Ce  fait  nous  fera  connoître  la  différence  qu’il  y  avoit 
alors  entre  un  roi  d’Egypte  ôc  un  roi  des  Phililtins. 

Abimelecli  eft  en  quelque  forte  repréfenté  dans  l’Ecriture  comme 
un  prince  hors  d’état  de  tenir  tête  à  Ifaac.  La  puiffance  de  ce  patriar¬ 
che  l’effraie  ôc  l’engage  à  exiger  de  lui  qu’il  fe  retire  de  fes  terres* 
Ifaac  avoit  creufé  des  puits  :  Abimelech  lui  fufcite  indire&ement 
des  querelles  à  ce  fujet  :  ce  prince  enfin  fe  détermine  à  aller  en 
perfonne  demander  au  patriarche  fon  alliance  ;  il  lui  fait  même 
promettre  avec  ferment  qu’il  ne  lui  fera  aucun  tort  ;  le  difcours 
qu’Ifaac  tient  dans  cette  occafion  à  Abimelech*  eft  mêlé  de  repro¬ 
ches  *  ôc  d’ironie  a.  On  voit  qu’il  traitoit  avec  le  roi  de  Gérar  *  au 
moins  d’égal  à  égal. 

Continuons  ôc  faififfons  l’idée  que  l’Ecriture  donne  de  l’Egypte  au 
tems  de  Jacob,  nous  y  reconnoîtrons  encore  plus  fenfiblement  plu- 
fleurs  des  caraêteres  qui  défignent  une  Monarchie  puiffante ,  ôc  un 
gouvernement  dont  la  conftitution,  paroît  à  certains  égards,  très-bien 
réglée  ôc  très-bien  entendue.  On  voit  un  royaume  diftribué  en  plu- 
fieurs  provinces  ou  départemens  b:  un  confeil  compofé  de  perfonnes 
expérimentées ,  des  miniftres  choifis  c,  différentes  prifons  pour  ren¬ 
fermer  les  criminels  d ,  des  prêtres  qui  jouiffent  de  revenus  fixes  ôc 
affurés  e,  des  greniers  publics f ,  un  trafic  d’efclaves  s  ,  ôc  un  com¬ 
merce  enfin ,  qui  devoit  être  confidérable  K  Ces  faits  défignent 
fuffifamment  un  peuple  qui  devoit  s’être  civilifé  fort  prompte¬ 
ment  (*). 

L’Egypte  préfente  encore  dès  le  tems  de  Jacob  l’image  de  la 
décoration  extérieure  dont  la  majefté  des  rois  a  coutume  d’être 
accompagnée  chez  les  peuples  les  mieux  policés.  On  voit  un  capi¬ 
taine  des  gardes  1 ,  un  grand  échanfon ,  un  grand  pannetier k.  Pha- 


a  Voi.  c.  z6.  f.  zf. 
b  Ibid.  c.  41.  f.  4 6. 
s  Ibid.  f.  37. 
dc.  3  9.f.  ao.  c.40.ÿ.  3. 
ec.  47.  f,  zz. 

^ Ibid. 

E  c.  37.  f.  28  ,  3 6. 

J*  Ibid.  f.  25 ,  28. 

( 1  )  L’Hiftoire  des  Péruviens  &  des  Mexi¬ 
cains  fait  concevoir  aifément  ayec  quelle 
promptitude  un  peuple  peut  fe  civilifer. 
Lorlque  les  Efpagnols  abordèrent  au  Pérou 
&  au  Mexique ,  ces  deux  Empires  étoient 
bien  policés.  Les  Péruviens&  les  Mexicains 
avoieQt  de  bonnes  loix,  connoifloient  plu- 


lieursparties  des  arts  &  des  fciences.  La  cour 
de  leurs  Souverains  étoit  très- brillante  & 
très-magnifique.  Ces  deux  Monarchies  ce¬ 
pendant  ne  lubfijftoient  au  plus  que  depuis 
350  ans.  On  en  compte  près  de  6<>o  depuis 
le  déluge  jufqu’au  tems  où  Jacob  fut  en 
Egypte. 

'  Gen.  c.  3 9.  f.  1. 

C’eft  le  fens  dans  lequel  je  crois  qu'on  doit 
entendre  la  qualité  de  Princeps  exercitus , 
que  Moife  donne  à  Putiphar;  on  Içait  que 
les  rois  d’Egypte  avoient  une  garde  compo- 
fée  de  2000  hommes  choifis  qui  fe  relevoient 
tous  les  ans.  Herod.  1.  2.  n.  1 68, 
k  Gen.  c.  40.  f.iSc  20. 
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raon  pour  marque  de  l’autorité  qu’il  confie  à  Jofeph  lui  remet  fon  = 
anneau ,  lui  donne  une  robe  précieufe,  un  colier  d’ora,  ôc  le  fait  i! 
monter  fur  un  de  fes  chars  ,  avec  ordre  à  un  héraut  de  crier  que  tout  9eP 
le  monde  fléchilfe  le  genou  devant  Jofeph,  ôt  que  tous  recon-  mC‘ 
noiffent  qu’il  a  été  établi  pour  commander  à  toute  l’Egypte  b.  Tout 
cet  appareil  annonce  la  fplendeur  d’une  cour  brillante  ôt  magnifi¬ 
que. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  ne  doit  cependant  pas  faire  fuppofer  que 
toutes  les  loix  ôt  les  maximes  qui  ont  rendu  les  Egyptiens  fi  fameux 
dans  l’art  de  gouverner ,  ayent  été  l’ouvrage  des  premiers  fiécles 
de  leur  Monarchie.  Les  hifloriens  attellent  le  contraire.  Ils  nous  ont 


confervé  les  noms  de  plufieurs  légiflateurs ,  qui  fucceffivement  ont 
travaillé  à  augmenter  ou  à  perfectionner  les  loix  de  l’Egypte  c  :  il 
faut  feulement  convenir  que  ces  peuples  ont  connu  allez  prompte¬ 
ment  quelques-unes  des  maximes  fondamentales  de  la  vraie  politi¬ 
que.  Ce  font  ces  maximes  qu’il  elt  important  de  faifir.  Je  vais  les  ex- 
pofer  telles  que  l’antiquité  nous  lésa  tranfmifes,  en  obfervant ,  au¬ 
tant  qu’il  fera  poffible,  l’ordre  ôt  l’époque  des  différentes  conltitu- 
tions  dont  parlent  les  hiftoriens.  Je  n’expoferai  donc  pour  le  moment 
que  celles  qu’on  fçait,  ou  qu’on  peut  conjeCturer  avoir  eu  lieu  dès  les 
fiécles  que  nous  parcourons.  Je  réferve  pour  les  Livres  fuivans 
plufieurs  reglemens  établis  par  des  Souverains  dont  le  régné  ap¬ 
partient  aux  fiécles  qui  en  font  l’objet»  Je  remets  auffi  à  la  troifieme 
Partie  de  cet  ouvrage  à  faire  quelques  réflexions  fur  plufieurs  loix  ôt 
plufieurs  maximes  qui  m’ont  paru  mériter  une  attention  particulière. 

On  voit  que  dès  l’origine,  le  trône  étoit  héréditaire  chez  les  Egyp¬ 
tiens  d  ;  leurs  Monarques  s’étoient  particulièrement  attachés  à  éta¬ 
blir  ôt  à  regler  les  cérémonies  de  la  religion.  Toute  l’antiquité  a  re¬ 
gardé  les  Egyptiens  comme  les  premiers  qui  ayent  rendu  un  culte 
public  Ôc  folemnel  à  la  Divinité  e.  Leurs  annales  faifoient  honneur 
de  cet  établiffement  à  Ofiris f.  Il  eft  certain  par  l’Ecriture  fainte  que 
Pinfütution  d’un  culte  religieux  devoit  être  très-ancienne  en  Egypte. 
Dès  le  tems  de  Jofeph ,  les  Prêtres  y  jouiffoient  de  fort  grands  pri¬ 
vilèges.  Leurs  terres  n’étoient  chargées  d’aucunes  redevances 
Moïfe  dit  qu’ils  les  tenoient  de  la  libéralité  du  Souverain  h.  Diodore 
nous  apprend  que  ce  fut  Ifis  qui  donna  en  propre  aux  Prêtres  le  tiers 


a  Gen.  c.  41.  f.  42. 
b  Ibid.  f.  43. 

e  Voy.  Diod.  1.  i.  p.  iof.  &  io5,=:He- 
rod.  1.  2.  j pajfîm. 

d  Voy,  Diod.  1.  i.  p.  17* 


e  Herod.  1. 2.  n.  4.  s=jPorphyr.  apud  Eu- 
feb.  Præp.  Evang.  1. 9.  c.  10. 

{  Diod.  1.  i.p.  1 9. 

s  Gen.  c.  47-  f  -  2<?.=V.  Herod.  1. 2.  n.  37, 
h  Gen.  ibtd,  f.  22, 
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— de  l’Egypte  pour  leur  entretien ,  &  pour  fournir  aux  frais  des  facrifî- 
lre  Partie,  ces  a  :  on  avoit  pour  eux  la  plus  grande  confidération.  C’étoit  le  pre- 
Depuis  le  Déluge  rnier  ordre  de  l’Etat  :  toujours  attachés  auprès  de  la  perfonne  du  roi  5 
)üCqàç  Jacob.°rt  üs  l’aidoient  de  leurs  avis  &  de  leurs  inftrudions,  fouvent  même  de 
leurs  perfonnes  b.  C’étoit  aux  Prêtres  qu’étoit  confiée  la  garde  des 
archives  &  des  annales  publiques  c.  En  un  mot,  ils  rempliffoient  les 
premières  charges  de  l’Etat,  rendant  la  juftice  d ,  préfidant  à  la  levée 
des  impôts  e,  &  ayant  lmfpection  de  la  monnoie,  des  poids  ôc  des 
mefures  f. 


Les  Egyptiens  ont  connu  auffi  des  premiers  la  vérité  de  cette  ma¬ 
xime  importante,  que  l’union  de  l’homme  avec  la  femme  devoit 
être  aiïujettie  à  de  certaines  réglés.  Ils  rapportaient  l’établiffement 
des  loix  concernant  le  mariage ,  à  leur  premier  Souverain  Il  paroit 
que  c’étoit  l’ufage  de  donner  une  dot  aux  filles  en  les  mariant  :  on 
voit  dans  des  tems  à  la  vérité  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  je  parle , 
Pharaon  donner  la  ville  de  Gazer  pour  dot  à  fa  fille  en  la  mariant  à 
Salomon  h.  Les  Egyptiens  ne  pouvoient  époufer  qu’une  femme. 
Hérodote  le  dit  expreffément1  ;  Diodore  n’étoitdonc  pas  bien  infor¬ 
mé  lorfqu’il  avance  qu’à  l’exception  des  Prêtres,  les  Egyptiens  pou¬ 
voient  époufer  autant  de  femmes  qu’ils  vouloient  k.  Ces  peuples  en- 
tendoient  trop  bien  les  maximes  fondamentales  du  gouvernement, 
pour  ignorer  combien  la  polygamie  eft  contraire  à  la  multiplication. 
La  comparaifon  des  Etats  où  la  polygamie  eft  permife ,  avec  ceux  où 
elle  eft  défendue,  le  prouve  fuffifamment.  On  reconnoît  ce  même 
efprit  politique  des  Egyptiens  dans  les  principes  du  gouvernement 
que  Cécrops,  forti  d’Egypte,  établit  dans  la  Grece.  Nous  verrons 
qu’un  des  premiers  foins  de  ce  fondateur  d’ Athènes ,  fut  l’établiffe- 
ment  du  mariage  d’un  avec  une  b 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  l’adultere  étoit  puni  très-févere- 
ment  en  Égypte.  On  donnoit  mille  coups  de  verges  à  l’homme,  ôc 
on  coupoit  le  nez  à  la  femme  m  :  la  loi  qui  puniffoit  ce  crime  fi  pré¬ 
judiciable  à  la  fociété,  étoit  très-ancienne.  Elle  avoit  été  établie  par 
Helius  fils  de  Vulcain  n  :  l’Ecriture  fainte  nous  offre  un  exemple  très^*. 


a  Diod.  I.  1.  p.  iç. 

b  Ibid.  1,  1.  p.  84.  =  Strabo  ,  1.  17.  p. 
U  3  6. 

c  Diod.  loco  citato. 
d  Æiian.  var.  hift.  1. 14.  c.  34. 
e  Clem.  Alex.  Strom.  1.  6.  p.  7? 8* 
f  Calmet  in  Exod.  t,  z,  p.  468, 
s  Suprà  p,  z  1 , 


b3.Reg.c.p.y.  1 6. 

1  Liv.  2.  n.  91. 
k  Liv.  1.  p.pi. 

1  2e  Part.  Liy.I.  c.  III.  art.  I. 
m  Diod.  1.  1.  p.  89 , 90 . 
n  Palæphat.  apud.  Chron,  Alex.  p*4f,  sot 
Cedren,  p.  i^.Dg 
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marqué  du  refpeêt  que  dès  le  tems  d’Àbraham  on  avoit  en  Egypte  ========== 

pour  l’union  conjugale  a.  ire  Partie. 

Les  Egyptiens  avoient  de  grands  égards  pour  les  femmes  ;  on  ren-  Depuis  le  Déluge 
doit  plus  de  refpeêt  Ôc  d’obéiflance  aux  Reines  qu’aux  Rois  :  parmi  les  jacoW^ 
particuliers  même,  les  hommes  promettoient  dans  le  contrat  de 
mariage,  qu’ils  feroient  fournis  en  tout  à  leurs  femmes  b  :  cette  cou¬ 
tume  devoit  fon  origine  au  refpeêt  &  à  la  vénération  qu’Ifis  s’étoit 
attirée  par  la  maniéré  dont  elle  avoit  gouverné  l’Egypte  après  la  mort 
d’Ofiris  fon  frere  c.  Ce  fut  encore  l’exemple  heureux  de  fon  mariage 
avec  ce  Prince,  qui  donna  lieu  à  l’établilfement  de  la  loi  qui  autori- 
foit  le  mariage  des  freres  avec  leurs  fœurs  d. 

La  force  Ôc  laprofpérité  d’un  Etat  confident  dans  le  nombre  de  fes 
habitahs;  les  Egyptiens  l’avoient  bien  fenti:  l’ufage  barbare  qui  per- 
mettoit  aux  peres  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  d’expo- 
fer  à  la  mort  une  partie  de  leurs  enfans,  n’avoit  point  lieu  chez  cette 
nation.  Il  étoit  ordonné  au  contraire  aux  Egyptiens  de  conferver  ÔC 
d’élever  tous  leurs  enfans  e.  Ils  étoient  même  obligés  de  reconnoî- 
tre  pour  légitimes  ceux  qu’ils  avoient  de  leurs  efclaves  f.  Ces  peu¬ 
ples  polfédoient  le  talent  d’élever  les  enfans  à  très-peu  de  frais  La 
température  du  climat  y  contribuoit  beaucoup.  On  fçait  que  dans  les 
pays  chauds  il  en  coûte  fort  peu  pour  élever  ôc  entretenir  les  enfans. 

L’éducation  qu’on  leur  donnoit  en  Egypte  étoit  très-dure  ôc  très-* 
peu  couteufe  h.  C’eft  par  ces  raifons  que  les  Egyptiens  ont  été  en 
même  tems  le  peuple  le  plus  nombreux  ôc  le  plus  capable  de  grands 
travaux  h 

Rien  n’influe  davantage  furie  maintien  ôcla  tranquilité  d’un  Etaty 
que  le  refpeôt  des  enfans  envers  leurs  peres  Ôc  meres.  Les  légifla- 
teurs  Egyptiens  avoient  mis  en  ufage  tous  les  moyens  qu’ils  avoient 
cru  propres  à  infpirer  ôc  à  maintenir  un  fentiment  fl  précieux.  Ce  fut 
dans  la  vue  de  perpétuer  ce  refpect  même  après  la  mort,  qu’ils  in¬ 
ventèrent  l’art  d’embaumer  les  morts.  Cette  coutume  étoit  très-an¬ 
cienne  chez  ces  peuples  ;  ils  la  pratiquoient  dès  le  tems  de  Jacob  K 

A  l’égard  de  la  police  ôc  de  la  conftitution  de  l’Etat ,  les  hiftoriens 
nous  apprennent  qu’originairement  l’Egypte  avoit  été  distribuée  en 


a  Gen.  c.  t  z.  f.  rp. 
b  Diod.  1.  1.  p.  3  1. 
c Ibid. 

à  Ibid.  =  Philo  Jud.  de Spec.  Leg. p.  780. 
A.  =  Paufan.  1.  1.  c.  7. 

eDiod.i.  i.p.  p  u=Strabo,  1.  i7,p.  1 175» , 
ï  180. 

Tome  h 


f  Diod.  1.  1.  p.  pi. 

3  Ibid.. 
b Ibid. 

5  Ibid. 

k  Gen.  c.  ?o.  f.  « ,  5, 


* 
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i  .i .  ! ...  un  certain  nombre  de  nomes  ou  départemens  a.  Cette  divifion  en  effet 
ire  Partie,  devoit  être  très-ancienne.  Nous  voyons  quelle  avoit  lieu  dès  le  tems 
Depuis  le  Déluge  Jofeph  Les  mêmes  hiftoriens  difent  encore  que  tous  les  habitans 
)Ude  Jacobr£  de  l’Egypte  étoient  féparés  en  trois  claffes  ,  en  prêtres,  en  foldats, 
en  laboureurs  ou  artifans  c.  Strabon  nous  apprend  qu’en  conféquence 
de  cette  divifion  primordiale ,  les  terres  dans  chaque  province  étoient 
partagées  en  trois  parties  égales ,  affeôtées  aux  trois  différons  états  qui 
diftinguoient  les  habitans  Si  l’on  en  croit  Hérodote  ôc  Diodore  , 
les  Egyptiens  auroient  encore  été  divifes  en  plufieurs  autres  claffes  e. 
Cette  police  peut  avoir  eu  lieu  dès  les  premiers  tems  ;  mais  ce  que 
Diodore  ajoute  que  toutes  les  terres  étoient  partagées  en  trois  por¬ 
tions  ,  dont  l’une  appartenoit  au  roi ,  l’autre  aux  prêtres ,  ôc  la  troifie- 
me  aux  gens  de  guerre  f,  ôc  que  les  laboureurs  prenoient  à  ferme 
ces  terres  pour  une  portion  fort  modique  de  leur  produit  ne  peut 
avoir  eu  lieu  que  dans  des  fiécles  poftérieurs  à  ceux  dont  nous  par-; 
Ions. 

Nous  voyons  en  effet  dans  l’Ecriture,  que  du  tems  de  Jofeph, 
chaque  habitant  poffédoit  en  propre  une  certaine  portion  de  terrein 
qu’il  fut  obligé  de  vendre  au  roi  lors  de  la  famine  qui  affligea  l’E¬ 
gypte  pendant  fept  années  confécutives  h.  Jofeph  acquit  alors  au 
profit  de  Pharaon  tout  le  fol  de  l’Egypte  *.  Il  n’y  eut  que  les  prêtres 
qui  ne  furent  point  dans  la  néceffité  de  vendre  leurs  domaines ,  par¬ 
ce  qu’on  leur  fourniffoit  des  greniers  du  roi  la  quantité  de  grain  dont 
iis  avoient  befoin  k.  Jofeph  ayant  acquis  à  Pharaon  tout  le  domaine 
de  l’Egypte  j  ne  crut  pas  qu’il  fut  de  l’intérêt  de  fon  maître  de  réduire 
fes  fujets  à  la  mendicité.  C’eft  pourquoi  il  rendit  au  peuple  fes  terres , 
à  condition,  dit  Moïfe ,  qu’il  payeroit  au  roi  annuellement  le  quint 
du  produit,  ôc  cet  établiffement  fubfifloit  encore  du  tems  de  ce  lé- 
giflateur  b  Hérodote  ôc  Strabon  rendent  témoignage  de  la  vérité  de 
ces  faits  ;  Hérodote  dit  que  Sefoflris,  qui ,  fuivant  notre  chronologie, 
monta  fur  le  trône  peu  de  tems  après  la  mort  de  Jofeph ,  avoit  par¬ 
tagé  tout  le  territoire  de  l’Egypte  entre  chaque  habitant ,  ôc  impofé 


*  Dlod,  liy.  i.  p.  84.  =  Strabo ,  1.  17.  p. 
,iî3Ï. 

bGen.  c.4i.ÿ.  34 , 4 6, 
c  Diod.  1. 1.  p.  84 ,  8j. 
d  Liy.  17.  p.  1136. 

e  Herod.l.  i.n.  163 ,  dit queles Egyptiens 
étoient  diflingués  en  fept  ordres  diiférens , 
en  Prêtres ,  Soldats ^Pajleurs  ^  Porchers  ,  Mar¬ 
chands  ,  Interprètes  &  Gens  de  mer ,  qui  ti- 
roient  tous  leurs  noms  de  la  profeflion  qu’ils 


exerçoient.  Les  Auteurs  anciens  varient  fur 
ce  fujet.  Voy.Plat.  in  Tim.  p.  1044.  =  lib¬ 
érât.  Bulîrid.p.  3z8.  =  Diod.  1.  1.  p.  85.= 
Strabo,  1.  17*  p.  1 13?. 
f  Diod.  1.  1.  p.  84. 
s  Ibid.  p. 85. 
h  Gen.  c.  47, y.  18. 

5  Ibid.  f.  20. 
k  Ibid.  y.  12. 

^en.  c. 47.  t* 26, 
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un  tribut  proportionné  à  la  quantité  de  terrein  que  chacun  poffédoit a.  .i-ma 

Far  la  maniéré  dont  Strabon  s’exprime  fur  le  revenu  des  rois  d’Egyp-  i*  Partie. 
te,  il  paroît  qu’il  avoit  eu  aulïi  connoiffance  du  fait  dont  nous  parlons,  Depuis  le  raïuge 
Il  dit  que  le  revenu  de  ces  monarques  confiftoit  dans  les  tributs  ,u  3ç  jacob. 
qu’ils  levoient  fur  les  terres  ôc  fur  l’induftrie  de  leurs  fujets  b. 

Les  Egyptiens  étoient  d’une  exactitude  ôc  d’une  vigilance  extrêmes 
en  tout  ce  qui  concerne  la  juftice,  perfuadés  que  le  foutien  ou  la 
ruine  de  la  fociété  en  dépend  entièrement  c.  Le  premier  ôc  le  prin¬ 
cipal  de  leurs  tribunaux  étoit  compofé  de  trente  juges.  On  met- 
toit  à  leur  tête  celui  d’entre -eux  qui  réunilfoit  à  la  connoiffance  &  à 
l’amour  des  loix  l’eftime  la  plus  générale.  Le  roi  fourniffoit  à  ces 
juges  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  entretien  Ainli  il  n’en 
coûtoit  rien  aux  parties  pour  fe  faire  rendre  la  juftice  qui  leur  étoit 
due.  On  ne  voyoit  point  d’avocats  dans  ce  tribunal.  Il  n’étoit  pas 
même  permis  aux  parties  de  plaider  leurs  propres  caufes.  Toutes  les 
affaires  étoient  traitées  par  écrit,  ôc  c’étoient  les  parties  qui  inftrui- 
foient  leurs  procès.  Ceux  par  qui  fut  réglé  l’ordre  de  la  procédure, 
avoient  bien  compris  que  l’éloquence  des  avocats  ne  fert  fouvent 
qu’à  obfcurcir  la  vérité  ôc  à  faire  illufion  aux  juges.  Ils  craignoient 
aufli  d’expofer  les  miniftres  de  la  juftice  aux  charmes  trompeurs 
d’une  déclamation  touchante  ôc  pathétique.  Les  Egyptiens  avoient 
évité  ce  piège  en  obligeant  les  parties  de  mettre  leurs  procès  par 
écrit c.  On  donnoit  aux  plaideurs  un  tems  fuffifant  pour  dreffer  leurs 
aêtes.  Mais  afin  de  ne  pas  rendre  les  queftions  interminables ,  on 
ne  pouvoit  faire  qu’une  feule  réplique  de  part  ôc  d’autre  f.  Quand 
toutes  les  pièces  avoient-été  remifes  aux  juges  ,  ils  dévoient  fe  com¬ 
muniquer  leurs  avis.  Lorfque  l’affaire  étoit  fuffifamment  confultée, 
le  préfident  du  fénat  donnoit  le  lignai  pour  commencer  la  féançe. 

Il  le  faifoit  en  prenant  en  main  une  petite  figure  enrichie  de  pier¬ 
reries  qui  pendoit  à  un  collier  d’or  dont  il  étoit  revêtu.  Elle  étoit 
fans  yeux.  C’étoit  le  fymbole  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour 


*  Liv.  i.  n.  109. 

*>  Liv.  17.  p.  115Ç.C. 

c  Diod.  1.  1.  p.  8 6,  87, 

*  Ibid. 

«Tbid. 

Ceci  doit  s’entendre,  je  crois,  avec  quel¬ 
ques  reftriéHons ,  autrement  il  faudrait  fup- 
pofer  que  tous  les  habitans  de  l’Egypte  fça- 
voient  non-  feulement  écrire  ,  mais  étoient 
jtième  afTez  inftruits  des  loix ,  &  allez,  habiles 
pour  compofer  leurs  défenfes;  ce  qu’on  ne 
peut  vraifemblablenusnt préfumerrll  devoir 


donc  y  avoir  néceflairement  quelque  modi¬ 
fication  à  la  loi. 

On  en  doit  dire  autant  de  ces  pays  chY  l’on 
dit  qu’il  n’y  a  point  d'avocats,  &  que  toutes 
les  affaires  fe  traitent  par  écrit,  comme  à 
Siam,  à  la  Chine,  à  Bantam,  &c.  Journal 
des  Sçav.  1688, Mai,  p.  239.  =  Ane.  Relat. 
des  Indes  &  de  la  Chine,  p.  194 ,  io3.=Rec. 
des  Voyag.  Holland.  1. 1.  p.  341  ,  3:53.  = 
Mém.  de  Trev.  Sept.  1717.  p.  i4pf. 

f  Diod.  1.  x.p.  87» 
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repréfenter  la  vérité  a.  Le  jugement  étant  rendu ,  le  préfident  ton- 
ïrc  .pAP^E*  choit  avec  la  figure  de  la  vérité  la  partie  qui  avoit  gagné  fa  caufe. 

u4 îa  morf 6  C’étoit  la  forme  de  prononcer  les  fentences  b.  Suivant  une  ancienne 
de  Jacob.  ordonnance ,  fos  rois  d’Egypte  faifoient  jurer  aux  juges  lorfqu’ils 
les  inftalloient,  que  fi  le  roi  leur  commandoit  de  rendre  une  fen- 
tence  injufte,  ils  ne  lui  obéiroient  pas  c. 

L’ufage  des  fceaux  ou  cachets  inventés  ôt  introduits  pour  affu- 
rer  la  foi  des  aétes ,  &  les  rendre  plus  autentiqües ,  eft  très-ancien. 
Il  avoit  lieu  en  Egypte.  Diodore  nous  apprend  qu’on  coupoit  les 
deux  mains  à  ceux  qui  avoient  contrefait  le  fceau  du  prince  d.  11 
paroît  que  l’ufage  des  fceaux  étoit  établi  en  Egypte  dès  le  tems  de 
Jofeph.  Les  fceaux  anciens  étoient  d’ordinaire  gravés  fur  le  chaton 
des  anneaux  qu’on  portoit.  Il  eft  dit  dans  l’Ecriture  que  Pharaon  en 
confiant  à  Jofeph  une  autorité  fans  bornes  fur  toute  l’Egypte ,  ôta 
l’anneau  qu’il  portoit ,  &  le  remit  à  ce  Patriarche  e.  Ce  fait  nous 
donne  lieu  de  penfer  que  cet  anneau  étoit  le  fceau  royal ,  ôt  que 
Pharaon  le  remit  entre  les  mains  de  Jofeph  comme  une  marque 
de  l’abfolu  pouvoir  qu’il  lui  donnoit  fur  tout  fon  royaume. 

Après  avoir  expofé  la  maniéré  dont  la  juftice  étoit  adminiffrée 
chez  les  Egyptiens,  il  eft  à  propos,  je  crois,  de  faire  connoître 
quelques-unes  des  loix  qui  ont  rendu  ce  peuple  fi  fameux  dans  l’an¬ 
tiquité,  &  dont  une  partie  fubfifte  encore  parmi  nous  f.  Je  ne  par¬ 
lerai  pour  ce  moment  que  des  loix  pénales.  Ce  font  prefque  les 
feules  dont  les  hiftoriens  faffent  mention.  Ils  parlent  très-peu  des 
loix  civiles  de  l’Egypte;  &  celles  qu’ils  rapportent  ont  été  établies 
par  des  fouverains  dont  le  régné  eft  bien  poftérieur  aux  fiécles  qui 
nous  occupent  préfentement.  J’ai  déjà  eu  foin  d’avertir  que  je  les 
rapporterois  fous  leurs  différentes  époques.  Je  réferve  aufli  pour 
l’article  de  la  guerre  les  loix  concernant  l’état  militaire.  Elles  doi¬ 
vent  leur  inftitution  à  Sefoftris.  J’en  parlerai  dans  la  fécondé  Partie 
de  cet  Ouvrage. 

L’ancienneté  ôc  la  févérité  des  loix  pénales  en  Egypte,  nous  eft 
atteftée  par  l’Ecriture  fainte.  Il  y  avoit  dès  le  tems  de  Jofeph  plu- 
fieurs  prifons  pour  renfermer  les  criminels  g.  Les  fupplices  dès  lors 
étoient  extraordinairement  féveres.  Le  grand  pannetier  de  Pharaon 

f  Solonfententiis  adjutus  Ægypti facerdotumÿ 
latifyue  jujlo  moderamine  legibus  ,  Roman a 
quoque  juri  maximum  addiait  firmamentum* 
Amm.  Marcell.  1.  22.  p.  346,  ?=  Voy.  auifi 
la  3e  Part.  Liv.  I.  c.  II. 

6  Gen.  c.  3 9.  f  *  20. 


a  Diod.  U  1.  p.  58  ,  86, 87. 
b  Ibid.  p.  86,  87. 
c  Plut.  t.  2.  p.  174,  C. 
d  Liv.  1.  p.  8p. 
cGen,  c.  41.  f.  41 , 42; 
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eft  condamné  à  la  mort  a.  Moïfe,  à  la  vérité,  ne  s’explique  point 
fur  l’efpece  du  crime  dont  cet  officier  étoit  coupable;  mais  ce  qu’il 
dit  prouve  fuffifamment  que  dès  le  tems  de  Jofeph  les  peines  capi¬ 
tales  avoient  lieu  en  Egypte.  Les  hiftoriens  prophanes  nous  ont 
tranfmis  un  détail  affez  circonflancié  fur  les  loix  pénales  des  Egyp¬ 
tiens.  Voici  ce  qu’ils  en  rapportent.  * 

-  On  puniffoit  de  mort  quiconque  pouvant  fauver  un  homme  qu’on 
vouloit  tuer,  ne  l’avoit  pas  fait.  Si  on  ne  s’étoit  pas  trouvé  en  état 
de  défendre  l’agrefle.,  on  devoit  dénoncer  l’auteur  de  la  violence. 
Ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir  effuyoient  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet,  &  on  les  faifoit palfer  trois  jours  fans  manger  l>„ 
Ainfi  tous  les  citoyens  étoient  à  la  garde  les  uns  des  autres ,  ôc 
tous  les  membres  de  l’Etat  étoient  intéreffés  à  empêcher  ou  à  faire 
punir  les  violences.  On  remarque  même  dans  quelques  établifle- 
mens  dont  le  motif  ne  fe  préfente  pas  d’abord  facilement,  jufqu’où 
le  gouvernement  avoit  porté  fes  attentions  pour  la  confervation 
des  citoyens. 

Hérodote  dit  que  quand  il  fe  trouvoit  un  mort,  étranger  ou 
Egyptien,  de  quelque  maniéré  que  l’accident  fût  arrivé,  foit  qu’il 
eut  été  affaffiné ,  foit  qu’un  crocodile  l’eût  tué ,  ou  qu’il  fe  fût  noyé 
dans  le  Nil ,  la  ville  la  plus  prochaine  du  lieu  ou  le  cadavre  avoit 
été  trouvé  ,  étoit  obligée  de  faire  embaumer  le  mort  de  la  maniéré 
la  plus  magnifique ,  &  de  lui  faire  les  funérailles  les  plus  fomptueu- 
fes  c.  Je  crois  entrevoir  dans  cet  ufage  un  réglement  politique  très- 
fagement  établi  pour  engager  les  villes  à  entretenir  la  fureté  dans 
leur  territoire,  &  à  veiller  fur  les  accidens  qui  pouvoient  y  arri¬ 
ver.  Elles  y  étoient  particulièrement  intéreffées  par  l’affujétiffe- 
ment  où  la  loi  les  mettoit  de  faire  aux  cadavres  qu’on  trouvoit 
fur  leur  territoire  des  funérailles  dont  la  dépenfe  étoit  très-confi- 
■dérable. 

L’homicide  volontaire  étoit  puni  de  mort ,  de  quelque  condition 
que  fût  celui  qui  avoit  été  tué,  libre  ou  efclave  d.  La  loi  vouloit 
que  la  vie  des  hommes  fût  indépendante  de  leur  condition.  On 
trouve  une  preuve  bien  marquée  de  cette  façon  de  penfer  &  d’agir 
dans  l’aventure  de  Jofeph  avec  la  femme  de  Putiphar.  Jofeph  étoit 
alors  efclave  de  ce  mari  trop  crédule,  que  Moïfe  repréfente  comme 
un  des  principaux  feigneurs  de  la  cour  de  Pharaon.  Periuadé  que 
Jofeph  l’avoit  offenfé  de  la  maniéré  la  plus  fenfrble  &  la  plus  outra- 


Ire  Partie. 
Depuisle  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob- 


a  Chap.  40.  ÿ.  22. 
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u. k.l-1  ■■■»»"»  géante ,  il  ne  fe  porte  néanmoins ,  dans  une  occafion  fi  délicate,  à 
Partie,  aucune  violence  contre  fon  efclave.  Il  l’enyoye  en  prifon  a ,  pour  lui 
Depuis  le  Déluge  faire  fubir ,  après  la  convi&ion  de  fon  crime,  le  châtiment  prononcé 

fU(r  JacXrt  Par  la  loi- 

On  ne  peut  trop  louer  une  pareille  façon  de  penfer.  Les  égards 
que  les  maîtres  étoient  obligés' d’avoir  pour  leurs  efclaves  dévoient 
produire  des  effets  très-avantageux  à  la  fociété.  Les  citoyens  con- 
tra&oient  néceffairement  un  cara&ere  de  douceur  ôc  d’humanité , 
dont  leur  commerce  devoit  toujours  fe  reffentir* 

Les  Egyptiens  avoient  inventé  un  fupplice  extraordinaire  pour 
la  punition  des  parricides.  On  leur  faifoit  entrer  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  des  morceaux  de  rofeaux  de  la  longueur  du  doigt. 
On  les  envelopoit  enfuite  dans  des  fagots  d’épines  où  l’on  mettoit 
le  feu  b. 

A  l’égard  des  peres  affez  dénaturés  pour  avoir  tué  leurs  enfans  , 
on  ne  les  faifoit  pas  mourir.  Les  Egyptiens  croyoient  qu’ils  dévoient 
être  exempts  de  la  punition  ordinaire  des  homicides.  Mais  en  même 
tems  ils  avoient  imaginé ,  pour  punir  ces  fortes  d’excès ,  un  fupplice 
plus  rude  peut-être  que  la  mort  même.  On  obligeoit  ces  malheureux 
peres  à  tenir  le  cadavre  de  leurs  enfans  embraffés  trois  jours  ôc  trois 
nuits  de  fuite ,  au  milieu  de  la  garde  publique  qui  les  environ¬ 
nait  c. 

Le  parjure  étoit  irrémifïiblement  puni  de  mort.  Les  Egyptiens 
croyoient  que  ce  crime  attaquoit  également  les  hommes  ôc  les 
dieux  :  les  dieux  dont  on  méprife  la  majefté,  ôc  les  hommes  en  dé- 
truifant  le  lien  le  plus  ferme  de  la  fociété ,  la  fincérité ,  ôc  la  bonne 
foi:  d. 


Le  calomniateur  étoit  condamné  au  même  fupplice  qu’auroit  fubi 
l’accufé ,  fi  le  crime  qu’il  avoit  dénoncé  s’ étoit  trouvé  véritable  e. 

On  coupoit  la  langue  à  ceux  qui  découvroient  aux  ennemis  quel¬ 
ques  fecrets  de  l’Etat f. 

Le  fupplice  des  faux  monnoyeurs  étoit  d’avoir  les  deux  mains  cou¬ 
pées.  On  condamnoit  à  la  même  peine  ceux  qui  ufoient  de  faux  poids 
ôc  de  fauffe  mefure,  ôc  ceux  aufli  qui  avoient  contrefait  le  fceau  du 
prince,  ou  des  particuliers  £. 

On  traitoit  avec  la  même  rigueur  les  écrivains  publics  qui  avoient 


a  Gen.c.  3  9,  f.  16,  &  c. 
b  Diod.  1. 1.  p.  88. 
c Ibid. 
à  Ibid.  p.  87. 


e  Ibid.  p.  88. 
f  Ibid.  p.  89, 
s  Ibid. 
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fuppofé  de  fauffes  pièces ,  ou  qui  avoient  inféré  ou  fupprimé  quel¬ 
ques  articles  dans  des  a&es  qu’ils  avoient  copiés.  Ainfi  chacun  étoit 
puni  par  la  partie  qui  avoit  été  l’inftrument  de  fon  crime  a. 

Les  loix  touchant  les  attentats  contre  l’honneur  ôc  la  pudicité 
des  femmes  étoient  extrêmement  féveres.  On  rendoit  eunuque  celui 
qui  avoit  violé  une  femme  libre  b.  J’ai  déjà  parlé  du  fupplice  des 
adultérés  c. 

La  maniéré  dont  les  Egyptiens  fe  conduifoient  à  l’égard  des 
femmes  enceintes  convaincues  de  crimes  qui  méritoient  la  mort  , 
fait  honneur  à  la  fagelfe  ôc  à  l’équité  de  ces  peuples.  On  atten- 
doit  pour  les  conduire  au  fupplice  qu’elles  fulfent  accouchées  d.  Les 
Grecs,  les  Romains,  ôc  généralement  tous  les  peuples  policés  ont 
adopté  cette  loi  fi  conforme  à  l’humanité  ôc  à  la  droite  raifon  e. 

Je  crois  pouvoir  mettre  à  jufte  titre  au  rang  des  loix  pénales  le 
jugement  qu’on  faifoit  fubir  à  la  mémoire  des  morts.  On  fçait  quelle 
étoit  la  façon  de  penfer  des  anciens  fur  le  traitement  qu’on  faifoit 
aux  corps  après  la  mort.  Ils  regardoient  comme  le  plus  grand  des 
malheurs  d’être  privé  de  la  fépulture.  En  Egypte  perfonne  ne 
pouvoit  fe  flatter  de  jouir  de  cet  avantage  qu’en  vertu  d’un  decret 
public  ôc  folemnel.  Le  tribunal  d’où  émanoient  ces  arrêts  redou¬ 
tables  étoit  compofé  de  quarante  juges  f.  Dès  qu’un  homme  étoit 
mort ,  on  alloit  leur  annoncer  le  tems  où  on  comptoit  devoir  l’inhu¬ 
mer.  Le  jour  marqué  les  juges  s’aflembloient  ;  la  loi  permettoit  à 
tout  le  monde  de  venir  faire  fes  plaintes  contre  le  défunt.  S’il 
étoit  convaincu  d’avoir  mal  vécu ,  on  lui  refufoit  les  honneurs  de  la 
fépulture  :  fi  au  contraire  il  n’y  avoit  aucun  reproche  contre  fa  mé¬ 
moire,  on  prononçoit  tout  haut  fon  éloge,  ôc  on  l’enfévelifloit  ho¬ 
norablement  g.  Les  anciens  ont  remarqué,  à  l’occafion  de  ces  éloges 
funèbres,  qu’on  ne  parloit  point  de  la  race  ôc  de  la  famille  du  défunt. 
Tous  les  Egyptiens  fe  croyoient  également  nobles  ;  la  nobleffe  que 
donne  le  fang  Ôc  la  naiflance  étoit  inconnue  chez  ces  peuples  h. 

Ce  qu’il  y  avoit  de  plus  étonnant  ôc  de  plus  admirable  dans  cette 
enquête  publique  ,  c’eft  que  le  trône  même  n’en  mettoit  pas  à  cou¬ 
vert  :  les  Rois  y  étoient  fournis. Tant  qu’ils  vivoient  on  avoit  pour  leur 
perfonne  facrée  un  fi  profond  refpeêt,  qu’on  n’auroit  jamais  ofé 
blâmer  la  moindre  de  leurs  adîons;  mais  ils  n’étoientpas  exempts 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jaçx>b, 


\ 


*  Diod.  1.  i.  p.  Ss>» 
Ibid. 

*  Suprà ,  p.  48. 

d  Diod,  1. 1.  p.  S 8. 


'Plut.  t.  i.p.  ffi.D. 
f  Diod.  1. 1.  p.  103. 
s Id.  Ibid. 
h  Ibid.  p.  83  ,  84. 
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— - - du  jugement  qu’il  falloit  fubir  après  la  mort.  Le  jour  quon  les 

ire  pARTIF.  portoit  au  tombeau,  il  fe  tenoit,  conformément  à  la  loi,  une  au- 
Depuîsie Déluge  dience  publique  pour  recevoir  toutes  les  accufations  ôc  toutes  les 
JU5e  Jacob.0"'  plaintes  qu’on  voudroit  former  contre  le  Monarque  qu’on  devoit 
inhumer.  L’ufage  étoit  que  les  prêtres  commençafïent  par  faire  fon 
'éloge  en  racontant  les  bonnes  avions  qu’il  avoit  faites.  Si  le  Mo¬ 
narque  s’étoit  comporté  dignement,  la  multitude  innombrable  qui 
avoit  fuivi  le  convoi  répondoit  aux  prêtres  par  des  acclamations. 
Il  s’excitoit  au  contraire  un  murmure  général  s’il  avoit  mal  gou¬ 
verné  ;  &  il  eft  arrivé  à  quelques  rois  d’être  privés  de  la  fépulture 
fur  la  décifion  du  peuple  a. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort,  remonte  à  h 
plus  haute  antiquité  de  la  Monarchie  Egyptienne  b.  Elle  a  même 
paru  fi  fage  aux  Ifraélites,  qu’ils  l’avoient  en  quelque  forte  adoptée. 
Nous  voyons  dans  l’Ecriture  que  les  rois  dont  la  conduite  avoit  été 
«nauvaife  n’étoient  point  enfévelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  an¬ 
cêtres  c.  Jofephe  nous  apprend  que  cet  ufage  s’obfervoit  encore  du 
tems  des  Afmonéens 

a  Diod.  I.  I.  p.  81 ,  &  fuîv.  I  ^  l8.  fm  i7.  — .  4.  Reg.  C.  II.  f.  1 6» 

b  Ibid.  p.  84.  lin.  6$.  I  .  . 

c  2.  Paralip.  c.  21.  f.  15».  20.  c.  24.ÿ.2f.|  Antiq.  1. 1 3.  c.  23. 


ARTICLE  CINQUIEME. 

Des  Loix  &  du  Gouvernement  dans  la  Grece . 

E  n’est  pas  toujours  le  nombre  &  l’étendue  des  provinces  dont 
un  Etat  eh  compofé  qui  fait  la  réputation  du  peuple  qui  l’habite.  Tout 
le  territoire  de  l’ancienne  Grece  n’étoit  pas  aufîi  grand  que  le  peu¬ 
vent  être  deux  de  nos  meilleures  provinces  de  France  :  néanmoins 
de  tous  les  pais  connus  dans  l’antiquité  ,  il  n’y  en  a  point  dont  l’hif- 
toire  foit  fi  avidement  recherchée.  LesGrecs  ont  joué  dans  l’Eu¬ 
rope  le  même  rôle  que  les  Egyptiens  dans  l’Afrique.  Cette  nation 
fournit  à-nos  recherches  les  monumens  les  plus  précieux ,  &  les  faits 
les  plus  éclatans.  Et  par  qui  ces  faits  nous  ont-ils  été  tranfmis  ?  Far 
des  écrivains  du  plus  rare  mérite,  par  des  hiftoriens  qui  ont  eu  l’art 
de  rendre  intéreffans  des  événemens  qui  par  eux-mêmes  n’auroient 
pas  mérité  beaucoup  d’attention  (d).  La  matière  eft  vafte;  mais  on 

« 

(l)  Je  n’en  veux  pour  exemple  que  ce  |  le  du  Péloponnèfe,  auxquelles  on  ne  feroit 
nombre  de  petites  guerres^Sc  entr’auties  cel-  I  pas  la  moindre  attention,  fi  elles  n’avoi&nt 

a  déjà 
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a  déjà  tant  écrit  fur  ce  fuj  et,  quil  n’eftpas,àce  que  je  crois,  nécef-  =■—=■— as 
faire  de  le  traiter  dans  tout  le  détail  dont  il  feroit  fufceptible.  Je  ne  Ire  Partie. 
choifirai  que  les  traits  les  plus  marqués.  Depuisle  Déluge 

On  ne  peut  gueres  compter  fur  les  commencemens  de  l’hiftoire  Jacob^' 
Grecque.  Ce  que  nous  connoiffons  de  l’antiquité  nous  ayant  été 
tranfmis  par  des  auteurs  fortis  pour  la  plupart  du  fein  de  la  Greee, 
il  fembleroit  que  l’hiftoire  de  leur  pais  feroit  celle  dont  ils  auroient 
confervé  les  monumens  les  plus  certains.  Cependant  ils  ne  nous 
donnent  que  des  notions  fort  confufes  fur  le  premier  état  de  cette 
partie  de  l’Europe.  Les  fables  ont  tellement  altéré  les  événemens  de 
l’antiquité  Grecque,  qu’il  eft  fort  difficile  d’en  pouvoir  démêler  la 
vérité.  Néanmoins  comme  prefque  toutes  ces  fables  ont  un  fonde¬ 
ment  hiftorique,  il  faut  néceffairement  en  faire  ufage  pour  les  pre¬ 
miers  fiécles  de  la  Grece. 

Si  l’on  en  croit  les  traditions  populaires  de  la  Grece ,  les  Grecs, 
comme  toutes  les  nations  dont  nous  parcourons  l’hiftoire,  ont  cher¬ 
ché  à  s’attribuer  une  antiquité  immémoriale  :  non-feulement  ils  fe 
prétendoient  originaires  du  pais  qu’ils  habitoient,  ils  vouloient  en¬ 
core  faire  entendre  qu’ils  y  avoient  exifté,  pour  ainfidire,  de  tout 
tems.  Les  Athéniens  fe  vantoient  d’être  auffi  anciens  que  le  foîeil  a: 
les  Arcadiens  prétendoient  exifter  avant  la  lune  b  :  les  Lacédémo¬ 
niens  fe  difoient  enfans  de  la  terre  c,  &c.  Telle  étoit  en  général  la 
manie  des  anciens  peuples  fur  l’ancienneté  de  leur  origine.  Ils  ai- 
moient  à  fe  perdre  dans  un  abyme  de  fiécles  qui  fembloient  les 
approcher  de  l’éternité.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l’origine 
des  Grecs  ,  fi  l’on  n’a  recours  à  l’Ecriture  fainte  :  Moïfe  eft  le  feul 
guide  qu’on  doive  &  qu’on  puiiïe  fuivre  pour  l’hiftoire  des  premières 
peuplades.  Le  dixième  &  le  onzième  chapitre  de  la  Genèfe  répan¬ 
dent  plus  de  lumières  fur  cet  article,  que  n’en  peuvent  fournir  tous- 
les  monuments  de  l’antiquité  profane ,  où  il  ne  régné  que  confufion, 
incertitudes  ôt  contradictions. 

Il  paroît  démontré  que  c’eft  l’Orient  qui  a  peuplé  l’Occident. 

Javan ,  fils  de  Japhet  &  petit-fils  de  Noé ,  eft  certainement  la  tige 


pas  été  écrites  par  des  auteurs  qui  poffédoient 
fi  parfaitement  l’art  d’intéreffer  dans  leurs 
narrations. 

a  Menander  Rhetor ,  apud  Rhetor.  Gra;c. 
veter.  edit.  Aid.  1 508.  in  fol.  p.  6 04. 

b  Ovid.  Fait.  1.  z.  v.  ipo.  =  Lucian.  de 
Àftr.  n.  z6.  =  Menand.  Rhet.  Içco  cit . 

Tome  L 


cPaufan.l.  3.C.  i.ObfervonsenpafTantque 
ces  belles  opinions  n’avoient  cours  que  par¬ 
mi  le  peuple.  Les  bons  efpi  its  de  la  Grece  les 
ont  toujours  fouverainement  méprifées.  Il 
n’y  avoit  que  les  Rhéteurs,  ou  les  Sophiftes 
qui  ofafTent  en  faire  ufage  pour  s’attirer  la 
bienveillance  de  la  multitude.  Voyez:  infra. 
$.  icr. note  (  1).  p.  63. 

*  H 
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de  tous  les  peuples  connus  fous  le  nom  de  Grecs  a.  L’Ecriture  nous 
ire  Partie,  apprend  que  la  poftérité  de  ce  patriarche  alla  s’établir  dans  les  Ifles 
Depuis  le  Déluge  voifines  de  la  côte  Occidentale  de  l’Afie  mineure  b;  d’où  il  eft  à 
iufde  JacX011  préfumer  quelle  ne  tarda  pas  à  paffer  dans  le  continent  de  l’Europe  c. 

Nous  voyons  très-anciennement  dans  la  Grece  plufieurs  peuples 
dofct  l’origine  ôt  i’hiftoire  nous  font  totalement  inconnues.  Tels 
font  les  Pélafges,  les  Aones ,  les  Hyantes,  les  Leléges,  les  Ca- 
riens ,  les  premiers  habitans  de  l’Arcadie  ,  de  l’Attique ,  ôte.  De 
toutes  ces  différentes  peuplades  celle- des  Pélafges  a  été  certaine¬ 
ment  la  plus  confidérable  ôt  la  plus  étendue  d.  On  trouve  des  la 
plus  haute  antiquité  les  Pélafges  répandus ,  non-feulement  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  de  la  Grece ,  mais  encore  dans  1  Ifle  de  Crète;  dans 
l’Italie  ôt  jufques  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineure  ®. 

Les  anciens  ne  nous  ont  rien  tranfmis  de  fatisfaifant  fur  l’origine 
des  Pélafges.  Les  uns  difent  que  ces  peuples  étoient  originaires 
d’Arcadie,  ôc  tiroient  leur  nom. d’un  certain  Pélafgus,  qui  s’empara 
d’une  partie  fi  confidérable  du  Péloponnèfe ,  que  toute  cette  con¬ 
trée  fut  appellée  d’après  lui  Pélafgie ,  ôtles  habitans \tPélafges{  ;  mais 
la  variété  qui  régné  dans  les  auteurs  au  fujet  de  ce  prince  ;  eft  une 
preuve  du  peu  de  connoiffance  que  la  Grece  avoit  de  l’extraélion  de 
Pélafgus ,  ôt  du  païs  d’où  il  fortoit  ( 1  ).  D’autres  écrivains  ;  fans  s’ex¬ 
pliquer  plus  clairement  fur  l’origine  des  Pélafges  ;  prétendent  que 
ces  peuples  ont  reçu  ce  nom  de  la  vie  errante  Ôt  vagabonde  qu’ils 
menoient,  ayant  très  -  fouvent  changé  de  demeures  ôt  d’habita¬ 
tions  :  interprétation  qui  me  paroît  la  plus  vraifemblable 

Après  les  Pélafges ,  les  Cariens  font  de  tous  les  anciens  peu¬ 
ples  de  la  Grece,  ceux  qui  paroiffent  avoir  joué  le  rôle  le  plus 
confidérable  dans  les  premiers  tems.  On  les  voit  répandus  dans  les 
Ifles  de  l’Archipel  ôt  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineure  dès  les  fiécles 


a  On  fçait  que  îe  nom  d 'Ioniens  a  été  com¬ 
mun  anciennement  à  tous  les  peuples  de  la 
Grece.  Il  eft  remarquable  que  les  mêmes  ca- 
raéteres  dont  on  le  fert  en  hébreu  pour 
exprimer  le  nom  de  Javan  ,  forment  aufti  le 
nom  d’/o«  j  lorfqu’ils  font  écrits  fans  points 
qui  en  déterminent  la  prononciation.  Voyez 
Bochart  Phaleg.  I.  3.  c. 

.  Obfervons  encore  que  dans  les  Poèmes  In¬ 
diens,  Alexandre,  dont  il  eft  fouventparlé,  eft 
toujours  défîgnc  fous  le  nom  de  Javan ,  Raja , 
Roi  des  Javans.  Lettr.  Edif.  t.  26.  p.  230. 

b  Gen.  c.  10. y,  4,  j.  —  Jof  antiq.l.  i.c. 
6,  init. 


c  Voy.  le  Clerc  in  not.  ad  Helîod.  p.  28 

2^. 

d  Strabo  ,  1.  5.  p.  337.  C. 
eHérod.  1.  2.  n.  50  ,  &  fuiv.=Dion.  Ha-, 
licarn.  1.  1.  p.  i4.  =  Strabo,  1.  5.  p.  337  & 
fuiv. 

f  Héfiod.  apud  Strab.  1.  f.p.  338.  =  Ap- 
poilod.  1.  2.  p.  5 9.  Stephan.  Byzant.  voce  rit-; 
Acuryict ,  p.  53£>.  =  Paufan.  1.  8.  c.  4. 

C 1  )  Voyez  Bannier ,  Explicat.  des  Fables» 
t.  6.  p.  30. 

sDion.  Halicarn,  1.  r.p.  2i«=Straboj 
1.  j.p.  33g. 
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les  plus  reculés.  Refteroit  à  examiner  fi  les  Pélafges ,  Ôc  les  Cariens 
avoient  une  même  origine ,  ôc  s’ils  fortoient  de  la  même  colonie , 
ou  fi  les  Pélafges  ne  venoient  pas  des  defcendans  de  Javan,  ôc  les 
Cariens  des  Phéniciens ,  c’eft-à-dire ,  des  Chananéens  qui  ont  couru 
de  bonne  heure  les  mers  qui  féparent  l’Europe  de  l’Afie.  C’eft  une 
difcuilion  dans  laquelle  le  peu  d’efpérance  de  réuffir  m’empêchera 
d’entrer  a. 

Tout  ce  que  l’on  fçait,  c’eft  qu’originairement  les  habitans  de 
•la  Grece  vivoient  fans  liaifon  ôc  fans  commerce  les  uns  avec  les 
autres.  Il  n’y  avoit  ni  loix ,  ni  puiftances  fupérieures  qui  puffent  en 
impofer.  La  violence  décidoit  de  tout  b.  On  auroit  peine  à  fe  per- 
fuader  quelle  étoit  la  groftiéreté  ôc  la  rufticité  des  premiers  Grecs , 
fi  l’on  n’en  avoit  pour  garants  leurs  propres  écrivains  c.  Qui  croiroit 
que  ce  peuple  auquel  nous  fommes  redevables  de  toutes  nos  con- 
noiffances  defcendît  de  Sauvages  ,  qui  errants  dans  les  bois  ôc  dans 
les  campagnes,  fans  chef  ôc  fans  difcipline,  n’avoient  d’autres  re¬ 
traites  que  les  antres  ôc  les  cavernes  d;  ne  faifant  point  ufage  du 
feu6,  ni  des  alimens  convenables  àl’hommef;  féroces  jufqu’à  fe 
manger  les  uns  les  autres  quand  l’occafion  s’en  préfentoit  Un  trajet 
aufïi  long  ôc  auftl  pénible  que  le  devoit  être  originairement  celui 
d’Afie  en  Europe ,  joint  à  la  difficulté  Ôc  au  tumulte  des  premiers 
établiffemens ,  avoit  fans  doute  fait  perdre  à  la  plupart  des  def¬ 
cendans  de  Javan  le  fouvenir  des  connoiffances  qui  pouvoient  s’être 
confervées  après  le  déluge  ('  ). 

Un  pais  auffi  beau  que  la  Grece  ne  pouvoit  pas  manquer  d’inf- 
pirer  à  plulieurs  aventuriers,  dont  le  nombre  a  dû  être  très-confidé- 


Dep 

jufq 


*  Voy.  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript. 
t.9.  Mem.  p.  113.  t.  21.  Hift.  p.  14* 

b  Thucyd.  1.  1 ,  p.  2 ,  3,=;Strabo.  1.  3. 
p. 238. 

c  Æfchyl.  in  Prom.  vin&o  ,  v.  442.  = 
Ocell.  Lucan.  c.  3.  p.  ^30. in  Opufcul.My- 
’thol.  —  Voy.  auffi  le  Clerc ,  in  not.  ad  He- 
fiod.  p.  37. 

A  Ovid.  Métam.  I.  x.  v.  121.  =  Plin.  1. 7. 
fe&.  ï7.  p.  413.  =  Pauf.'l.  8.  c.  i.p.  551?. 

c  Voy.  Liv.  fuiv.  init. 
f  Ibid. 

*  Hygin.  Fabl.  274.  p.  329.  =  Schol.  Pin- 
<3ar.  adryth.  4.  v.  107.  p.  2 19.  Acad,  des  Inf- 
çript.  t.  5.  M.  p.  nS.t.  9.  M.  p.  203. 

C)  Une  comparaifon  bien  (impie  peut  faire 
très-ailement  concevoir  comment  les  pre¬ 
mières  colonies,  qui  d’Afie  vinrent  s’établir 


en  Europe ,  durent  oublier  la  plupart  des 
arts  dont  elles  pouvoient  avoir  connoifiance. 
Suppofons  qu’une  centaine  de  perfonnes  tant 
hommes  que  femmes,  forties  d’un  pays  po¬ 
licé  ,  foient  jettées  par  la  tempête  dans  une 
Ifle  déferte,  &  qu’elles  prennent  la  réfolu- 
tion  de  s’y  établir  ;  les  befoîns  multipliés 
dont  elles  fe  verront  d’abord  accablées,  & 
la  nécefïité  d’y  pourvoir  promptement,  les 
forceront  d’avoir  recours  aux  expédiens  les 
plus  grofïïers.  Ces  nouveaux  venus  oublie¬ 
ront  donc  infènfiblement ,  faute  d’exercice  » 
les  pratiques  ufîtées  dans  leur  ancien  pays. 
D’ailleurs  l’efprit  de  difcorde  &  d’indépen¬ 
dance  fe  gliffera  bientôt  parmi  eux.  La  plû- 
part  fe  fépareront,  &  achèveront  ainfi  de 
tomber  dans  la  plus  grande  :mifere  &  la  plus 
profonde  ignorance.  Voy.  l’Hift.  gén.  des 
Voyages,  t.  xi.  p.  2 06,  207. 

Hij 
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râble  dans  les  premiers  fiécles ,  le  défir  de  s’en  emparer.  Aufïi  cette 
partie  de  l’Europe  a-t-elle  été  expofée  dans  les  anciens  tems  à  bien 
des  mouvemens  &  à  de  frequentes  mutations.  Nous  ignorons  fans 
doute  une  grande  partie  de  ces  événemens  reculés.  On  fçait  feu¬ 
lement  qu’une  colonie  venue  de  l’Orient  vers  le  tems  d’Abraham, 
c’eft- à-dire,  2000  ans  environ  avant  l’ere  chrétienne,  s’empara  de  la 
Grece.  L’Europe  alors  étoitvraifemblablement  très-peu  peuplée.Une 
poignée  de  monde  fuffifoit  pour  affujétir  de  vaftes  païs  ( 1  ).  Les  chefs 
de  cette  nouvelle  peuplade  furent  ces  princes  fi  connus  dans  les 
écrits  de  l’antiquité  fous  le  nom  de  Titans,  Saturne,  Jupiter,  &c. 
ces  étrangers  s’étant  emparés  de  la  Grèce  y  établirent  le  fiége  d  un 
très-grand  Empire. 

On  eft  bien  embarralfé  à  découvrir  de  quelle  partie  de  l’Orient 
fortoient  ces  conquérans  fi  fameux  dans  les  anciens  tems  de  la  Grece. 
Venoient-ils  de  la  Scythie,  de  laPhrygie ,  de  la  Phénicie  ou  de  l'A¬ 
frique  ?  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  bien  déterminé;  je  croirois  qu'ils  for¬ 
toient  de  l’Egypte.  Voici  fur  quoi  je  fonde  cette  opinion. 

Hérodote  allure  que  le  culte  de  la  plûpart  des  premières  divinités 
adorées  dans  la  Grece  venoit  de  l’Egypte  a.  Il  n’en  excepte  que 
Neptune,  &  encore  remarque-t-il  que  la  connoiiïance  en  étoit  due 
à  la  Libye  b.  Saturne,  Jupiter,  Cérès  ,  &c.  font  les  premières  di¬ 
vinités  que  les  Grecs  ayent  honorées.  Il  eft  donc  fort  vraifem- 
blable  de  rapporter  aux  Titans  l’introduélion  de  ces  dieux  dans  la 
Grece ,  &  de  regarder  en  conféquence  ces  princes  comme  une  colo- 
,nie  Egyptienne  :  car  le  culte  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Cérès,  &c. 
.étoit  établi  en  Egypte  de  tems  immémorial c.  Des  conducteurs  de 
nouvelles  peuplades,  pour  changer  de  païs,  ne  changent  pas  pour 
cela  de  religion  ;  &  lorfqu’ils  deviennent  les  maîtres  des  contrées 
où  ils  vont  chercher  à  s’établir,  ils  s’attachent  à  y  faire  connoîtrè 
&  honorer  leur  culte.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  Grece.  Tous 
les  chefs  de  colonies  qu’on  fçait  y  avoir  paffé  à  différens  tems,  éta¬ 
blirent  dans  les  contrées  dont  ils  s’emparèrent,  la  religion  du  païs 
d’où  ils  fortoient.  Quelques-uns  d’entre-eux  ont  même  eu  part  aux 
honneurs  divins.  Les  Titans,  à  ce  que  je  penfe,  ont  joui  les  pre¬ 
miers  de  cet  avantage.  Les  Grecs  avoient  conçu  une  fi  haute  idée 


( 1  )  La  conquête  de  l’Amérique  par  les  Es¬ 
pagnols,  rend  ce  que  j’avance  ici  plus  que 
vraifemblable.  Les  Titans,  comme  on  va  le 
voir,  fortoient  d’un  pays  très-policé,  eu  égard 
à  celui  dont  ils  s’emparèrent.  Leur  entrée 
dans  la  Grece  eft  poftérieure  au  Déluge,  au 


moins  de  5  f  z  ans ,  même  félon  le  calcul  Hé-j 
breu  que  je  fuis  dans  tout  cet  Ouvrage. 

a  Liv.  î.  n.  jo.  =  Voy.  aufliDiod.  1.  i*p* 
10p. 

b  Ibid. 

_cDiod.  1.  i.  p.  17.  . 
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de  ces  conquérans,  que  par  la  fuite  on  les  a  confondus  &  iden¬ 
tifiés  avec  les  divinités  dont  ils  avoient  apporté  le  culte  en  Europe. 
Les  peuples  en  ces  tems  de  ténèbres  ôc  d’ignorance  déifioient  vo¬ 
lontiers  ceux  qui  leur  faifoient  part  de  connoiffances  utiles  &  né- 
ceffaires  a ,  ôc  les  Titans  avoient  enfeigné  aux  Grecs  les  premiers 
élémens  des  arts  Ôc  des  fciences  b.  Nouvelle  preuve  que  ces  princes 
fortoient  de  l’Egypte,  païs  où  les  connoiffances  humaines  femblent 
s’être  développées  Ôc  perfeétionnées  plus  promptement  que  dans 
aucune  autre  contrée  de  l’univers. 

Il  ne  paroît  pas  au  furplus  que  ces  anciennes  colonies  ayent 
beaucoup  contribué  à  policer  ôc  à  civilifer  la  Grece.  Les  Titans , 
il  efl  vrai ,  apportèrent  dans  cette  partie  de  l’Europe  quelques  con¬ 
noiffances  utiles  c  ;  mais  ces  premières  femences  profitèrent  peu  : 
la  Monarchie  fondée  par  ces  princes  étrangers  ne  fut  pas  de  lon¬ 
gue  durée.  Après  la  mort  de  Jupiter  3  de  Neptune  ôc  de  Pluton, 
la  famille  de  Saturne  manquant  d’héritiers  en  ligne  dire&e ,  le  vafle 
Empire  quelle  avoit  conquis  ôc  formé  fe  détruifit.  La  Grece  re¬ 
tomba  dans  l’anarchie,  dans  l’ignorance  ôc  dans  la  barbarie.  Il 
arriva  alors  ce  qui  arriveroit  infailliblement  dans  une  grande  par¬ 
tie  de  l’Amérique,  fi  les  Européens  venoient  à  l’abandonner.  La 
plupart  des  Naturels  qu’on  a  retirés  de  leurs  forêts,  y  rentreroient 
ôc  redeviendroient  Sauvages. 

La  domination  des  Titans  dans  la  Grece  ne  produifit  donc  pref- 
que  aucun  effet  falutaire.  Elle  fut  trop  courte  pour  que  les  peuples 
puffent  s’en  reffentir.  Je  crois  encore  pouvoir  en  attribuer  la  caufe 
au  genre  de  vie  que  menoient  ces  premiers  conquérans.  Ils  ne 
'fixèrent  point  leur  fejour  dans  des  villes ,  Ôc  ne  prirent  aucun  foin 
d’en  bâtir  d.  On  n’en  voit  aucune  en  effet  dont  la  fondation  foit 
attribuée  aux  Titans*  Ces  princes  habitoient  fous  des  tentes.  Les 
montagnes  ôc  les  lieux  naturellement  fortifiés  étoient  leur  demeure 
ordinaire.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’après  l’extinêtion  de  ces 
Monarques ,  les  Grecs  foient  retournés  fi  facilement  à  leurs  an¬ 
ciennes  habitudes. 

L’honneur  de  policer  la  Grece  étoit  réfervé  aux  colonies,  qui 
d’Egypte  ôc  de  Phénicie  pafferent  dans  cette  partie  de  l’Europe 
quelques  tems  après  les  Titans.  Dans  l’efpace  de  deux  fiécles, 
tout  au  plus,  on  voit  arriver  fucceiïivement  dans  la  Grece  plu- 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


a  Voy.Diod.  1.  f.p.  381.  N 
Mbid.  p.  374  j  &c.  381,  &c.=Paufan,l.  2. 
c.xi. 

*  *  .. 


c  Voyez,  la  ze  Partie,  Livre  II.  feâion  1% 
chap.  I. 

d  Hygin.  Fabl.  148, 


H  iij 
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fieurs  étrangers  *  qui  à  la  tête  de  différentes  peuplades  s  empare- 
rent  des  cantons  où  ils  avoient  abordé*  ôc  sy  érigerent  en  Souve¬ 
rains.  Ces  nouveaux  chefs  firent  alors  dans  la  Grece  ce  que  nous 
fçavons  s’être  pratiqué  originairement*  ôcfe  pratiquer  encore  jour-» 
nellement  dans  l’Amérique  a.  Ils  ramafferent  quelques  familles 
errantes  ôc  difperfées  dans  les  bois  ôc  dans  les  campagnes  *  leur  per- 
fuaderent  de  fe  réunir  &  de  vivre  en  fociété ,  bâtirent  des-  maifons  , 
inftruifirent  leurs  nouveaux  fujets  des  arts  les  plus  utiles  ôc  les  plus 
néceffaires ,  leur  donnèrent  des  loix,  ôc  les  aiïujétirent  à  une  forme 
de  gouvernement.  Ces  nouveaux  établiffemens  eurent  des  fuites 
plus  heureufes  ôc  plus~durables  que  n’en  avoit  eu  la  domination  paf- 
fagere  des  Titans. 

Les  principales  circonftances  de  la  plupart  de  ces  événemens 
nous  font  affez  préfentes  :  on  fçait  a  peu  près  dans  quel  fiécle  les 
conducteurs  de  ces  nouvelles  colonies  ont  vécu.  Les  plus  connus 
font  Ogygès*  Inachus  *  Cécrops  *  Cadmus*  Lelex  ôc  Danaüs.  C  eft 
à  ces  différens  chefs  que  les  royaumes  d’Athenès  ,  d’Argos  *  de 
Sparte  ôc  deThebes  *  doivent  leur  fondation*  a  quelques  tems  les 
uns  des  autres.  Nous  allons  développer  ce  tableau*  en  obfervant 
l’ordre  ôc  l’époque  des  faits,  autant  qu’il  fera  poffible.  Ce  que  j’aî 
à  dire  de  la  Grece  dans  cette  première  Partie  de  mon  Ouvrage  fs 
réduira  par  cette  raifon  à  très-peu  d’objets.  Les  royaumes  d  Athènes 
ôc  d’ Argos ,  font  les  feuls  dont  l’origine  remonte  aux  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Ils  feront  aufli  les  feuls  dont  je  par¬ 
lerai  pour  le  moment  *  ôc  encore  n’ai-je  qu’un  mot  a  en  dire. 

a  Hifl,  des  Inças ,  t.  i.p.  zo ,  2x.=Nouy.  i  Relat.de  la  France,  Equinox.p.  2,3. "Lettre 

I  Edif.  fajjîm. 

PREMIER. 

ATHENES. 

Les  Athéniens  font  inconteftablementundes  peuplesde  laGrece 
qui  fe  foit  formé  le  plutôt  en  corps  de  fociété  politique.  Comme 
i’Attique  eft  un  pais  fec  ôc  ftérile,  ce  canton  ne  fut  point  expofé 
à  la  jaloufie  de  fes  voifins*  ôc  par  conféquent  peu  fu  jet  aux  révo¬ 
lutions.  Ses  premiers  habitans  fe  conferverent  toujours  dans  leur 
ancien  terrein  a  ;  c’étoit  d’après  ces  faits  qu  étoit  fondée  fans  doute 
la  chimere  des  Athéniens  fur  leur  origine.  Iis  fe  difoient  fortis  du 
fein  de  la  terre  qu’ils  habitoient  *  à  peu  près  comme  les  plantes  ÔC 

0  Hérod.  1»7»  n, itfi.szsThucyd.l.  i.p.3»  =Juftin,l.  z%c,6. 
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les  végétaux  :  ils  avoient  même  adopté  un  mot  pour  caraétérifer  _  1  — ■ * 
&  exprimer  cette  ridicule  prétention  ,  c’étoit  celui  d ' Autofîhones ,  lre  Partie. 

ou  furnom  qui  flattoit  extrêmement  la  vanité  du  peuple  Depuis  le  Déluge 

>c  /  1  \  11  jufqu’àla  mort 

,  ^  .  1  ,  .  de 

Il  n’eft  pas  pollible  de  déterminer  précifément  le  tems  où  les  ha- 
bitans  de  l’Attique  ont  commencé  à  avoir  une  forme  de  gouverne¬ 
ment.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  probable  à  cet  égard,  c’eft  qu’Ogy- 
gès  a  été  vraifemblablement  le  premier  qui  ait  régné  fur  ces  peuples  a. 

On  ignore  quel  étoit  cet  Ogygès  Ôc  le  pais  d’où  il  fortoit.  Il  eft 
fur,  malgré  le  témoignage  de  quelques  auteurs  Grecs,  que  ce  prince 
n’étoit  point  originaire  de  la  Grece.  Son  nom  feul  prouve  allez  qu’il 
étoit  étranger13.  Mais  venoit-il  d’Egypte,  ou  de  Phénicie,  ou  de 
quelque  contrée  de  l’Afie  mineure?  c’eft  ce  qu’on  n’oferoit  afîùrer  c. 

Nous  ne  fommes  point  inftruits  des  actions  d’Ogygès.  On  fçait 
feulement  que  de  fon  mariage  avec  Thebé  fille  de  Jupiter,  il  eut 
tin  fils  nommé  Eleufinus ,  qui  bâtit  la  ville  d’Eleufis  d.  Depuis  Ogygès 
jufqu’à  Cécrops ,  on  nomme  plufieurs  rois  dont  l’hiftoire  ne  nous 
eft  pas  connue  e.  Sous  Adée  le  dernier  de  ces  princes  inconnus , 

Cécrops  à  la  tête  d’une  colonie  Egyptienne  aborda  dans  l’A  tri¬ 
que  f ,  1  £82  ans  avant  J.  C.  C’eft  à  cette  époque  que  commence,  à 
proprement  parler,  l’hiftoire  d’ Athènes,  dont  nous  remettons  la  fuite 
à  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage. 

L’époque  d’Ogygès,  qu’on  peut  fixera  l’an  1831  avant  l’ere  chré¬ 
tienne,  eft  très-remarquable  par  une  inondation  que  la  Grece  éprouva 
fous  le  régné  de  ce  prince.  Cet  événement  fameux  dans  l’antiquité , 


épithéte 

riAthen 


(*)  Auro%fovtç  l’épithete  favorite  &  per¬ 
pétuelle  des  Athéniens,  ne  lignifie  à  la  let¬ 
tre  que  gens  nés  dans  le  pays  même  qu'ils  ha¬ 
bitent,  par  oppofition  à  ceux  qui  font  venus 
d’ailleurs  s’y  établir.  C’eflenabufantde  cette 
expreflion ,  que  les  gens  du  commun  à  Athè¬ 
nes  vouloient  faire  entendre ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  que  leurs  ancêtres  étoient  lortis  de 
la  terre  ainlï  que  les  plantes  8c  les  végétaux. 
V.  ce  que  Platon  fait  dire  à  ce  fujet  par  Soc. 
inMenexen,  p.  518.  V.  aufli  Ifocrat.  in  Pa- 
nxg.  p.  éj.Cicer.  orat.pro  L.  Flacco,  n.  2 6. 

Mais  Ifocrate  nous  fait  connoître  que  les 
gens  fenfés  parmi  les  Athéniens  prenoient 
le  mot  AüT«»^ôo»£f  dans  un  fens  plus  raifon- 
nable.  Ils  n’entendoient  autre  chofe  par  cette 
épithete  linon  qu’Athenes  étoit  la  plus  an¬ 
cienne  des  villes  de  la  Grece,  &  qu’elle  avoit 
été  bâtie  par  ceux  qui ,  de  tems  immémorial , 
s’étoient  établis  dans  le  pays  connu  fous  le 


nom  d 'Attique.  In  Panægyr.  p.  64,  6f.  rrr 
V oy.  aufli  Hérod.  1.  7.  11.  1 6 1 .  =  Suid.  vcce 
AvTo%êovtç.  t.  i.p,  38^.=Acad.  deslnfcrip. 
t.  23.M.  p.  12,0. 

L’hifloire  cependant,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite  ,  étoit  bien  contraire  même  à 
cette  derniere  prétention.  Il  y  a  peu  de  faits 
aufli  connus  &  aufli  avérés  dans  l’antiquité, 
que  l’époque  de  la  fondation  d’Athenes. 

a  Euleb.  Chron.  1.  2.  p.  66.  =  Tatian.  p. 
274.  Etymol.  Magn.  voce  çiyvyo ?.  Il  paroît 
qu’il  régna  aufli  fur  la  Béotie.  Pauf.  1.  p.  c.  f. 
=  Etymol.  Magn.  loco  cit. 

b  Bannier ,  Explic.  des  Fables ,  t.  6.  p.  58. 
c  Voy.  Bianchini  iflor.  univ.  p.  286. 
d  Paufan.  1. 1.  c.  38.p.p3.  =  Eufeb.Pr£j» 
Evang.  1.  10.  c.  10.  p.  485).  C. 

e  Paulân.  L  1 .  c.  14.  fub  fin.=Anton.  Libé¬ 
ral.  Métam.  c.  6. 

f  Paufan,  1,  i.c.  2.=Diod.l.  1.  p.  33. 
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^ _ _ _ fous  le  nom  de  déluge  d’Ogygès,  arriva  vers  l’an  1796  avant  Terè 

pe Partie,  chrétienne.  Nous  venons  de  dire  que  depuis  ce  prince  jufqu’à  Cé- 
Depuis  1e  Déluge  crops  on  n’avoit  point  d’hiftoire  fuivie  des  rois  de  l’Attique.  Les 
jufqu’à  la  mort  anciens  attribuent  ce  filence  aux  ravages  caufés  par  l’inondation, 
«b  Jacob.  pjufieurs  ont  avancé  que  l’Attique  avoit  été  tellement  dévaftée 
par  le  déluge  d’Ogygès,  quelle  étoit  reliée  près  de  deux  cents  ans 
déferte  a.  Ce  fait  n’eft  nullement  prouvé.  Il  paroît  au  contraire  par 
le  témoignage  de  toute  l’antiquité,  que  le  déluge  d’Ogygès  ne  fut 
qu’une  inondation  palfàgere  caufée  par  le  débordement  du  lac  Co- 
païs ,  dont  les  écoulemens  fe  trouvèrent  alors  bouchés  b.  Cette  crue 
d’eau  renverfa  quelques  bourgs  de  la  Béotie  ôt  de  1  Attique  ;  mais 
le  pays  ne  continua  pas  moins  à  être  habité.  A 1  égard  des  événe- 
mens  qui  s’y  font  paffés,  je  l’ai  déjà  dit ,  on  les  ignore  totalement. 
Je  pâlie  à  FétablifTement  du  royaume  d’Argos ,  dont  l’origine  ôc 
l’hiftoire  nous  font  un  peu  mieux  connues. 


“  African.  apud  Eufeb.Præp.  Evang.  1. 10.  c  Id.  ibid.  p.  624.  =  Paufan.  1.  9 .  c.  24# 
c.  t  o.  p.  4?o.  A.  jnit. 

Strabo,  1.  9.  p.  62-3. 


S  E  C  O  N  D, 

A  RG  OS. 

L  e  royaume  d’Argos,  un  des  premiers  qui  fe  foient  formés  dans 
la  Grece,  doit  fa  fondation  à  Inachus3.  L’ancienne  tradition  fàifoit 
ce  Prince  fils  de  l’Océan  &  de  Thétis  b  :  cela  veut  dire  qu’il  étoit 
venu  par  mer  dans  la  Grece.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’Inachus 
fortoit  de  Phénicie,  fon  nom  l’indique  affez  c.  Ce  Prince  s’établit 
dans  le  Péloponnèfe  1822  ans  avant  J.  C.  Les  fuites  de  cet  événe¬ 
ment  ne  nous-font  pas  bien  connus.  On  voit  feulement  qu’Inachus 
eut  de  fon  mariage  avec  Meliffa  fa  foeur  deux  enfans ,  Phoronée 
&  Egialée  d.  Le  premier  à  titre  d’aîné ,  hérita  du  royaume  d’Argos  e. 
pgiaïée  fonda  dans  le  Peloponnèfe  un  petit  Etat ,  que  depuis  on  a 
appeilé  le  royaume  de  Sicyonne  *.  Il  ne  paroît  pas  au  refte  qu’Inachus 
ait  formé  aucun  établiffement  fixe.  Ce  Prince  vivoit  fans  doute  fous 
des  tentes  ,  ainfi  que  les  Titans  dont  j’ai  déjà  parlé  g. 

Inachus  n’avoit  fait  que  jetter  les  fondemens  du  royaume  d’Argos; 
Phoronée  fon  fils,  s’appliqua  à  perfectionner  ce  nouvel  établiffement. 


“Strabo,  1.  8.  p.  ?78.  =  Ocell.  Luçan. 
Çi  3.  in  Opufcul.  Mythçl.  p.  530.. 

^  Apollod.  1.  2.  init. 

ç  Bannier ,  Explic.  des  FabJ.  t.  6 ,  p.  3?.  = 
Êibl,  uniy.  t.  7.  p.  101. 


J  Apollod.  1.  2.  init.  =  Hygin.Fabl.  143. 
eAppollod.  1.  t.  init. 
f  Ibid. 

Ê  Suÿrà  p.  6i. 
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11  raffembla  les  peuples  des  environs ,  difperfés  dans  les  bois  ôc  les  . . . .. 
montagnes ,  leur  perfuada  de  quitter  ces  trilles  retraites  >  ôc  de  bâtir  lrc  Partie. 
des  maifons  les  unes  proche  les  autres  a.  Ce  prince  parvint  de  cette  Depuis  la  Déluge 
maniéré  à  former  des  bourgs  ôc  une  ville  b.  Ce  n’étoit  pas  allez  ^de  Jacob.0” 
d’avoir  ralfemblé  ces  hommes  fauvages  ôc  de  les  avoir  engagés  à 
vivre  en  fociété  ,  il  falloit  encore  leur  enfeigner  ôc  leur  procurer 
les  moyens  de  fubfiller  après  leur  réunion.  C’eft  à  quoi  travailla 
Phoronée.  Il  commença  par  apprendre  à  fes  nouveaux  fujets  l’art 
de  fe  fervir  du  feu  d’une  maniéré  commode  Ôc  facile  c.  Il  leur  mon¬ 
tra  audi  les  moyens  de  faire  des  provifions,  ôc  leur  enfeigna  fans 
doute  quelques  autres  arts  dont  le  détail  nous  eft  inconnu.  Pour  affû¬ 
ter  davantage  le  bonheur  de  fes  peuples  ôc  les  contenir,  Phoronée 
leur  donna  des  loix  d  :  il  eut  foin  d’établir  en  même  tems  dans  cha¬ 
cun  des  établiffemens  qu’il  avoit  formés ,  différens  tribunaux  pour  y 
adminiftrer  la  juftice  e.  Enfin ,  pour  achever  d’adoucir  ces  caraêleres 
durs  ôc  féroces ,  ce  prince  leur  apprit  à  honorer  par  un  culte  public 
ôc  folemnel  la  divinité  ;  il  inftitua  des  facrifices,  ôc  confacra  des 
autels f.  Des  fervices  fi  importans  ont  mérité  à  Phoronée  d’être  re¬ 
gardé  par  la  pofterité  comme  le  premier  homme  qui  eut  paru  dans 
la  Greces>  ôc  le  premier  des  Souverains  de  cette  partie  de  l’Eu¬ 
rope  h. 

Après  la  mort  de  Phoronée ,  Apis  fon  fils  lui  fuccéda  >.  Le 
royaume  d’Argos  fut  gouverné  pendant  quelque  tems  par  une  fuite 
de  rois  iffus  de  cette  famille.  On  en  compte  neuf  depuis  Jnachus 
jufqu’à  Gélanor ,  à  qui  Danaiis  fortidEgypte^  vint  enlever  le  fceptre 
de  la  maniéré  que  je  le  raconterai  dans  la  fécondé  Partie.  Ces  pre¬ 
miers  rois  ont  été  appellés  Inachides ,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  ont  occupé  le  trône  d’Argos  depuis  Danaiis.  Comme  leurs 
régnés  ne  contiennent  rien  de  remarquable,  je  ne  crois  pas  de¬ 
voir  m’y  arrêter. 

Paffons  à  des  objets  plus  généraux  ôc  plus  intéreffans  ;  confidé- 
rons  les  peuples  fous  un  nouveau  point  de  vue  :  examinons  quelles 
ont  été  les  fuites  de  l’établiffement  des  fociétés  à  l’égard  des  arts  , 
des  fciences  ,  du  commerce  >  ôc  de  la  navigation  :  voyons  par  rap- 


a  Pauf.  1. a.  c.  if. 

b  Id.  ibid.  =  Plin.  1.  7.  fed.  57.  p.  413.= 
Anonym.  de  Incred.  c.  1.  p.  85. 
c  Pauf.  i.  a.  c.  1  p. 

dClem.  Alexandr.  t.  1.  p.  84.=  Tatian. 
p.  274.  =  Eufeb.  Chron.  1.  a.  p.  65. 
cEufeb.  ibid.  =  SynceU.  p.  6j  &  iay. 

Tome  I. 


f  Hygin.Fab.  143  &  aaf. 
sPlato,  in  Tim.  p.  1043.  =  Clem.  Aie*» 
xandr.  t.  1.  p.  380. 

h  Hygin.  Fab.  i43.=Plin.  1.  7'fed.  S7» 

p.  41a. 

*  Appollod.l.  a.  p.  fg.=Stephan.  Byzant. 
voce  Aff/«,p, ^3. 
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ggg  ■■  -  port  >à  la  guerre,  les  effets  que  l’ambition  a  produits ,  &  les  progrès 

I"  Partie.  que  cette  fatale  paflion  a  fait  faire  à  l’art  militaire  :  fuivons  la  mar- 
Depuis  1e Déluge  ^g  jg  Pefprit  humain  dans  ces  différentes  branches,  &  tâchons 
'“tur1  de  nous  former,  d’après  le  peu  de  monumens  qui  nous  relient, 
une  idée  de  l’état  des  peuples  dans  ces  fiécles  reculés  :  commençons 

par  les  Arts. 

Fin  du  premier.  Livre. 


PREMIERE  PARTIE- 


Depuis  le  Déluge  jufquà  la  mort  de  Jacoh  : 
efpace  d'environ  700  ans . 


LIVRE  SECOND. 


Ire  Partie. 


Des  Arts  &  Métiers . 

'Invention  6c  la  perfection  des  arts  eft  un  des  premiers  6c 
des  principaux  fruits  de  Fétabliflement  des  fociétés  fixes  ôc 
policées.  Le  befoin  a  été  le  maître  6c  le  précepteur  de 
l’homme.  La  néceflité  lui  a  enfeigné  à  profiter  des  mains  de  Jacob, 
qu'il  a  reçues  de  la  Providence  6c  du  don  de  la  parole  dont  elle  Fa 
doué  préférablement  à  toutes  les  autres  créatures  ;  mais  les  premières 
découvertes  n’auroient  jamais  été  portées  à  un  certain  degré,  fans  la 
réunion  des  familles  6c  fans  Fétabliflement  desloix  qui  ont  affermi  les 
fociétés.  C’eft  parce  moyen  qu’on  a  réuffi  à  perfectionner  peu  -  à -peu 
quelques  inventions  groflieres,  fruits  du  hafard  ôc  delà  néceflité: 
nous  voyons  que  les  découvertes  dans  les  arts ,  ont  été  attribuées  aux 
peuples  qui  fe  font  formés  les  premiers  en  corps  d’Etat.  C’eft  en 
continuant  à  fe  faire  part  mutuellement  de  leurs  idées  6c  de  leurs 
réflexions ,  que  les  hommes ,  à  l’aide  de  l’expérience ,  font  par-* 
venus  à  acquérir  cette  multitude  de  connoiflaftces  dont  on  a  vu , 

6c  dont  on  voit  encore  jouir  les  nations  policées. 

On  ne  peut  douter  qu’avant  le  déluge  il  n’y  eût  quantité  d’arts 
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connus  &  pratiqués.  Moïfe  nous  apprend  que  Caïn  bâtit  une  ville  *  z 
ire  Partie,  que  Tubal-Caïn  poffédoit  fart  de  travailler  les  métaux,  &  notam- 
Depuis  le  Déluge  ment  le  fer  b.  Jubal  fon  frere,  avoit  inventé  les  infirumens  de  mufi- 
Jacob1,011  que  %  &c.  Mais  la  plupart  de  ces  connoiffances  fe  perdirent  dans 
le  déluge.  Ce  que  Noé  même  &  fes  enfans  pou  voient  en  avoir 
confervé ,  n’aura  pas  été  d’une  grande  reffource  aux  premiers  hom¬ 
mes  qui  repeuplèrent  la  terre.  La  confufion  des  langues,  &  la' 
difperfion  des  familles  qui  fuivirent  de  près  le  déluge ,  ne  laifferent 
pas  à  la  plupart  des  defcendans  de  ce  patriarche  le -teins  néceffaire 
pour  profiter  des  lumières  dont  il  auroit  été  en  état  de  leur  faire 
part.  Les  voyages  d’ailleurs  qu’ils  entreprirent ,  leur  firent  oublier, 
faute  de  pratique ,  ce  qu’ils  pouvoient  en  avoir  appris.  C  eft  ce 
qu’ont  reconnu  les  meilleurs  écrivains  de  l’antiquité.  Tous  les  an¬ 
ciens  mémoires  dépofoient  que  les  arts  avoient  été  perdus  par  le 
déluge ,  &  qu’on  avoit  été  quelque  tems  a  les  retrouver ,  parce 
que  la  terre  refia  déferte,  &  que  les  premiers  hommes  eurent  peu  de 
communication  les  uns  avec  les  autres  d.  J’ai  déjà  eu  occafion  de 
faire  remarquer  quelle  étoit  l’ignorance  &  la  grofliereté  du  genre* 
humain  dans  les  premiers  fiécles  e.  On  manquoit  des  connoiffances 
les  plus  fimples  &  les  plus  communes  ;  on  étoit  même  privé  de  celles 
que  nous  jugeons  les  plus  néceffaires  à  la  vie. 

N’efl-il  pas  étonnant ,  par  exemple ,  de  voir  qu’il  ait  été  un  tems 
où  une  grande  partie  du  genre-humain  ne  fçavoit  ce  que  c’étoit 
que  le  feu  ;  ignorant  les  propriétés  &  l’ufage  de  cet  élément?  C’eft 
néanmoins  une  vérité  généralement  atteflée  par  les  traditions  les 
plus  anciennes  &  les  plus  unanimes.  Les  Egyptiens  f,  les  Phé¬ 
niciens  g,  les  Perfesh,  les  Grecs  S  &  plufieurs  autres  nations  k, 
avouoient  qu’originairement  leurs  ancêtres  n’avoient  pas  l’ufage  du 
feu.  Les  Chinois  conviennent  de  la  même  ignorance  ôc  de  la 
même  grofliereté  dans  leurs  premiers  peres  h  Quelque  incroyables 
que  ces  faits  puiffent  paroître,  ils  font  cependant  confirmés  par 
l’état  où  quantité  d’écrivains ,  tant  anciens  que  modernes ,  dépofent 


a  Gen.  c.  4.  f.  ijt 
b  Ibid.  f.  22. 
c  Ibid.  f.  z  r. 

à  PJato  de  Leg.  I.  3.  p.  804 , 

e  Voy . fuprà  Liv.  I.  p.  3 . 
f  Diod.  1.  1.  p.  17. 

s  Sanchoniat.  apud  Eufeb*  p.  34.  D. 
h  Bannier ,  Explic.  des  Fabl.  t.  3.  p.  201, 


ï  Diod.  I.  f.  p.  3 84.  =  Plut.  t.  2.  p.  86.  E. 
=Pauf.  1.  2.  c.  19. 

kVoy.  Hefiod.  op.  v.  50..=  Lucret.  1.  6. 
v.  25:3..  =  Virgil.  Georg.  1.  1.  v.  131  &  13?. 
=  Diod.  1.  1.  p.  12.I.  J.  p.  38 r.  =  Vitruv. 
1.  2.  c.  i.  =  Plut.  t.  2.  p.  9^6.  B.mPorphyr. 
deabft.  1. 1.  p.  29.=Lettr.  Edif.  t.  18.  p.  225. 

1  Martini ,  hift.  de  la  Chine  ,  t.  1.  p.  20.=: 
Eiïai  fur  les  Hierogl.  des  Egypt,  p.  44  &. 
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que  quelques  peuples  étoient  encore  au  moment  où  on  les  a  con- 
nus.  Pomponius ,  Mélaa,  Pline  b,  Plutarque  c,  ôc  plufieurs  autres  Impartir, 
auteurs  de  l’antiquité  d  parlent  de  nations,  qui,  lorfqu’ils  écrivoient,  Depuis  Je  Déluge 
étoient  privées  de  l’ufage  du  feu ,  ou  ne  l’avoient  appris  que  depuis  Jacob?** 
fort  peu  de  teins,  fait  attefté  aufli  par  des  relations  modernes. 

Les  habitans  des  Ifles  Marianes,  découvertes  en  15:21,  n’avoient 
aucune  idée  du  feu  :  jamais  ils  ne  furent  plus  furpris  que  quand  ils» 
en  virent  lors  de  la  defcente  que  Magellan  fit  dans  une  de  leurs 
Ifles.  Ils  regardèrent  le  feu  dans  les  commencemens  comme  une 
efpece  d’animal  qui  s’attachoit  au  bois  dont  il  fe  Jiourrifloit.  Les 
premiers  qui  s’en  approchèrent  de  trop  près,  s’étant  brûlés,  en  don¬ 
nèrent  de  la  crainte  aux  autres ,  ôc  n’oferent  plus  le  regarder  que 
de  loin;  de  peur,  difoient-ils ,  d’en  être  mordus,  &  que  ce  terri¬ 
ble  animal  ne  les  bleflat  par  fa  violente  refpiration;  car  c’eft  l’idée 
qu’ils  fe  formèrent  d’abord  de  la  flamme  ôc  de  la  chaleur  e.  Telle 
avoit  été  aufli  celle  que  les  Grecs  s’en  étoient  formée  originai¬ 
rement  f. 

Les  habitans  des  Philippines  ôc  des  Canaries,  étoient  ancien¬ 
nement  aufli  dénués  de  connoiflances,  que  les  peuples  dont  je  viens 
de  parler On  aflùre  encore  que  dans  l’Ifle  de  Los-Jcrdenas ,  l’a- 
fage  du  feu  étoit  autrefois  inconnu  k  ;  on  en  dit  autant  de  plufieurs 
peuples  de  l’Amérique  G  ôc  entre  autres  des  Amikouanes,  nation 
découverte  depuis  fort  peu  de  tems  dans  l’Amérique  Méridionale  K 
L’Afrique  offre  encore  de  nos  jours  des  peuples  qui  font  dans  la. 
même  ignorance  h  C’eft  par  cette  raifon  fans  doute  qu’ancienne- 
ment m  il  y  avoit ,  comme  il  s’en  trouve  encore  aujourd’hui  n  ,  des 


a  Liv.  3.  p.  2 96. 
h  Liv.  6.  feâ.  3  f.  p.  34f* 
e  Tom.  2.  p.  p? 6. B. 

A  Agatarchid.  apud  Phot.  c.  12,  ip,  22. 
t=Solin.  c.  30.  p.  40.  G. 

c  Hift.  des  Ifles  Marianes  par  le  P.  le  Go- 
bien.  p.  44* 

f  Voy.  Plut.  t.  2.  p.  86.  E. 
s  Hjft.gén.  des  Voyag.  t.  i.p.  22p.=Hor- 
nius,  de  origin.  Americ.  1.  1.  c.  8. 1.  2.  c.  p. 

h  Ibid.  Cette  Ifle  eft  dépendante  de  la  Chi¬ 
ne. 

•'  s  Moeurs  des  Sauvages,  t.  r.  p.  40. 

31  Lettr.  Edif.  t.  20.  p.  224. 

Cette  Nation  habite  loin  de  la  mer  dans 
lin  pays  élevé,  où  les  rivières  ne  font  pas  en¬ 
core  navigables.  La- Condamine ,  Relat,  de 
Ja  riviere  des  Amazones,  p.  10 6. 

■  1  Mercure  de  France ,  Avril  1717.  p.  61. 
^Hcrod,  1»  1,  h.  202,  K  3.  n.  p8  âc  pp.= 


Arrian.  indic.  p.  ?22,  <$66.--zz Arift.  deMor* 
I.  7.  c.  6.  t.  2.  p.  p  1 .  A.=Martini ,  hift.  de  la: 
Chine,  t.  1.  p.  20.  =  Extrait  des  Hifî.  Chi¬ 
nois.  =  Anc.  Relation  des  Indes  &  delà' 
Chine,  p.  5  &  i$.=Eufeb.  Præp.Evang.  1. 6» 
p.  274.  B. 

n  Voyag.  de  J.  deLery,  p.4^.  =  Rec.  des 
Voyag.  au  Nord,  t.  1.  p.  22  6,  242,  t.  8.  p* 
174,  203  ,  37S.  =  Lettr.  Edif.  t.  4.  p.  71  y 
71.  t.  23.  p.  23p.  t.  26,  p.  286.— Journal  des 
Sçav.  Juillet  1 679.  p.  n  r.  =  Merc.  de  Fran¬ 
ce,  Avril  1717.  p.  61.  Févr.  J7ip.  p.  42.=: 
Rec.  des  Voyag.  de  la  Comp.  des  Ind.  Hol¬ 
land. t.  i.p.  57p. t. 4.  p.  ?7P,  586. t.  y.p.  3$,. 
101,  i72.=Voyag.  de  Pyrard  ,  2e  Part.  p.. 
187.==  Voyag.  deCoréal,  t.  r.p.  162  ,  231-, 
=  Voyag.  à  la  Baye  d’Hud'fon ,  t.  2.  p.  ip» 
=.Hift.  gcn.  des  Voyag.  t.  xr.  p.  2tf.=Laët>. 
Defcript.  des  Indes Ocçid»  J.  6.  c.  ip.p.  2ip* 
C.  ï6.  p<  233, 
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nations  qui  mangeoient  la  chair  des  animaux  toute  crue.  Ces  faits 
Fe  Partie,  peuvent  nous  faire  juger  quelle  a  été  la  grolïiereté  ôc  la  barbarie 
Depuis  le  Déluge  genre-humain  après  la  confulion  des  langues  ôc  la  difperfion  des 
ju^eu  Jacob °rt  familles.  J’en  excepte  toujours  ceux  des  defcendans  deNoé,  qui 
continuèrent  à  habiter  les  cantons  que  ce  patriarche  ôc  fa  famille 
avoient  occupés  au  fortir  du  déluge. 

La  nature  cependant  offroit  aux  premiers  hommes  plulieurs  in-" 
dications  fur  le  feu,  ôc  plufieurs  moyens  d’affurer  une  découverte 
qu’on  n’imagine  pas  aifément  avoir  jamais  pu  être  ignorée.  La 
foudre  ne  porte  que  trop  fréquemment  la  flamme  fur  la  terre.  Les 
Egyptiens  difoient  être  redevables  de  la  connoiffance  du  feu  a  un 
de  ces  fortes  d’accidens  a.  Le  feu  eft  fouvent  occafionné  par  la 
fermentation  de  certaines  matières  réunies  dans  un  même  lieu* 


par  le  choc  des  cailloux,  ôc  par  le  frottement  des  bois.  Le  vent 
a  plus  d’une  fois  embrafé  des  rofeaux  Ôc  des  forêts  b.  C’eft  a  cette 
caufe  que  les  Phéniciens  rapportoient  la  découverte  du  feu  c.  Vi- 
truve  eft  du  même  fentiment  ‘h  Enfin,  fans  parler  des  volcans, 
on  trouve  des  feux  naturels  allumés  dans  prefque  tous  les  pais  e. 
On  voit  en  Italie  ôc  ailleurs  g,  des  endroits  où  la  terre  enflamme 
les  matières  combuftibles  qui  fe  trouvent  à  fa  furface.  A  la  Chine, 
dans  la  province  de  Kamfl ,  il  y  a  des  puits  de  feu  dont  on  fe  fert 
pour  cuire  les  viandes ,  en  fufpendant  à  l’ouverture  les  vaifleaux 
ou  on  la  met  h.  On  voit  en  Perfe  de  femblables  fouterreins  où  les 
anciens  Souverains  de  ce  pais  avoient  établi  leurs  cuifines  1.  Dans- 
plufleurs  contrées  on  trouve  des  fources  d*eau  fi  chaudes ,  que  les 
habitans  en  profitent  pour  faire  cuire  leurs  alimens.  Il  fuffit  d’y 
plonger  les  viandes  :  on  n’a  befoin  ni  de  vafe ,  ni  d’aucune  autre 
précaution  k.  Enfin  il  eft  arrivé ,  ôc  il  arrive  encore  fouvent  que 
les  feux  fouterreins  faifant  éruption  dans  le  milieu  des  forêts ,  ôc 


f 


a  Diod.  1.  r.  p.  17. 

b  Voy.  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  35.  A.  = 
Thucyd.  1.  2.  n.  77. p.  147.  =  Liicret.  1. 1.  v. 
896  ,  &c.  1.  6.  v.  10.97,  dc-^Vitruv.  1.  z. 
c.  i.  =  Diod.  1.  3.  p.  zi7.  =  Plin.l.  iz.fed. 
42.  p.  669.  =  Suid.  voce  Apvjuo'ç.  t.  1.  p.629. 
^z=Mém.  deTrev.  Janv.  1749.  p.  119. 
c  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  D. 

41  Liv.  z.  c.  1. 

e  Phyfique  de  Rohault,  zd  Vol.  p.  237.= 
Journal  desSçav.  Avril  1685^.  104.  =  Co¬ 
lonne,  Hift.  nat.  t.  1.  c.  4.  =  Hiü.  nat.  de 
Llflande,  t.  r.  p.  8, 9  ,  10.  =  Mém.  deTrev. 
«fàpv.  170Z.  p.9.4=^Merc»de  France,  Odob. 


17 z 6.  p. 2249,  Z2  74.Décemb.  1732.  p.  z866^ 
Janv.  1735.  p.  129.  Févr.  p.  34. 

f  Mém.  de  Trev.  Odob.  1708.  p.  17^3.— 
Académ.  des  Scienc.  année  1 706.  M.  p.  3  3  6 • 
sPiganiolde  la  Force,  Defcription  de  la 
France,  t.  y.  p.  iz. 

h  Hift.  de  la  Chine  ,  par  le  P.  Semedo,  p. 
?,o.=Martini,  Atlas  Sin.p.  37.=Colonne, 
Hifl.  nat.  t.  i.p.  377. 

1  Arift.  de  mirab.  aufcult.  p.  1153,  11 63  « 
k  Journal  des  Sçav.  Mai  1 66$.  p.  73.=; 
Hift.  nat.  de  l’Iflande,  t.  1.  p.  z8,&c.  = 
Géographie  de  Varenius,  t.  2.  p.  374*  édit» 
de  Paris,  in- 12, 1755. 
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dans  des  endroits  remplis  d’arbres  ou  de  broflailles  ,  les  embra- 
fent  &  les  confument a.  S’il  a  donc  été  un  tems  ,  où  la  plus  grande 
partie  du  genre-humain  a  été  privée  de  l’ufage  du  feu  ,  ce  n’eft  pas 
que  cet  élément  ne  fe  manifeflât  en  bien  des  maniérés  ;  mais  c’efl 
qu’on  ignoroit  l’art  de  s’en  fervir ,  d’en  avoir  à  volonté,  de  le  trans¬ 
porter  &  de  le  reproduire  après  qu’il  étoit  éteint.  Audi  tous  les 
peuples  ont -ils  retenu  &  confervé  foigneufement  les  noms  de 
ceux  auxquels  ils  ont  cru  être  redevables  d’une  découverte  fi  im¬ 
portante  b.  Ils  les  ont  même  regardés  comme  les  inventeurs  des 
arts  c  ;  parce  qu’en  effet  il  n  y  a  prefque  aucun  art  qui  puiffe  fe 
paffer  du  feu. 

Les  traditions  anciennes,  &  l’exemple  des  nations  fauvages  peu¬ 
vent  nous  fournir  des  conjectures  affez  juftes  fur  les  moyens  em¬ 
ployés  par  les  premiers  hommes  pour  fe  procurer  du  feu  lorfqu’ils 
en  avoient  befoin.  On  n’avoit  pas  été  long-tems  fans  remarquer 
qu’en  frappant  deux  cailloux  l’un  contre  l’autre  il  en  fortoit  des 
étincelles.  O11  profita  de  cette  découverte  d  ;  mais  on  n’étoit  pas 
toujours  à  portée  d’avoir  des  cailloux  propres  à  faire  du  feu.  La 
néceffité,  mere  des  arts,  enfeigna  bientôt  les  moyens  d’y  fuppléer. 
On  s’étoit  apperçu  qu’en  froiffant  fortement  l’un  contre  l’autre  deux 
bâtons ,  d’un  bois  dur ,  il  en  naiffoit  des  étincelles ,  &  même 
qu’en  frottant  quelque  tems  deux  morceaux  de  bois  tendre,  ils  s’en- 
fîammoient.  C’en  fut  allez  pour  apprendre  aux  premiers  hommes 
la  maniéré  de  faire  du  feu,  quand  ils  le  jugeroient  à  propos.  Les 
Phéniciens  racontoient  que  le  froiffement  des  arbres  avoit  fait  in¬ 
venter  le  feu  e.  Les  Chinois  difent  que  Sui-gin-fchi ,  un  de  leurs 
premiers  Souverains ,  enfeigna  la  maniéré  d’allumer  du  feu,  en  frot¬ 
tant  fortement  deux  morceaux  de  bois  ,  &  les  faifant  tourner  l’un 
dans  l’autre  f.  Les  Grecs  avoient  à  peu-près  la  même  tradition 
C’eft  encore  aujourd’hui  la  méthode  la  plus  ufitée  chez  les  Sau¬ 
vages  h. 

Des  hommes  auffi  dénués  de  connoiffances  que  l’étoient  les 


a  Strabo ,  1.  iz.  p.  812.  =Merc.  de  Franc. 
Juill.  1713. p.  103.  =  Acad.  desScienc.  t.  x. 

jp*  â^z 6* 

b  Voy.  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  D.r= 
Diod.  1.  1.  p.  17.  1.  5.  p.  381.  =  Martini , 
Hift.  de  la  Chine ,  1. 1.  p.  21  ,  =  Hygin.  Fab. 
j 44.  =  Paufan.l.  2.  c.  19. 

e  Sanchon.  Diod.  Hygin,  Pauf.  loris  rit . 

A  Voy.  Plin.  1.  7.  fed.  57.  p.  41  ?« 

*  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  D. 


f  Martini,  Hifh  de  la  Chine ,  t.  r.  p.  21» 
=  Eïïai  fur  les  Hiéroglyph.  des  Egypt.  pw 
448.  _  . 

s  Plin. I.4.  fed.  22.  p.  2i2.  =  Solin.  c.  xr. 
p.  22.  D.  =  Acad,  des  Infciipt.  t.  3.  M.  p. 
385.  =  Tcurnefort,  Voyag.  du  Levant,  t. 
x.  p.  244,  245. 

h  N.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  178  , 
i75>.=Hift.  de  la  Virginie ,  p.  313.  =  Hift. 
nat.  del’Iflande,  t.  ?..p,  201,=  Voyag,  ds 
Dampier,  t.  r.  p.  143. 
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,  -m-ü-z—zz:  premiers  peuples,  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  une  nourriture  bien 
ire  partie,  abondante  &  bien  convenable.  Chacun  alloit  de  fon  coté  chercher 
Depuis  1e  Déluge  Jes  fruits  ôc  les  herbes  qui  croiffent  dans  les  bois  ôt  dans  les  cam- 
juiqu’àlamort  es  jjs  mangeoient  fans  apprêt  ce  que  la  terre  leur  offroit 

*  d’elle-même,  fans  foins  ôt  fans  culture  b.  Ouvrons  les  annales  de 

tous  les  peuples ,  &  même  de  ceux  qui  par  la  fuite  ont  été  les  plus 
éclairés  ,  rien  de  plus  trille  &  de  plus  affreux  que  la  defcripuon  de 
leur  premier  genre  de  vie.  Les  Egyptiens  originairement  ne  vi- 
«Voient  que  de  racines  ôc  d’herbes  qui  croiffoient  dans  leurs  champs 
Ôt  dans  leurs  marais,  fans  autre  principe  de  difcernement  que  le 
goût  qu’ils  y  trouvoient  c.  Les  Grecs  fe  noumffoient  également 
dans  les  premiers  ûéçles  de  racines  ôt  de  fruits  fauvages  :  le  gland 
paroît  avoir  été  alors  leur  principal  aliment  .  Il  y  avoit  a  Athènes 
une  coutume  établie ,  pour  rappeller  la  mémoire  de  ces  fiecles 
d’ignorance  ôt  de  ruflicité.  On  préfentoit  aux  nouveaux  mariés, 
le  jour  de  leurs  noces ,  une  corbeille  dans  laquelle  il  y  avoit  des 
glands  mêlés  avec  du  pain  f.  On  ne  doit  pas,  au  furplus  ,  confon¬ 
dre  l’efpece  de  glands,  dont  les  Grecs  ôt  quelques  autres  peuples  § 
faifoient  ufage ,  avec  celle  qui  eft  fi  commune  dans  nos  forêts  ;  ce 
fruit  eft  trop  amer  ôc  trop  peu  fubflantiel,  pour  avoir  jamais  pu. 
fournir  un  aliment  convenable  à  l’homme.  Les  glands  fi  vantés 
dans  les  anciennes  traditions ,  étoient  d  une  qualité  tres-differente. 
L’efpece  dont  il  s’agit  approche  beaucoup  pour  le  goût  ôt  pour  la 
faveur  de  nos  châtaignes;  il  en  croit,  &  on  en  mange  encore  de 
pareils  dans  les  parties  Méridionales  de  1  Europe  h.  Je  penfe  aiifli. 
que  fous  le  mot  de  gland,  les  anciens  comprenoient  plufieurs  for¬ 
tes  de  fruits  à  coques ,  tels  que  celui  du  hêtre,  du  noyer ,  du  cha-: 
taignier ,  ôte.  l. 

a  In  medium  quœrebant*  Virgil.  Georg. 

\.  i.  v.  i27.  =  Lucret.  1.  6.  y.  237  >938* 
b  Voy.  Strabo  ,  1.  13.  p.  885.=  Vitruv.  1. 
a.  c.  i.  =  Athén.  1.  1.  p.  12.  D.  —  Diod.  1. 

I.p.  1 1. 1.  2.  p.  iji.  =  Ovid.  Métam.  1. 1. 
v.  io3.Faft.  1.  4»  v.  3?5.  =  Ælian.  var.  hift. 

1.  3.  c.  35».  =  Plut.  t.  2.  p.  158.  A.  p.  393*  E* 

=  Macrob.  defomn.  Scipion.  1.  2.c.  10.  p. 

•t  53.  =  Extrait  des  Hift.  Cbin.  =  Martini, 

Hift.  de  la  Chin.  t.  1.  p.  20.  32.  =  Hift.  des 
$ncas ,  t.  1.  p.  17. 
c  Diod.  1.  i.p.  52. 
à  Pauf.  1.  8.  c.  1. 

e  Virgil.  Georg.  1.  r.  v.  i47,&c.=Lucret. 

I.  5.  y.  141  j.ï^sPlin.  I.7.  feéï.  57*  P*  41^  == 


Paufan.  1.  8.  c.  1. 

f  Potter  Archæolog.  I.  4.  C.  1 8. 
s  Strabo,  1. 10.  p.  825.I.  ij.p.  10  66,  lofai 
1.  ré.p.  1 1 16.  =  A.  Gell.  1.  5.  c.  6.  p.  312. 

b  Voy.  Strab.  1.  3.  p.  233.  =  Plin.  1.  16# 
feét.  6. 

Encore  aujourd'hui  on  fèrt  en  Elpagne 
de  ces  fortes  de  glands  fur  toutes  les  tables; 
on  les  mange  rôtis  comme  nos  marons.'  C’elï 
ainfi  qu’en  ufoient  autrefois  les  Grecs.  Voy. 
Plat.  deRep.l.  2.  p.601.  A.=Plin.  1. 1 5.  fe<ft« 
25.=Suid.  voce  'Epavra  {ZccKav.  t.  I.p.  7*9» 
1  Voyez  Porphyr.  de  abft.l.  2.  p.  128.=: 
Paufan.  1.  8.  c.  2.  =  Ifîdor.  origin.  1.  17*  c. 
7.  p.  148.  de  Trev.  Juin  1718.  p. 
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Ce  genre  de  vie  primitif  n’a  pas  été  tellement' aboli  qu’il  11’en 
foit  relié  des  traces  dans  bien  des  païs.  Hérodote  parle  d’un  peu¬ 
ple  dans  les  Indes  qui  ne  vivoit  que  d’herbages  a  :  Agatarchide  b, 
Diodore6,  Strabond,  &  quelques  autres  écrivains6,  nomment 
des  nations  entières  qui  ne  îiibfiftoient  que  de  racines  &  de  plantes 
fauvages.  Les  relations  modernes  parlent  aulli  de  plulieurs  peuples, 
dont  ces  plantes  &  ces  racines  font  encore  aujourd’hui  la  principale 
nourriture  f. 

Les  forêts ,  les  mers  &  les  rîvieres  pouvoient  aufll  fournir  aux 
premiers  hommes  quelques  fecours  relativement  aux  climats  qu’ils 
habitoient.  Il  eft  probable  que  dans  ces  premiers  fiécles  on  ne  faifoit 
point  de  diftin&ion  entre  les  différentes  efpeces  d’animaux  L  Les 
peuples  vivoient  alors  comme  les  Sauvages,  à  qui  tout  eft  bon 
jufqu’aux  reptiles  &  aux  infedes,  dont  la  vue  infpire  le  plus  d’hor- 
r-eur  &  de  répugnance  h. 

Joignons  à  tous  ces  témoignages  l’autorité  des  anciennes  cou¬ 
tumes  ,  ce  dépôt  fidele  de  l’état  primitif  du  genre-humain.  On  a 
remarqué  de  tous  les  tems  une  grande  conformité  entre  la  nour¬ 
riture  des  peuples,  ôt  l’efpece  de  leurs  facrifices  :  ils  ont  toujours 
offert  à  la  divinité  ce  qui  faifoit  le  principal  foutien  de  leur  vie. 
Dans  les  premiers  fiécles  on  n’offroit  que  des'  herbes ,  des  fruits 
ôc  des  plantes  *.  Les  Egyptiens ,  en  mémoire  de  l’utilité  dont  l’herbe 
nommée  Agrojlis  avoir  été  à  leurs  peres,  en  portoient  dans  les 
mains  toutes  les  fois  qu’ils  alloient  aux  temples  faire  leurs  prières  k. 
Il  a  été  aufli  un  tems  ou  l’on  ne  faifoit  des  libations  qu’avec  de 
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j-ufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


*  Lîv.  3.  n.  toc» 

*  Apud  Fhot.  c.  12,  23. 

c  Liv.  3.  p.  19 1. 

A  Liv.  1 1 .  p.  78 1  &  778. 1, 1 6.  p.  1 1 \6. 1. 1 7. 
p. 1177. 

e  Lucret.  I.  ?.  v.  16&  17. 1.  6.  y.  9 31  >  &c. 
r=Bibl.  anc.  &  mod.  t.  22.  p.  21. 

_  1  Afîa  diBarros,Deca  ial.  1.  fol.  18 .verfo. 
y=z  Pietro  d’ella  Valle,  Lettr.  n.p.  414.= 
Voyag.  deDamp.  1. 1  p.  292.  t.  2.  p.  134  & 
3  j6.=Gemelli.  t.  2.  p.  2p2.=Lettr.  Edif. 
t.  7.  p.  42.  t.  10.  p.  190.  t.  1 1.  p.  82.  t.  17. 
Préf.  p.  26. 1. 18.  p.  214.&  246.  t.  2  j.  p.  201. 
î.  23.  p.  3 84.=  Voyag.  des  Holland.  £.  4» 
p.  5 86.  =  Voyag.  de  Benjamin  ,  p.  56,  57. 
=  Merc.  de  France  ,  Juillet  172 6.  p.  1640. 
Juin  1715  ,  t.  1.  p.  141. 

En  avançant  d’après  les  anciens  écrivains  , 
<jue  les  premiers  hommes  vivoient  d’herbes  , 
ce  racines,  &  de  fruits  fauvages,  je  ne  prê¬ 
tons  pas  dire  qu’ils  ne  mange aflent  point  ab- 

Tcme  /. 


folument  de  chair.  J’entens  feulement  que 
la  viande  ne  faifoit  pas  leur  nourriture  ordi¬ 
naire  &  principale,  comme  elle  fait  aujour¬ 
d’hui  celle  des  peuples  policés. 

sDiod.  1.  1.  p.  52.  =  Acofta,  Hifl.  nat* 
des  Ind.  1.  7.  c.  2. 

h  Les  Sauvages  mangent  les  rats,  les  cra¬ 
pauds  ,  les  ferpens ,  les  inleéles  ,  &c.  Voyez 
Hift.  des  Incas ,  t.  1.  p.  300.  t.  2.  p .216.  = 
Géograph.  Nub.  p.  zz.=:Aiia  di  Barros,  De¬ 
çà  ia  1.  1.  fol.  i8.  =  Rec.  des  Voyag.  déjà 
Compag.  des  Indes  Holland,  t.  y.  p.  169  & 
i72.=±=Rec.  des  Voyag.  au  Nord,  t.  8.p. 
174.  =Lefcarbot,  Hift.  de  la  N.  France, 
p.  751.  =  Voyage  de  Carpin  ,  p.  37.= 
Voyag.  de  Coreal ,  t.  1,  p.  175  &  232.= 
Voyag.  d^Ovington  ,  t.  2.  p.  274.- 
.«  Theojjhr.  apud  Porphyr.  de  abRin.  1.  2* 
p,  156.  =  Eufeb.  Præp.Evang.  1.  1.  c.  ÿ.  p# 
z8.  =  Bianchini ,  IÆor,  uniy.  p.  156. 
k  Diod.  1.  x.  p.  J2. 

*  K 


* 
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l’eau;  le  vin  n’étant  pas  encore  connu*.  On  offrit  par  degre's  du 
miel  b  ;  du  lait c ,  de  l’huile  d  ,  du  vin  e,  de  la  farine  f  ,  &  enfin 
des  animaux ,  quand  les  hommes  eurent  trouvé  le  moyen  d’en  faire 
leur  nourriture  ordinaire  g.  Comme  on  ignoroit  auffi  dans  les  com- 
mencemens  l’art  d’affaifonner  les  viandes  avec  le  fel,  l’ufage  s’étoit 
confervé  de  n’en  point  mettre  dans  les  entrailles  des  animaux  offerts 
en  facrifices  h. 

Quelque  groffiere  ôt  quelque  miférable  que  fût  la  nourriture  des 
premiers  hommes,  ils  n’étoientpas  même  en  état  de  s’en  procurer 
abondamment;  faute  d’inffrumens  néceffaires,  ôt  manque  d  intelli¬ 
gence  ,  ils  dévoient  gâter  &  détruire  quantité  de  fruits  ôt  de  plan¬ 
tes,  comme  le  font  les  Sauvages  qui  abbatent  les  arbres  dont  ils 
veulent  cueillir  les  fruits  h  Ils  n  avoient  d’ailleurs  ni  armes  con¬ 
venables  pour  la  chaffe ,  ni  machines  propres  pour  la  pêche.  Les 
pierres  ôc  les  bâtons  étoient  les  feules  armes  dont  on  fe  fervoit 
dans  les  premiers  tems  k  ;  Ôt  même  quand  par  la  fuite  on  vint  à  in¬ 
venter  les  flèches  ôc  les  piques  ,  on  ne  fçut  d’abord  d’autre  maniéré 
de  les  armer,  qu’avec  des  rofeaux  pointus,  des  cailloux,  des  os, 
ou  des  arêtes  de  poiffons.  On  peut  juger ,  à  cet  égard  ,  de  l’état  des 
premiers  hommes  par  celui  de  quantité  de  nations ,  dont  il  effc  parlé, 
foit  dans  les  écrivains  anciens  1 ,  foit  dans  les  modernes  n\  On  ne 
connoiffoit  pas  auiïi  dans  les  premiers  fiécles  la  maniéré  de  pêcher 
avec  des  filets.  C’eft  un  art  ignoré  des  nations  barbares  n.  Les 
premiers  hommes  ne  fe  fervoient  que  de  lignes  0 ,  dont  les  hame¬ 
çons  ,  femblables  à  ceux  des  Sauvages,  n’étoient  probablement  que 
de  bois ,  d’os ,  d’arêtes  de  poiffons ,  ou  d’autres  matières  groffie- 
res  p.  Ils  ne  connoiffoient  enfin  ni  l’art  d’élever  des  troupeaux, 


a  Theophr.  loco  cit.  =  Hygin.  Poet.  Aftr. 
I.  2.  c.  z5».  =  Bianchini.  p.  307. 

b  Theophr.  apud  Porphyr.  de  abft.  p.  1  <,6. 
==  Plato  deLegib.  1.  6.  p.  875.  C.=Plut. 
t.  2.  p.  672. 

c  Ovid.  Faft.  1. 4.  v.  3  (?p.  ==Piin.  ihPræ- 
fat.  p.  3 . 

d  Theophr.  loco  ch.  =  Gen.  c,  28.  f.  18. 
e  Theophr.  loco  cit.  =  Gen.  c.  14.  f.  18. 
f  PJato  ,  Piin.  locis  cit. 
s  Voy.  Porphyr.  de  abft.  1.  2.p,  12  J  ,  &c. 
h  Athen.  1.  1 4.  p.  66 1 .  A. 

’  Voyag.  de  Damp.  t.  4.  p,  185  &  186.= 
Lettres  Edif.  t.  1  i .  p.  3 1  3. 

Ils  n’en  ufent  ainft  probablement  que  par¬ 
ce  qu’ils  ne  connoilfent  point  de  maniéré  plus 
commode  de  cueillir  les  fruits,  &  quechan- 
geant  fans  cefte  de  contrées,  ils  ne  s’embar- 


raftent  gueres  de  ce  qui  arrivera  par  la  fuite 
dans  les  cantons  qu’ils  abandonnent. 

k  Hygin.  Fab.  274.=Diod.l.  1.  p.  28.==: 
Cedren.  fol.  1 9. 

1  Voy.  Arrian,  indic.  p.  ===  Agatar- 

chid.  apud  Phot.  p.  1333.  =  Diod.  1.  3.  p» 
183  &  1 9  t.  =  Tacit.  de  mor.  Germ.  n.  46. 

m  Lefcarbot,  Hift.  de  la  N.  Franc.  p.773« 
=Rec.  des  Voyag.  au  Nord  ,  t.  8.  p.  17Ç. 
=Lettres  édif.  t.  i.p.  132.  t.  7.  p.  43.= 
Voyag.  de  Dampier,  t.  1 .  p.  9 4*  t.  2.  p.  142 
n  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  156,= 
Voyag.  de  Dampier ,  t.  î.  p.  142. 

0  Sauchon.apud  Eufeb.  p.  3?.  C. 
p  Voy.  Hift.  nat.de  l’Iflande,  t.  2.  p.  204 
&c.  =  Voyag.  de  la  Baye  d’Hudfon  ,  t.  z» 
p.  2  3.  =  Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 
l’établilTement  de  la  Compagnie  des  Inde* 
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ni  les  moyens  de  faire  des  provifions  pour  fubvenir  à  la  difette 
ôc  à  la  ftérilité.  . 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’avec  des  fecours  fi  peu  allurés ,  les  pre-  îamo”?* 
miers  hommes  fe  foient  trouvés  fréquemment  expofés  à  toutes  les  de  Jacob, 
horreurs  de  la  faim  ôc  de  la  difette.  Je  fuis  convaincu  que  c’eft  aux 
facheufes  extrémités  où  ils  ont  été  fouvent  réduits,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’ufage  affreux  où  étoient  anciennement  plufieurs  peuples  de  fe 
manger  les  uns  les  autres.  Qu’il  ait  été  un  tems  où  les  hommes  n’ont 
point  eu  horreur  de  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  femblables ,  c’eft 
un  de  ces  faits  fi  univerfellement  atteftés ,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  le  révoquer  en  doute  a:  l’exemple  de  quantité  de  nations  ,  dans 
l’un  ôc  dans  l’autre  continent,  auxquelles  cette  nourriture  eft  encore 
familière,  en  eft  un  sûr  garanti  On  connoît  dans  l’Afiec,  l’Afrique, 
ôc  l’Amérique  d,  des  peuples  qui  vont  à  la  chaffe  des  hommes,  de 
la  même  maniéré  à  peu-près  que  nous  allons  à  la  chaffe  des  bêtes- 
fauves.  Ils  tâchent  de  les  prendre  en  vie  ôc  les  emmenent  dans 
leurs  cabanes,  où  ils  les  égorgent  à  mefure  qu’ils  fe  fentent  preffés 
de  la  faim.  C’eft ,  je  le  répété ,  le  défaut  Ôc  le  manque  de  nourriture 
qui  ont  occafionné  ôc  occafionnent  quelquefois  encore  ces  hor¬ 
reurs  e.  L’hiftoire  ne  fournit  que  trop  d’exemples ,  même  parmi  les 
peuples  policés ,  des  excès  auxquels  la  famine  peut  porter  les  hom¬ 
mes  f.  Des  meres  ont  mangé  ieurs  enfans  g  ;  ôc  il  fuffit  de  réflé¬ 
chir  aux  mouvemens  dont  quelques  navigateurs  réduits  à  la  der¬ 
nière  extrémité ,  avouent  s’être  fentis  affeôlés  h ,  pour  concevoir 
ce  dont  l’homme  eft  capable  dans  ces  cruels  momens.  L’anthropo¬ 
phagie  n’a  pu  ceffer  que  quand  les  peuples  ont  eu  des  moyens 
certains  Ôc  affurés  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ;  ôc  fi  cet  horri¬ 
ble  ufage  exifte  encore  aujourd’hui  dans  quelques  contrées,  c’eft 


Holland,  t.  4«  p*  ?6o.  t.  i.p.  578.  t.  f.  p.  37. 
ï=Hift.  des  Incas,  t.  i.p.  81, 83.  =  Voyag. 
de  J.  deLery,p.  170,  171. 

*  Voy.  fupn i ,  Liv.  I.  p.  3  &  jp. 

b  Voy.  ibid.  p.  4. 

cMerc.  de  France,  Avril  1717. p  .6$. 

d  Lettres  édif.  t.  10.  p.  131  t.  2.3.  p.  344* 
t.  25.  p.  p.  =  Lefcarbot,  Hift.  de  la  Nouv. 
France,  p.  857.  =  Voyag.  de  Coréal,  t.  1, 
p.  i6z  8c  228.=Mém.  de  Trev.  Février 
1702.  p.pi. 

c  Voy.  l’Hilî.  des  Incas,  t.  i.p.  2^3 ,  2??  , 
283 ,  300.= Voyag.  de  la  Baye  d’Hudfon , 
t.  2.  p.  1 17. 


f  Voy.  Diod.  Eclog.  ex  libro  3 6.  t.  2.  p. 
528,  ï29.=:Strab.l.4.p.  3o8.=01ympio- 
dor.  apudPliot.  p.  i8y.  =  Procop.  deBello 
Goth.  1.  2.  c.  20.  =  Lefcarbot ,  Hift.  de  la 
Nouv.  France ,  p.  <5o.=  Hifl.  de  la  Virgi¬ 
nie,  p.  32.  =  Lettr.  Edif.  t.  21. p.  1 6j.= 
Voyag.  deCarpin  ,  p.  37.=Laët,  Defcript. 
des  Indes  Occid.  J.  4.  c.  3.  pib  107. 

s  Voy.  4.  Reg.  c.  6.  f.  28  ,  = Jerem. 

Lament.  e.  4.  f»  10.= Jof.  de  Beljo  Jud, 
1.  6.  c.  21. =  Olympiodor.  apud  Phot.  p. 
185». 

h  Voy.  J.  de  Lery ,  Voyag.  du  Bréiîl ,  p. 
368.  =  Rec.  des  Voyag.de  la  Compag.  des 
Indes  Holland,  t.  4.  p.  djc. 

*  1  •  a 

Kij 


des  Arts  et  M-etièrs,  Lîv.  IL 

-^**-*****,*1»**  par  une  fuite  de  l’ignorance  &  de  la  barbarie  des  premiers  peuples 

ire  Partif.  qui  les  ont  habitées  (  *).  ^  . 

Depuis  le  Déluge  Le  peu  de  connoiffance  que  les  premiers  hommes  av oient  du 

iÙf2?Jacôb/rt  Lu  &  de  la  maniéré  de  s’en  fervir,  ne  leur  permettoit  pas  de  donner 
aux  alimens ,  dont  ils  fe  nourrifibient ,  la  préparation  convenable*. 
Ils  fe  eontentoient  de  broyer  avec  leurs  mains,  ou  entre  deux 
cailloux  les  plantes  &  les  racines  qu’ils  arrachoient  de^terre,  & 
les  expofoient  enfuîte  à  l’ardeur  du  foleil.  Ils  en  ufoient  a  peu-pres 
de  la  même  maniéré  à  l’égard  de  la  chair ,  &  du  poiffon , 
ils  étoient  affez  heureux  pour  s’en  procurer.  Agatharchide  ,  Ar- 
rien  b,  Diodore0,  Strabond,  Pline  e,  &  même  des  relations  mo¬ 
dernes  f,  parlent  de  nations  qui  n’avoient  point  d  autre  manière 
de  faire  cuire  leur  nourriture ,  que  de  l’expofer  aux  rayons  du  foleil* 
Depuis  même  la  connoiifance  du  feu,  les  peuples  ont  encore  ete 
un  tems  où  ils  manquoient  des  moyens  propres  a  faire  fervir  cet 
élément  d’une  maniéré  commode  à  la  préparation  de  leurs  alimens* 
Nous  pouvons  Juger  de  la  groffiereté  ôt  de  l’ignorance  des  pre¬ 
miers  hommes  par  celle  de  plulieurs  nations  dont  il  elb  parlé  dans 
les  Voyageurs  modernes. 

Les  habitans  des  Ifles  Auftrales  découvertes  en  1 61 ?  ,  n’avoient 
point  d’autre  fecret  pour  faire  rôtir  les  porcs ,  que  de  leur  mettre 
dans  le  corps  des  pierres  ardentes  g.  La  maniéré ,  dont  plufieurs 
peuples  s’y  prennent  encore  à  prêtent  pour  faire  cuire  leurs  viandes 
dans  l’eau,  prouve  de  leur  part  une  égale  ignorance.  Ils  met  « 
tent  de  l’eau  dans  le  creux  d’un  rocher,  ou  d’une  grande  pierre \ 
ils  y  jettent  enfuite  des  charbons  allumés ,  ou  des  cailloux  qu  ils 
ont  fait  rougir,  &  parviennent  ainft  à  échauffer  l’eau  fuffifamment 
pour  faire  cuire  leurs  viandes  h.  L  incommodité  ôc  la  difficulté  de 


( 1  )  Quelques  Auteurs  rapportent  qu’il  y 
avoit  autrefois  dans  certains  cantons  de  l’A- 
fîe  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique  des  bou¬ 
cheries  publiques  de  chair  humaine.  Ane. 
Relat.  deslndes&  de  la  Chine,  p.  5?  &  131. 
Biblioth.  univ.  t.  2.  p.  384.Hifl.  des  Incas, 
1. 1.  c.  12.  p.  fi.  Hift.  gen.  des  Voyag.  t.  5. 
p.  97  &  227.  t.4.  p.  <$30.  Mercure  de  France  , 
Oétob.  1717.P.  84.  Laët,  Defcript.  deslnd. 
Occid.  1.  y.  c.  if.p.  166. 

Ces  récits  me  paroifient  peu  vraifembla- 
bles.  En  effet,  des  peuples  affez  policés  pour 
avoir  des  marchés  publics,  ne  permettront 
jamais  qu’on  y  étale  la  chair  de  leurs  fem- 
blables,  à  moins  qu’on  ne  dife  que  quand 
ces  peuples  ont  commencé  à  fepolicer,  ils 


avoient  contra&é  une  telle  habitude  de  man¬ 
ger  de  la  chair  humaine ,  qu’ils  n’ont  pû  s’en 
défaire ,  même  après  qu’ils  ont  été  à  portée  de 
fe  procurer  facilement  &  abondamment  une 
nourriture  plus  convenable. 
a  Apud  Phot.  c.  12  ,  19  ,  22* 
b  Indic.  p.  5 66. 
c  Liv.  3.  p.  1 85,  185»,  r^r. 
d  Liv.  1 6.  p.  11 1<5.  A.  p.  1118.C* 
e  Liv.  7.  p*  374-  ün.  18. 
f  Afia  di  Barros ,  Deçà  ra  fol.  r8.  verfo . 
s  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  Fétabüfc 
fement  de  la  Compagn.  des  Indes  Holland, 
t.  4.  p.  583. 

h  Hifl.  des  Ifles  Antilles,  p.  i7,=Relaf. 
de  la  Gafpéfîe,  p.  51. 
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cette  pratique  en  firent  chercher  d’abord  une  qui  fût  plus  aife'e.  = 
On  penfa  aux  moyens  de  faire  bouillir  l’eau  dans  des  vafes  plus  1 
commodes  que  des  rochers  ou  de  grandes  pierres.  Les  Sauvages  ^eP 
de  la  nouvelle  France  faifoient  cuire  leurs  viandes  dans  des  efpeces  i 
d’auges  de  bois ,  en  y  mettant  des  pierres  rougies  au  feu ,  &  les 
renouvellant  de  tems  en  tems  a. 

Les  peuples  ont  dû  être  bientôt  rebutés  d’apprêter  leur  nourriture 
d’une  maniéré  aufli  longue  &  auflî  dégoûtante  que  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Il  aura  donc  été  queftion  d’imaginer  des  vaifteaux, 
qui  en  recevant  directement  i’impreflion  du  feu ,  pûffent  la  com¬ 
muniquer  à  l’eau.  Le  point  effentiel  étoit  de  trouver  des  matières 
communes  &  faciles  à  travailler,  qui  fûffent  capables  de  réfifter 
aflez  fortement  à  l’aêtion  du  feu ,  pour  donner  aux:  alimens  le  tems 
de  cuire.  On  ne  fera  parvenu  à  cette  découverte  qu’après  diffé¬ 
rentes  tentatives.  Il  eft  facile  d’en  juger  parles  exemples  fuivans.  Les 
Sauvages  du  détroit  de  Frobisher ,  fe  fervoient  d’efpeces  de  chau¬ 
dières  faites  de  peaux  de  poiffons  fraîchement  tués  b.  Dans  les  Ifles 
Occidentales  de  l’Ecoffe ,  les  habitans  employoient  au  même  ufage 
la  dépouille  des  animaux  récemment  écorchés  c.  Les  Oftiakes  ap¬ 
prêtent  encore  aujourd’hui  leurs  vivres  dans  des  chaudrons  com- 
pofés  d’écorces  d’arbres  d.  A  Siam  le  petit  peuple  n’a  d’autre  façon 
de  faire  cuire  le  ris  que  de  le  mettre  dans  un  cocos  fur  le  feu , 

&  le  ris  fe  cuit  en  même  tems  que  le  cocos  brûle  ;  mais  le  ris 
achevé  de  cuire  ,  avant  que  le  cocos  foit  tout-à-fait  confumé  e. 

Les  habitans  d’Amboine  &  de  Ternate  fe  fervent  d’un  bambou  9 
ou  rofeau  creux ,  pour  le  même  ufage  f. 

Ces  expédiens  font  bien  groffiers  ôt  bien  défeêtueux.  Il  falloit 
renouveller  de  vafes  à  chaque  moment.  La  néceffité,  mere  de 
l’induftrie ,  fit  bientôt  trouver  les  moyens  de  faciliter  la  cuiflon 
des  alimens.  L’hiftoire  nous  fournit  dans  la  pratique  d’une  nation 
fauvage  un  exemple  de  la  maniéré  dont  les  premiers  hommes  fe¬ 
ront  parvenus  à  fe  faire  des  vafes  commodes  &  durables.  Il  eft 
dit  dans  la  relation  d’un  voyage  fait  aux  Terres  Auftrales ,  que  les 
habitans  de  ces  climats  faifoient  cuire  leurs  alimens  dans  des  mor¬ 
ceaux  de  bois  creufés  qu’ils  mettoîent  fur  le  feu  3  mais  comme  la 


*  Lefcarbot ,  Hilî.  de  la  Nouv.  France, 
jj.  8o5.==Meeurs  des  Sauvages,  t.  z.  p,  87. 
=  AcoÈa,  Hift.  des  Ind.  Occid.  1.  3.  c.  2. 
fol.  174. 

h  Rec.  des  Voyag.  au  Nord ,  t.  r.  p.  zzo. 

*  RsIpubL,  iïye  Stat.  Scot,&  Hibern,  diverf, 


autor.  p.  33.  Voy.  auflî  Hérod.  1. 4.  n.  6 1» 
à  Rec.  des  Voyag.  au  Nord .  t.  8.  p.  43. 
e  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  9.  p*  *48. 
f  Rec.  des  Voyag.  qm  ont  ferviàl’étabitP- 
fement  de  la  Compagn.  des  Indes  Hollande 
t.  3.  p.  311,  =  Chardin^,  t,  4.  p.  t7i  j  17*» 
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gsggssssss  flamme  n’auroit  pas  manqué  d’endommager  promptement  ces  fortes 
ire  Partie,  de  vafes ,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  ils  s’étoient  avifés  de 
Depuîsie  Déluge  [es  revêtir  de  terre  grade.  Cet  enduit  les  préfetvoit,  &  donnoit 

ïufqu’a  la  mort  ..  .  i  '  •  a  1 

de  Jacob.  aux  aiimens  le  tems  de  cuire  . 

Une  pareille  épreuve  a  du  faire  imaginer  facilement  la  poterie. 
L’expérience  ayant  appris  que  certaines  terres  réftftoient  au  feu ,  il 
a  été  Ample  de  fupprimer  le  vafe  de  bois ,  qui  a  cependant  don¬ 
né  l’idée  de  mouler  la  terre,  &  indiqué  la  maniéré  de  l’employer 
à  différens  ufages  ;  art,  qui  fuivant  la  remarque  de  Platon,  a  dû 
être  bientôt  inventé,  parce  qu’on  n’a  pas  befoin  du  fecours  des 
métaux  pour  travailler  les  vafes  de  terre  b.  Il  eft  probable  qu’on 
ne  fçut  pas  d’abord  leur  donner  ce  degré  de  cuiffon ,  &  ce  ver¬ 
nis  qui  en  fait  le  principal  mérite.  Ces  premiers  vafes  dévoient 
être  comme  ceux  des  Sauvages ,  d’argile  ,  ou  de  terre  grade  féchée 
au  foleil  ou  cuite  au  feu  c.  Ces  peuples  ignorent  l’art  de  les  ver- 
niffer  &  de  leur  donner  ce  que  nous  nommons  la  plombée  d.  C’eft 
le  hafard  qui  aura  fait  trouver  ce  fecret ,  comme  je  le  dirai  dans 
un  moment  e. 

La  découverte  &  l’introdu&ion  des  arts  dans  les  différens  cli¬ 
mats  ont  dû  faire  ceffer  infenfiblement  les  calamités  dont  le  genre- 
humain  fut  affligé  dans  les  tems  qui  fuivirent  immédiatement  la  con- 
fuflon  des  langues  &  la  difperfion  des  familles.  Leur  réunion,  &  l’é- 
tabliffement  des  loix  furtout,  ont  opéré  cet  heureux  changement.  Les 
familles  raffemblées  ont  perfeêtionné  les  arts  ;  mais  jamais  les  hom¬ 
mes  n’auroient  pû  former  de  grandes  fociétés  s’ils  n’avoient  pas  trou¬ 
vé  des  moyens  sûrs  de  pourvoir  à  la  fubftftance  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  raffemblées  ôc  Axées  dans  un  même  canton  &  dans  un 
même  lieu  ;  on  n’a  pû  y  parvenir  que  par  la  découverte  de  l’agri¬ 
culture. 

Tous  les  peuples  ont  reconnu  tenir  cet  art  de  leurs  premiers 
Souverains.  Il  eft  dit  qu’Oftris  abolit  l’ufage  où  étoient  les  hommes 
de  fe  manger  les  uns  les  autres ,  en  leur  enfeignant  à  cultiver  la 
terre  f.  Les  annales  de  la  Chine  rapportent  que  Gin-hoang ,  un  des 
premiers  Souverains  de  ce  païs,  inventa  l’agriculture,  ôc  raffem- 
bla  par  ce  moyen  les  hommes,  qui  auparavant  erroient  difperfés 


a  Mém.  touchantrétabliïïement  d’une  Mil¬ 
lion  Chrétienne  dans  le  troifiémemonde,  au¬ 
trement  appellé  la  Terre  Auflrale,  p.  i  $  8c 
&6. 

b  De  Ieg.  1.  3«p.  8oj.C» 


c  Mœurs  des  Sauvag.  1. 1.  p.  87. 
d  Voyag.  de  Frezier,  p.  70. 
e  Infrà.  ch.  IV. 

f  Diod.l.  i.p.  17.==  Plut.  t.  z. p.  $16.  Ai 
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dans  les  bois  ôc  les  campagnes  ,  à  la  maniéré  des  bêtes  brutes  a. 

On  doit  entendre  dans  le  même  fens,  c’eft- à-dire ,  de  la  con-  impart**. 
noiffance  des  alimens  convenables  ,  la  tradition  des  Grecs  qui  at-  Depuis  le  Déluge 
tribuoit  la  ceffation  de  l’anthropophagie ,  à  la  découverte  du  miel  jicoU°rt 
ôc  à  l’ufage  que  les  hommes  avoient  appris  à  en  faire  b.  Les  an¬ 
ciens  hiftoriens  font  mention  des  foins  qu’ Alexandre  s’étoit  donnés 
pour  enfeigner  l’agriculture  à  plufieurs  nations  barbares  qu’il  avoit 
rencontrées  dans  le  cours  de  fes  conquêtes  c;  exemple  renouvellé 
de  nos  jours  dans  l’Amérique  d.  C’eft  encore  dans  la  vue  de  pré¬ 
venir  les  excès  auxquels  la  difette  ôc  la  famine  font  capables  de 
porter  les  hommes,  que  de  tous  tems  les  peuples  policés  ont  eu 
foin  d’amafifer  des  provifions  pour  remédier  à  la  ftérilité  de  la  terre 
dans  certaines  années  e. 

La  réunion  des  familles ,  ôc  l’établiftement  des  fociétés  politi¬ 
ques  ,  en  donnant  naiffance  aux  arts ,  ont  donc  procuré  aux  peu¬ 
ples  les  principales  commodités  de  la  vie.  Toutes  les  fociétés 
policées  ne  les  ont  cependant  pas  connues  également  ;  les  pro¬ 
grès  des  arts  ont  été  différens ,  dans  les  différens  pais,  ôc  chez  les 
différens  peuples.  C’eft  ce  qu’il  faut  développer. 

La  fubfiftance  eft  le  premier  ôc  le  plus  important  objet  dont 
on  fe  fera  occupé  dans  les  fociétés  naiffantes  ;  mais  ces  recher¬ 
ches  auront  été  plus  ou  moins  perfeêfionnées ,  relativement  au  cli¬ 
mat  ôc  au  génie  des  différens  peuples.  Dans  quelques  pais ,  on 
aura  commencé  par  perfectionner  l’art  de  la  chaffe  ôc  de  la  pêche  f. 

La  chaffe  fur-tout  a  été  chez  la  plûpart  des  peuples  de  l’antiquité 
la  principale  occupation  des  premiers  hommes.  Ils  s’y  adonnoient 
autant  par.  le  befoin  de  fubfiftance ,  que  par  la  néceffité  de  défen¬ 
dre  leur  vie  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces  Il  y  a  encore 
aujourd’hui  quantité  de  nations  de  l’un  ôc  de  l’autre  continent  qui 
ne  s’occupent  que  de  la  chaffe  ôc  de  la  pêche  h. 

Mais  les  peuples  induftrieux  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  que 
dans  cette  quantité  innombrable  d’animaux  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre ,  il  y  avoit  des  efpeces ,  qui  d’elles-mêmes  fe  réunifiaient 
ôc  vivoient  en  fociété.  On  s’apperçut  même  que  ces  efpeces  étoient 


a  Martini ,  hift.  de  la  Chine ,  t.  i ,  p.  1 8. 
b  Schol.  Pindar.  ad  Pyth.  4.  v.107.  p.  zi 9» 
c  Strabo,  1. 1  i.p.  78 6  ,  787.  =  Plut.  t.  z. 
g.  3 z8.  C.  =  Plin.  1.  6.  fed.  z$.  p.  3Z5. 

d  Hift.  des  Incas ,  t.  1.  p.  zi,  300,  301. 
r=Nouv.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p. 
>3.=Lettr.  Edif,  t,  z.p.  17?. 


e  Voy.  Gen. c.  3?  , &c.  =  Hift,de# 
Incas,  t.  1.  p.  zr,  ipz  ,  Z37.  t.  z.  p.  ^4. 
f  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3  E. 

E  Voy.  infrà,  Liv.  VI.  c.  Ier. 
h  Hift.  nat.  del’Iflande  ,  t.  z.  p.  zzi.  t.  n 
p,  283.  =  Rec.  desVoyag.  au  Nord,  t.  8. 
p.  1 6,  U  i.p.  8.r=L«ttr.Edif.  t,  10,  p.  zo*. 
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+Z-—ZÜZ22—S2  naturellement  moins  farouches  que  les  autres.  On  chercha  les 
ire  pARTIE.  moyens  de  les  apprivoifer ,  de  les  renfermer  dans  des  parcs ,  ôc  de 
Depuisie Déluge  les  faire  multiplier  afin  d’en  avoir  toujours  une  certaine  quantité 
.jufqu'à  la  mort  ^  ^  difpofition.  La  plupart  des  peuples  ne  tiroient  dans  les  pre- 
miers  fiécles,  ôc  long-tems  encore  après,  leur  fubfiftance  que  des 
troupeaux  a.  Nous  coanoiffons  plufieurs  nations  puiffantes  Ôc  très- 
étendues  qui  pratiquent  encore  le  même  genre  de  vie  b.  Leurs 
troupeaux  fourniffent  à  tous  leurs  befoins.  On  s’attacha  enfin  a 
examiner  les  différentes  productions  de  la  nature,  ôc  a  trouver  les 

moyens  d’en  profiter.  .  .  r  . 

La  terre  offre  quantité  de  plantes  ôc  de  fruits  ,  qui  meme  fans  etre 
cultivés,  fourniffent  à  l’homme  une  nourriture  iolide  ôc  agréable. 
On  commença  par  difcerner  les  meilleures  efpeces,  ôc  fur-tout 
celles  qui  fe  confervent  long-tems  après  avoir  été  cueillies  :  on 
fongea  a  en  faire  des  provifions£.  On  apprit  enfuite  l’art  de  les 
faire  profiter,  ôc  même  d’en  augmenter  le  nombre  ôc  les  qualités 
par  la  culture.  C’eft  à  cette  découverte  que  nous  fommes  redevables 
de  cette  prodigieufe  quantité  d’arts  ôc  de  fciences  dont  nous  jouif- 
fons  aujourd’hui.  Tant  que  les  peuples  n’ont  connu  d’autres  moyens 
de  fubfifler  que  la  chaffe ,  la  pêche  ôc  le  foin  de  leurs  troupeaux , 
ils  n’ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts.  Ce  genre  de  vie 
les  obligeoit  à  changer  continuellement  de  lieu ,  ôc  d’ailleurs  ne 
les  forçoit  pas  à  faire  ufage  de  toutes  les  reffources  dont  l’induf- 
trie  humaine  eft  capable.  Les  nations  qui  ne  pratiquent  point  l’a- 
oriculture  n’ont  qu’une  connoilfance  très-médiocre  des  artsôc  des 
fciences.  Mais  la  culture  de  la  terre  a  contraint  les  peuples  qui 
s’y  font  adonnés,  à  fe  fixer  dans  un  même  canton,  ôc  à  inventer 
quantité  d’arts  dont  ils  avoient  befoin  pour  y  réufïïr. 


pU  p6.t.  H.  p.  37 6.  t.  i3.p.  «».== 
fiiû.  des  Incas,  t.  i.  p.  33°*— - y°yag-  de 
Frezier ,  p.  i3o=Voyag.  de  Damp.  t.  2. 
p.  I42.&  i43.  =  Nouv.  Relat.  de  la  t  rance 
E<]uinoXi  p.  *6.==  Bibl.  univ.  t.  j.p.  ji. 9» 


a  Plato  ,  deLeg.  1.  3. p.  804,  &c.-=V*r*. 
ro,  de  re  Rufl.  1.  2 .  c.  1. 

*  Les  T artares ,  les  Arabes ,  &c, 
c  Diod.  1,  i.p.  12. 


CHAPITRE 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 


*8r 

gSSS  g”"1  ssgasssa 

Irc  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 

L Agriculture  embraffe  plufieurs  objets.  Par  ce  mot  nous  en¬ 
tendons  aujourd'hui  l’art  de  faire  venir  toutes  fortes  d’arbres,  de 
plantes ,  de  fruits  &  de  grains.  Mais  comme  de  toutes  les  parties  que 
cet  art  comprend,  il  n’en  eft  point  de  plus  importante  que  le  laboura¬ 
ge,  c’elt  celle  par  laquelle  je  crois  devoir  commencer. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Agriculture . 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  Labourage. 

L  a  culture  des  grains  demande  tant  de  foins  &  de  précautions  j 
dépend  d’un  fi  grand  nombre  de  connoiffances ,  exige  tant  de  peines 
&  de  préparations,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  art  fi  compliqué 
ait  été  long-tems  ignoré  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
On  pourroit  même  demander  comment  les  premiers  peuples  font 
parvenus  à  la  découverte  du  bled  ,  &  en  général  à  celle  des  autres 
grains  qui  fe  cultivent.  Nous  ne  voyons  point  aujourd’hui  dans  nos 
campagnes  le  froment,  le  feigle,  l’orge ,  l’avoine  &  le  ris  croître 
naturellement.  Suppoferons-nous  donc  que  certaines  efpéces  de 
gramen  qu’on  rencontre  dans  tous  les  pais ,  renferment  les  principes 
&  l’effence  de  tous  les  différens  grains  qui  font  à  préfent  notre  prin¬ 
cipale  nourriture  ?  Admettrons  nous  que  la  culture  développe  ÔC 
perfectionne  les  qualités  de  ces  fortes  de  gramen ,  &  qu’enfin  un  tra¬ 
vail  réitéré  peut  les  porter  au  point  de  devenir  froment ,  feigle,  or¬ 
ge  ,  avoine, -ôte.  On  a  ,  il  eft  vrai,  l’expérience  que  la  culture  rend 
certains  fruits  plus  beaux  &  meilleurs  que  ceux  qui  viennent  natu¬ 
rellement.  On  fçait  même  qu’elle  en  perfectionne  quelques-uns 
jufqu’à  les  rendre  méconnoiffables  ;  mais  l’opération  qui  dénature 
en  quelque  maniéré  ces  fortes  de  fruits ,  la  greffe ,  n’elt  pas  pratica¬ 
ble  fur  \çs  gramen.  A  l’égard  de  la  limple  culture  ,  c’eft  une  erreur 
de  croire  quelle  puiffe  jamais  dénaturer  l’effence  fondamentale 
des  grains ,  ni  leur  efpéce.  Quelques  Auteurs  à  la  vérité  l’ont 
autrefois  avancé  aj  mais  le  contraire  eft  aujourd’hui  reconnu  Ôt 

a  Theophraft.  Hift,  Plant,  1,  i,  ç,  3,  Si  c.  f .  1.  8,c,  6,=De  CauE  Plant,  1*  4.  c .6.  =  Plin. 
i,  18, fed.zo. p.  in. 
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avéré  a.  Les  grains  ont  été  créés  tels  qu’ils  exiftent  encore  à  préfentv 
pe  Par.tie«  Les  Anciens  même  parlent  de  plufieurs  païs  où  le  bled  croiffoit  natu- 
Depuis  le  Déluge  rdlement  k.  Si  nous  ne  connoiflfons  point  aujourd  hui  dans  nos  climats 
1UdeUJacaorn  de  froment ,  de  feigle  ,  d’orge  &  d  avoine  fauvages  ,  c’eft  fans  doute 
faute  de  recherches  allez  exactes  de  notre  part  ,  d  autant  plus  que  , 
félon  le  témoignage  de  plufieurs  relations  modernes  ,  on  en  trouve 

encore  dans  quelques  contrées  c. 

L’agriculture  eft  un  de  ces  arts  que  le  Déluge  n’a  point  abolis  en¬ 
tièrement.  L’Ecriture  nous  dit  que  Noë  en  étoit  inftruit,  &  qu’il  cul¬ 
tiva  la  terre  au  fortir  de  l’arche  A  II  eft  vraifemblable  que  ce  Patriar¬ 
che  fit  part  de  cette  connoiflance  à  fes  defcendans.  Leur  difperfion 
occafionnée  par  la  confufion  des  langues  ,  fit  oublier  à  quantité  de 
familles  l’art  de  cultiver  la  terre  ;  mais  cette  découverte  ne  fe  per¬ 
dit  point  dans  les  fociétés  qui  continuèrent  d’habiter  les  plaines  de 
Sennaar  &  les  cantons  circonvoifins.  La  connoiflance  du  labourage 
paroît  aufli  s’être  confervée  chez  les  familles  qui  fe  font  fixées  de 
bonne  heure  dans  des  païs ,  dont  le  fol  étoit  léger,  facile  à  cultiver, 
naturellement  fertile  &  abondant.  Toutes  ces  conjeêlures  font  fon¬ 
dées  fur  l’Hiftoire.  Elle  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Mé- 
fopotamie  ,  de  la  Paleftine ,  de  l’Egypte ,  &  peut-être  de  la  Chine 
fe  font  appliqués  à  l’agriculture  dès  les  tems  les  plus  reculés.  La 
connoiflance  du  labourage  étoit  d’une  fi  haute  antiquité  chez  les 
Babyloniens,  quelle  remontoit  aux  premiers  fiécles  de  leur  Hif- 
toire  e.  On  ne  peut  pas  douter  en  effet  que  l’agriculture  n’ait  été  con¬ 
nue  très-anciennement  dans  ces  contrées.  Moïfe  dit  queNembrod 
ôc  Aflfur  bâtirent  plufieurs  villes  f  :  il  feroit  difficile  de  concevoir 
comment  ils  auroient  pû  y  réuffir  fans  le  fecours  de  l’agriculture. 
La  tradition  des  Phéniciens  faifoit  remonter  aux  premiers  tems  l’u- 
fage  du  labourage  g,  tradition  confirmée  également  par  l’autorité 
de  l’Ecriture-fainte.  Il  y  eft  dit  qu’Ifaac ,  pendant  fon  féjour  dans 
la  Paleftine ,  fema  &  recueillit  au  centuple  h.  Les  Egyptiens  faifoient 


aVoy.  Acad,  des  Sciences,  ann.  1708. 
Mém.p.85.  =  Mercure  de  France,  Févr. 
1730.  p.  199.  =  Duhamel,  Traité  de  la 
culture  des  terres, p. i45.=Mém.  deTrév. 
Mai  1714-  p.  814. 

b  Plato  ,  in  Menex.  p.  ?n.  =  AriA.  de 
Mirab.  aufcult.  p.  iif4«  A.  =  Theoph.  j 
Hifl. Plant.  I.4.  c.  ^.p. 78.=Diod.l.  i.p.17.  I 
1.  f.p.  331  &  384.  =  Strabo,  1.  if.p.  1017.  I 
=Plin.  L  18.  feâ:.  13.  p.  108.==  Syncell.  I 
p.  i8,Voy  aufli  cequ’Herode  dit  d’une  ef- 


'  péce  de  bled  enufage  dans  les  Indes,  1.  3. 
n.  100. 

c  Lefcarbot ,  Hifl.  de  la  N.  France ,  p.2?r. 
zfï  &  2éi.=Lettr.  Edif.  t.  n.p.  385.1.  25. 
p.  7i.=Hift.  nat. del’Illande,  tir.  p.  250.= 
Laët,  Defeript.  des  Indes  Occid.  1,  2»c.  1* 
p.  34. 

cI  Gen.  c.  p.  f.  20. 
e  Berof.  apud  Syncel.  p.  28  &  19. 
f  Gen.  c.  10.  Ht.  10,  1 1  &  12. 
s  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3  6,  C. 
b  Gen.c.  16.  f,  12. 
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honneur  de  cette  découverte  à  Ifis  &  à  Ofiris  fon  époux  a.  L’agri¬ 
culture  devoit  être  en  effet  extrêmement  ancienne  chez  ces  peu¬ 
ples.  Nous  voyons  Abraham,  dans  un  tems  de  famine,  fe  retirer 
en  Egypte  b ,  &  Jacob  y  envoyer  fes  enfans  acheter  du  bled  dans 
de  pareilles  circonftances  c.  Les  Chinois  voudroient  difputerà  tous 
les  peuples  ,  dont  je  viens  de  parler ,  l’ancienneté  du  labourage  :  ils 
prétendent  avoir  appris  cet  art  de  Chin-nong  fucceffeur  de  Fo-hi  d.„ 
Quoi  qu’il  en  foit,  c’eftdeces  diverfes  contrées  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  encore  fans  doute ,  que  l’art  de  cultiver  les  grains  aura  été  fuc- 
ceffivement  tranfporté  dans  différens  climats.  Les  Grecs  ,  par  exem¬ 
ple  ,  difoient  que  l’agriculture  leur  avoit  été  apportée  d’Egypte  e  : 
les  Romains  étoient  perfuadés  qu’elle  étoit  venue  en  Italie,  de  l’A¬ 
frique  &  de  la  Grèce  f. 

On  peut  croire  auffi  que  quelques  peuples  n’auront  dû  qu’à  eux- 
mêmes  la  découverte  des  grains  &  l’art  de  les  cultiver.  Parmi  les  fa¬ 
milles  qui  dans  leurs  courfes  vagabondes  en  avoient  perdu  la  trace 
ôcla  pratique,  quelques-unes  fe  feront  fixées  dans  des  cantons  ou 
les  grains  croiffoient  naturellement.  Elles  auront  cherché  alors  les 
moyens  de  mettre  à  profit  ce  bienfait  de  la  Providence.  Mais  cette 
efpéce  de  peuple  n’aura  pu  parvenir  qu’affez  difficilement  à  trouver 
la  méthode  de  cultiver  les  grains. 

Il  leur  a  fallu  d’abord  inventer  les  inftrumens  &  les  outils  propres 
au  labourage;  le  nombre  en  eft  afiez  grand.  Ces  premiers  laboureurs 
ne  cultivoient  la  terre  qu’à  force  de  bras  ,  &  avec  des  outils  très- 
groffiers  &  très-imparfaits  g.  Tel  étoit  l’état  deshabitans  du  Pérou 
lors  de  la  découverte  de  ces  climats.  Ils  n’avoient  ni  charrues ,  ni 
bêtes  de  fomme.  Ils  fe  fervoient  de  certaines  pelles  tranchantes  ; 
&  quand  la  terre  étoit  fuffifamment  préparée ,  ils  y  femoient  leurs 
grains, en  faifant  des  trous  avec  un  bâton  h.  Il  y  a  encore  aujourd’hui 
quantité  de  peuples  qui  n’ont  rien  imaginé  de  mieux  que  ces  ancien¬ 
nes  pratiques  *.  Les  Sauvages  de  la  nouvelle  France  labourent 
leurs  champs  avec  des  inftrumens  de  bois,  faits  comme  la  houe  dont 
fe  fervent  nos  vignerons  k  ;  d’autres  avec  des  pelles  1  ;  quelques-uns 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Délugs 
jufqu’à  la  mort' 
de  Jacob.- 


a  Diod.l.i.p.17  &  i8.=-Plut.t.i.p.356.  A. 
k  Gen.  c.  12.  ÿ.  10. 
c  Gen.  c.  42.  if.  2. 

d  Martini ,  Hift.  delà  Chine, 1.  r.  p.  32.= 
Hifl.  gén.  des  Voyages  ,  t.  6.  p.  1 96. 
c  Diod.  1.  i.p.  34. 1.  y .  p.  38?. 
f  Feftus  ,  voce Libycus  campus,  p.  210* 
Cicero.  t.  4.  p*  47&. 


s  Diod.  1.  3.  p.  232,  233.  =  Plut.  t.  2.p5- 
378  &  375?. 

h  Conquête  du  Pérou  ,  1. 1.  p.  47.  =Hift« 
des  Incas ,  t.  2.  p.  83. 

5  Voy.rHift.  gén.  des  Voyag.  t.  3.  P.  117® 
k  Lefcarbot,  HiHoire  de  la  Nouv.  franc.. 
p.778. 

;  1  Lettr.  Edif.  t.i2,p,  10. 
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n’ont  même  que  des  crocs  de  bois  a.  L’inftrument  commun  des  Nè¬ 
gres  de  la  Gambra  ,  pour  ouvrir  la  terre  ,  eü  une  forte  de  pelle  allez 
femblable  à  leurs  rames  b  :  d’autres  n’ont  que  des  efpéces  de  truelles0. 
La  méthode  des  Nègres  du  Sénégal, efl  de  fe  mettre  cinq  ou  fix  dans 
un  champ  &dele  remuer  avec  leurs  épées  d.Les  anciens  habitans  des 
Canaries  ne  labouroient  la  terre  qu’avec  des  cornes  de  bœuf  e. 

Ces  pratiques  informes  ôc  grolîieres  n’auront  jamais  eu  lieu  que 
Sans  les  contrées  où  les  connoillances  les  plus  effentielles  ôc  les 
plus  utiles  avoient  été  totalement  mifes  en  oubli.  Ailleurs  on  fe  fer- 
voit  pour  cultiver  la  terre  d’outils  infiniment  plus  commodes  &  beau¬ 
coup  moins  défectueux.  Plufieurs  peuples  connoiffoient  dès  les  pre¬ 
miers  fiécles  ,  après  la  difperfion ,  les  moyens  d’épargner  leurs  pei¬ 
nes,  &de  fe  préparer  en  même  tems  des  récoltes  abondantes,  en 
ernployant  des  machines  qui  puffent  fendre  la  terre  d’une  maniéré 
plus  efficace  que  celles  dont  je  viens  de  parler.  On  ne  peut  douter 
que  dès-lors  la  charrue  ne  fût  en  ufage  dans  quelques  contrées. 
Nous  en  avons  une  preuve  à  l’égard  des  Egyptiens  ,  dans  le  culte 
rendu  par  ce  peuple  aux  taureaux  facrés  qu'ils  appelloient  Apis  Ôc 
Mnévis.  Rien  de  plus  connu  ôc  de  plus  ancien  que  ce  culte.  Il  étoit 
fondé  fur  les  fervices  que  ces  animaux  avoient  rendus  à  ceux  qui  paf- 
foient  pour  avoir  enfeigné  l’ufage  du  bled  bj’ai  déjà  dit  que  les  Egy¬ 
ptiens  croyoient  être  redevables  de  ce  bienfait  à  Ofiris  g.  Ce  Prince 
paffoit  pour  avoir  inventé  la  charrue  h.  On  difoit  même  qu’il  avoit 
montré  aux  Scythes  à  fe  fervir  de  bœufs  pour  le  labourage  1 .  Il  effc 
Certain  d’ailleurs  par  l’Ecriture ,  que  l’ufage  de  labourer  étoit  établi 
en  Egypte  dès  le  tems  de  Jofeph  k»  Il  étoit  aufïi  ancien  dans  la  Pa- 
leffine.  Les  Phéniciens ,  c’eft-à-dire  ,  les  premiers  peuples  qui  aient 
habité  cette  contrée  ,  attribuoient  l’invention  de  la  charrue  à  Da- 
gon  qui  paffoit  pour  être  lïls  du  Ciel  b  On  vient  de  voir  qu’Ifaac 
étant  dans  la  Paleftine ,  fema  ôc  recueillit  au  centuple  :  fait  qui  fup- 
pofe  néceffairement  que  dès-lors  l’art  de  labourer  étoit  bien  connu 
dans  ces  cantons.  On  voit  aufïi  que  dès  le  tems  de  Job  onlabou- 
roit  dans  l’Arabie  avec  dés  bœufs  m.  Les  Chinois  enfin  prétendent 
tenir  la  charrue  de  Chin-nong  fucceffeur  de  Fo-hi  n. 


aiefcarbot,  p.  S34.=Mceurs  des  Sau¬ 
vages,  t.  2.p.  76  &  ioé.=Voyag.  de  Co- 
jréal.  t.  i.p.  33. 

b  HiflL  gén.  des  Voyag.  t,  3.  p.  188  &  1 89. 
c  Ibid. t.  5.  p.  67. 
d  Ibid.  t.  2.p.  302. 
c  Ibid,  p.'np  ôcz^i, 
f  Diod.  1.  i.p.  2 S 


s  Supra  81. 

h  Frimus  aratra  manu  folerti  fecit  Ofirtsi 
Tibul.l.  1.  Eleg.  7.V.  25* 
‘  Euftath.  ad  DionyE  Perieget.v.  306. 
k  Gen.  c.  45.  f.  6. 

1  Sanchon.  apudEuCeb.  p.  37.  D. 
m  Chap.  ier  f.  14.  Voy.  notre  Differtat. 

*  Martini ,  HiÆ  de  la  Chine ,  I.  1 .  p,  3  2. 
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La  fabrique  des  premières  charrues  écoit  très-fimple.  Cette  ma-  ~~ 

chme  afifez  compliquée  aujourd’hui  dans  certains  pais,  étoit  corn-  irc  Partie  ' 
pofée  originairement  d’un  feul  morceau  de  bois  très-long,  &  courbé  DépuEieDélûg. 
de  maniéré  qu’une  partie  enfonçoit  dans  la  terre  ,  ôc  l’autre  fervoit  iufciu’à  Ia  mort 
à  atteler  les  bœufs.  Il  n’y  avoit  point  de  roues.  On  y  avoit  feu-  de  JaC°b‘ 
lement  ajouté  un  manche  pour  que  le  condufteur  de  la  charrue 
pût  la  diriger  ôc  la  faire  tourner  à  fa  volonté.  Telles  étoient  les 
anciennes  charrues  dont  les  Grecs  fe  fervoient  a.  On  en  trouve 
encore  aujourd’hui  le  modèle  dans  celle  dont  fe  fervent  les  habi¬ 
tons  de  la  Conception  au  Chily.  Leurs  charrues  ne  font  faites  que 
d  une  feule  branche  d  arbre  crochue  tirée  par  deux  bœufs  k.  On 
en  vint  enfuite  a  les  faire  de  deux  pièces  ,  l’une  plus  longue  où 
l’on  atteloit  les  bœufs ,  l’autre  plus  petite  ôc  adaptée  de  maniéré 
qu  elle  fervoit  de  foc  ôc  entroit  dans  la  terre.  Ces  charrues  étoient 
encore  tres-fimples  ôc  n  avoient  point  de  roues.  On  en  peut  juger 
par  la  defcription  que  les  hiftoriens  Chinois  font  de  cet  infirmaient, 
dont  ils  regardent  Chin-nong  fuccefTeur  de  Fohi ,  comme  l’inven¬ 
teur.  ce  Us  difent  qu’anciennement  les  peuples  fe  nourrifïoient  des 
»  fruits  des  arbres,  des  plantes,  ôc  de  la  chair  des  animaux,  fans 
*>  fçavoir  labourer  ni  femer.  Chin-nong  ayant  égard  aux  faifons  ôc 
»  à  la  qualité  des  terreins ,  tailla  un  morceau  de  bois  ôc  en  fît 
*  un  infirmaient  appellé  fu ,  qui  fert  à  atteler  les  bœufs.  Il  courba 
»  enfuite  ôc  fît  durcir  au  feu  un  autre  morceau  de  bois  pour  en 
M  faire  un  foc ,  ôc  de  cette  maniéré  il  apprit  aux  hommes  à  labourer 
»  la  terre  c.  » 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les  Egyptiens  ont  employé  aufTi 
cette  forte  de  charrue  des  les  premiers  tems.  Nous  en  retrouvons 
la  defcription  dans  Héfiode  d  ;  ôc  il  efl  naturel  de  préfumer  que 
les  Egyptiens  en  inflruifant  les  Grecs  de  l’agriculture  e,  leur  avoient 
communiqué  en  même  tems  leurs  charrues  ;  l’ufage  même  en  fub- 
fille  encore  aujourd’hui  dans  certains  cantons  de  la  haute  Egypte  C 


*  Voy.  Hefiod.  op.  v.  443.  =  C’efî  celle 
quelesGrecs  appelloient  A'pcrpty  «yVeyw’*'» 
b  Voyag.  de  Frezier ,  p.  70. 
c  Extrait  des  Hifl.  Chin.  p. 

A  Op.- v.  443. 

C’eft  celle  que  les  Grecs  appelloient  AÏ'po- 

vpo>i  srij)6T«'». 

e  Voy.  la  ie  Part.  Liv.  II.  fe&.  ze.  c.  1. 
f  On  en  peut  voir  la  figure  dans  le  Voyage 
d’Egypte,  par  Norden ,  t.  1.  planche  5  6. 
Si  l’on  èn  croit  Hérodote,  1.  z,  n.  14, 


Ælian.  hifl.  animal.  1.  10.  c.  16.  Plin.  I.  18, 
led.  47.  Plut.  t.  z.  p.  670.  anciennement  les 
Egyptiens  ne  labouroient  point  leursterres» 
Ces  auteurs  difent  qu’auffitôt  après  l’écou¬ 
lement  de  l’inondation,  chacun  fémoit  Ton 
champ  dans  le  tems  que  la  terre  étoit  encore 
molle  &  détrempée  ;  on  y  lâchoit  enfuite  des 
pourceaux ,  qui  foulant  la  fémence  avec  leurs 
pieds ,  la  faifoient  entrer  dans  la  terre. 

Ce  fait ,  tel  qu  il  efl  rapporté  par  c  es  au¬ 
teurs;  m’a  toujours  paru  extrêmement  fuf- 

Lü) 
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_  „i  i. _ : _ Les  Latins  n’en  ont  point  connu  d  autres  pendant  fort  long  tems 

ire  P,„„.  Telles  font  aufli  à  peu-près  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  pro- 
Depuis  le  Déluge  vinces  méridionales  delà  France,  &  généralement  dans  tous  les 
juibu’à lia  mort  ïs  cjjau(js  b.  J’obferverai  feulement  que,  dans  les  fiécles  dont 

JaC°  '  je  parle,  il  n’entroit  ni  fer,  ni  aucun  autre  métal  dans  les  char¬ 
rues  ,  &  même  long-tems  encore  après ,  comme  il  paroit  par  la 
defcription  qu'Héfiode  feit  de  celles  dont  les  Grecs  fe  fervoient  . 
Strabon  parle  aufli  de  peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de  char- 
rues  de  bois  <>.  Aujourd’hui  encore  il  en  eft  de  même  en  Min- 

grelie  e,  &  dans  plufieurs  autres  pais.  , 

Une  réflexion,  au  relie,  qui  ne  doit  point  échapper,  c  eft  que 
î’efpece  de  ces  charrues  prouve  ce  que  jai  dit  plus  aut,  que 
l’invention  du  labourage  étoit  due  aux  peuples  qui  ont  habité  des 
terres  légères  &  faciles  à  cultiver.  Ils  n’avoient  pas  béton  d  ml- 
trumens  plus  forts  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Les  lortes 
de  terreins  ayant  peu  de  profondeur  &  de  confiftance ,  ne  deman- 
doient  qu’un  labour  fuperficiel  &  très-léger.  Les  terres  fortes ,  au 
contraire,  étant  naturellement  très  -  compafles  &  fans  beaucoup 
d’interftices  entre  les  parties  qui  les  compofent,  fi  on  ne  les  ou¬ 
vre  profondément,  le  fond  en  demeure  froid ,  immobile  &  fans 
aûion.  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on  peut  parvenir  a  y  taire 
pénétrer  l’aflion  du  foleil  &  les  impreffions  de  l’athmofphére.  De- 

là  la  différence  des  charrues.  „ 

Les  anciens  ne  fe  fervoient  guere  que  de  boeufs  pour  le  labou¬ 
rage  :  les  Grecs  >  qui  parloient  de  1  ancien  Bacchus.  comme  de 
l’inventeur  de  l’agriculture  f,  difoient  que  c’étoit  lui  qui  le  premier 
avoit  amené  les  bœufs,  des  Indes  dans  l’Europe  S.  On  peut  cepen- 
dant  inférer  d’un  paffage  du  Deutéronome  ?  qu  anciennement  ou 


reô.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  en  effet  que 
les  Egyptiens  aient  employé  les  pourceaux 
pour  enfoncer  les  grains  femés  fur  la  fuper- 
ficie  delà  terre.  Ces  animaux  font  très-vo¬ 
races  ,  &  plus  propres  à  manger  les  grains 
qu’à  les  fouler.  D’ailleurs  il  ne  feroit  point 
poflible  à  des  pourceaux  de  fe  tirer  du  limon 
de  ces  terres  où  celui  qui  fème  enfonce  lui- 
même  jufqu’aux  genoux.  Maillet,  Defcript. 
de  l’Egypte ,  Lettr.  9.  p;  7.  . 

Je  luis  donc  perfuadé  premièrement  qu’E- 
lien ,  Pline ,  Plutarque,  n’ont  parlé  que  d’a^ 
près  le  récit  d’Hérodote.  Car  il  eft  certain, 
par  le  témoignage  de  Diodore/l.  1.  P*  43» 
&  de  Pline  lui-même ,  loco  cit.  8c  par  celui 
des  Voyageurs  modernes,  qu’on  a  labouré 


&  qu’on  laboure  encore  les  terres  en  Egypf®* 
Je  crois  enfuite  qu’Hérodofe  lui-même ,  qui 
probablement  n’avoit  jamais  vu  labourer  ni 
femer  en  Egypte ,  n’a  parlé  que  d’après  quel¬ 
que  récit  qu’il  aura  fans  doute  mal  compris 
&  encore  plus  mal  rendu.  Voyez  les  Juge - 
mens  fur  quelques  ouvrages  nouveaux ,  Ayi} 
gnon  I74J  ,  in-iz.  t.  10.  p.  141 ,  &£• 
a  Voy.  Virgil.  Georg.  1. 1.  v.  1 69^ 
b  V oy.  Lettr.  EdiL  t.  iz.  p«  pz* 

c  Op.  1.443  » 
dL.  îi.p.  767. 
e Chardin,  t.  i.p.  iz7. 
f  Diod.  1. 4*  P*  249*  1.  3*  p* 

S  Plut,  t,  z.p,  z6z,  B. 
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etoit  auiïi  dans  l’ufage  d’employer  quelquefois  les  ânes  au  labour - 

des  terres.  Moïfe  y  défend  aux  Ifraelites  d’atteler  à  une  même  i™  Partie. 
charrue  un  âne  &  un  bœuf3.  DepimieDéiJgs- 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  femé  le  grain,  il  faut  encore  prendre  Kqujlar^orr 
des  précautions  pour  le  faire  germer.  Il  faut  renverferla  terre  delfus  6  ^  * 

&11  en  couvrir,  afin  qu’il  ne  perde  point  la  fubftance  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  croître  &  pour  mûrir.  C’eft  à  quoi  la  herfe  eft  deftinée, 
infiniment  fort  utile,  &  dont  l’invention  eft  très-ancienne ,  puifqu’il 
en  eft  parlé  dans  le  livre  de  Job  b.  Les  Chinois  ont  même  con- 
fervé  le  nom  de  celui  qu’ils  regardent  comme  l’inventeur  de  la 
herfe.  Ils  donnent  de  grands  éloges  dans  leurs  livres  à  cette  in¬ 
vention,  ignorée  des  Grecs  pendant  fort  long-tems,  comme  je 
le  dirai  à  l’article  de  ces  peuples. 

Je  ne  dois  point  finir  l’article  qui  nous  occupe,  fans  faire  re¬ 
marquer  les  foins  que  de  tous  les  tems  les  peuples  policés  fe  font 
donnés  pour  fertilifer  la  terre  ,  &  lui  faire  porter  plus  de  fruits 
qu’elle  n’en  devroit  rendre  naturellement. 

Dans  les  premiers  âges  ou  l’on  a  cultiyé  la  terre ,  on  a  dû  la 
trouver  d’une  extrême  fertilité.  Ifaac  ayant  femé  recueillit  au  cen¬ 
tuple  G  ;  Mais  cette  fécondité  n’a  pû  être  ni  générale  ni  de  longue 
durée.  La  terre  s’épuife  en  rapportant.  On  a  donc  été  bientôt  obligé 
de  chercher  les  moyens  de  la  ranimer  ôt  de  lui  redonner  les  fels 
dont  elle  a  befoin  pour  la  production  des  grains.  Les  anciens 
avoient  plufieurs  pratiques  pour  féconder  leurs  terres.  Ils  y  em- 
ployoient  le  fumier ,  les  cendres  de  certaines  plantes ,  la  marne  9, 
les  fels,  &c. 

On  ne  peut  point  fixer  le  tems  où  l’on  a  commencé  à  fumer  les 
champs  deftinés  au  labour.  On  entrevoit  feulement  à  travers  les 
ténèbres  qui  enveloppent  toujours  les  anciennes  traditions,  que 
cet  ufage  à  dû  être  fort  ancien  dans  certains  païs.  L’Italie  attri- 
buoit  cette  invention  à  Saturne  d.  Cela  veut  dire  que  la  tradition 
de  ces  peuples  faifoit  remonter  à  des  tems  très-reculés  l’art  de 
fumer  les  terres. 

On  doit  rapporter  au  même  but  les  foins  que  les  Egyptiens  s’é- 
toient  donnés  pour  arrofer  leurs  champs.  Ces  peuples  habitoient 
un  climat  naturellement  ftérile  ôt  ingrat  e  ;  mais  à  force  de  foins 
&  de  travaux ,  ils  parvinrent  à  rendre  l’Egypte  la  plus  fertile  con- 


a  Deuter.  c.  zz.f.  io. 
b  C.  19.  f.  10.  Voy.  le  P,  Calmet* 
g  cil*  c.  z6.  y.  1  x. 


d  Macrob.  Saturn.  1.  i .  c.  y.  p.  z  1 8. 
cVoya g,  d’Egypte  par  Grasger,  p,  iai 

&  l<)  y  Z  6r 


•î  • 
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_  trée  qu’on  ait  connue  dans  1  antiquité.  On  fçait  quelle  jouifloit  de 
ire  Partie,  cette  réputation  dès  le  tems  d’Abraham.  Ce  patriarche  fut  y  cher- 
Depuis  le  Déluge  cher  un  afyle  contre  la  famine  qui  défoloit  tous  les  pais  voilins  . 
jufqu’àia  mort  g-  pon  en  cr(qt  même  les  hiftoriens  prophanes,  les  Egyptiens  avoient 
de  Jacob.  lors  exécuté  de  fort  grands  ouvrages  pour  tirer  du  Nil  le  parti 

le  plus  avantageux  qu’il  étoit  poffible.  Oiirisavoit,  dit-on,  fait 
border  ce  fleuve  de  part  &  d’autre  ,  de  fniiffantes  digues  ,  ôc  conl- 
truire  des  éclufes  pour  arrofer  les  terres ,  à  proportion  qu’il  en  étoit 
befoin  b.  On  place  aufli  vers  ces  tems  a  peu-pres  la  conftruCtion 
.  du  lac  Mœris  deftiné  aux  mêmes  ufages  c.  Il  peut  y  avoir  peut-être 
quelques  doutes  fur  la  magnificence  ôt  la  grandeur  de  ces  ouvra¬ 
ges  ;  mais  il  eft  toujours  certain  ,  que  dès  l’antiquité  la  plus  reculee 
fes  Egyptiens  avoient  fait  de  grands  travaux  pour  l’amélioration 
de  leurs  terres.  Moïfe  le  fait  allez  connoitre,  lorfque  parlant  de 
la  terre  promife  aux  Ifaélites,  il  leur  dit  :  «  La  terre  dont  vous  allez 
s,  prendre  poffeffion  n’eft  pas  comme  la  terre  d’Egypte  d’où  vous 
«  êtes  fortis,  &  où  après  que  l’on  a  jetté  la  femence  on  fait  venir 
«  l’eau  par  des  canaux  pour  l’arrofer ,  comme  on  fait  dans  les  jar- 

«  dins d.  »  ,  .  _  x 

La  maniéré  de  faire  la  récolte  eft  un  objet  fort  important.  Les 

premiers  hommes ,  faute  de  connoiflances,  n  auront  pas  recueilli  des 
productions  de  la  terre  tout  ce  qui  auroit  du  leur  en  revenir»  II 
fe  fera  pafle  quelque  tems  avant  qu’on  ait  inventé  les  inftrumens 
propres  à  couper  les  épis  ;  on  aura  commencé  vraifemblablement 
par  les  arracher.  Aujourd’hui  encore  il  y  a  des  nations  qui  ne  con- 
noiflent  point  d’autre  maniéré  de  faire  la  récolte  e.  La  longueur  ds 
ce  travail  aura  fait  chercher  les  moyens  de  l’abréger.  Il  n’a  pas  du 
être  bien  difficile  d’imaginer  quelque  inftrument  propre  à  couper  à 
la  fois  plufieurs  épis.  La  faucille  ,  ou  quelque  machine  approchante 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Toutes  les  anciennes  traditions 
parlent  de  la  faulx  de  Saturne  f,  qui  pafloit  pour  avoir  enfeigné 
aux  hommes  de  fon  tems  à  cultiver  la  terre  g.  Ce  fait  fuppofe ,  à 
la  vérité,  l’art  de  travailler  les  métaux,  connoiffance  dont  peu  de 


a  Gen.  c*  i  i.  ir .  io. 
b  Diod.  I.  x.  p.  23. 
c Ibid.  p.  6t. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  le  tems  où 
a  régné  le  Prince  auquel  on  l’attribue.  Tout 
ce  que  l’on  voit,  c’eft  qu’Hérodote,  1.  2. 
n.  iox  ,  102.  &  Diod.  1.  1.  p.  62.  font  Mœ¬ 
ris  plus  ancien  que  Sefoftrjs  ;  &  l’opinion  la 
plus  probable  eft  que  Sefoftris  régnoit  vers 


l’an  1 6 <,9  avant  J.  C. 
d  Deut.  c.  n.f.  10  &  if. 
eHift.  gén.  des  Voyag.  t.  3.  p.  117.=? 
Voyag.  de  Damp.  t.  4.  p.  228. 

fPlut.t.  1. p.  27$.  A.=Macrob.Sat.  1.  r. 
p.  zi7.  =  Bannier,  Explicat.  desFabl.  t.  3» 
p.  425».  430. 

s  Diod.  1.  5.  p.  383«  =  Macrob.  Sat.  1.  14 
p. 217, 

nations 
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nations  auront  d’abord  jouia  :  les  antres  y  auront  fuppléé  pardifférens  . . 

moyens. On  en  peut  juger  par  ce  que  les  relations  modernes  nous  ap-  lrc  Partie. 
prennent  de  certains  peuples. Les  habitans  duParaguay  coupoient  leurs  Depuis  le  Déluge 
bleds  avec  des  côtes  de  vache  qui  leur  tenoient  lieu  de  faucilles  b.  )UfJe  Jacob^ 

L’art  de  féparer  le  grain  d’avec  l’épi,  &  de  l’en  faire  fortir  facile¬ 
ment  ,  aura  été  pour  bien  des  peuples  le  fujet  de  plufieurs  réflexions 
&  de  plufieurs  expériences.  La  pratique  la  plus  ufitée  dans  l’antiqui¬ 
té  ,  étoit  de  préparer  en  plein  air  une  place  en  battant  bien  la  terre  5 
d’y  répandre  les  gerbes ,  &  de  les  faire  fouler  par  des  bœufs  ou  par 
d’autres  animaux  qu’on  faifoit  palier  &  repaffer  delfus  plufieurs  fois^ 

Il  paroît  que  du  tems  de  Moïfe  c’étoit  la  méthode  des  peuples  de 
l’Afie  &  de  l’Egypte  c  ;  c’étoit  aulîi  celle  des  Grecs  d ,  &  de  quan¬ 
tité  d’autres  nations  e  :  on  fe  fervoit  encore  de  grolfes  planches  hé- 
rilfées  de  chevilles ,  ou  de  cailloux  pointus  qu’on  traînoitfur  les  ger¬ 
bes  f  ;  c’eft  la  pratique  des  Turcs.  Enfin  on  a  imaginé  defroilfer  les 
épis  par  le  moyen  de  voitures  pefantes  ,  telles  que  les  chariots ,  les 
traîneaux  ;  cette  méthode  paroît  avoir  été  pratiquée  &  inventée  par 
les  habitans  de  la  Palefline  g.  Dans  l’Italie  &  dans  la  Gafcogne  ,  on 
emploie  encore  àpréfentàcetufageles  charettes  ou  les  traîneaux.  En 
Chine,  la  maniéré  de  battre  le  bled,  eft  de  faire  palier  furies  épis  un 
rouleau  de  marbre  bruth.  Toutes  ces  pratiques  fubfilient  encore  au¬ 
jourd’hui  dans  la  plupart  des  pais  chauds  1  :  le  fléau  n’eft  point  en 
ufage  dans  le  Levant  k ,  où  a  commencé  l’agriculture. 

Quant  à  la  maniéré  de  nettoyer  le  bled  après  l’avoir  battu ,  la  pre¬ 
mière  aura  été  de  jetter  en  l’air  plufieurs  fois  le  grain  mêlé  avec  la 
paille  ;  le  vent  emporte  la  paille  pendant  que  le  grain  retombe  fur 
l’aire  par  fon  propre  poids  :  on  fe  fervoit  pour  cet  effet  de  pelles ,  ou 
de  quelque  machine  approchante.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efi  que 
le  van  eft  de  la  plus  haute  antiquité  K  Mais  le  van  des  anciens  ne  ref- 
fembloit  point  au  nôtre.  On  conjecture  qu’il  étoit  fait  comme  une 
efpéce  de  pelle m.  Au  furplus  cette  maniéré  de  vanner  les  grains  fe 
pratique  encore  aujourd’hui  dans  l’Italie  &  dans  tous  les  païs  chauds  n. 


a  Voy%  Infra ,  Chap.  IV. 

»>  Lettr.  Ëdif.  1. 1 1 .  p.  410. 

6  Deut.  c.  if.  Hf*  4* 
d  Iliad.  1.  20.  v.  495  ,  &c. 
e  Elien  dit  que  pour  empêcher  les  bœufs 
employés  à  ce  travail ,  de  manger  le  bled  & 
la  paille  ,  c’étoit  autrefois  Tubage  de  leur 
frotter  la  bouche  de  fiente.  Hijlor,  animal. 
1.4-  c.  z1). 

f  Voy.Scheuchzer  ,Phyf,facr.  t.7.p.  141. 
col.  T.  §•  2. 

Tome  I%. 


s  Voy.  Varron,  deReRufl.l.  1.  c.  fz, 
h  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  5.  p.  4J5»- 
*  Ibid.p.  187. 

k  Calmet ,  t.  4.  ze  Part.  p.  33 9. 

I  Myjlica  vannas  iacchi.  Virgil.  Georg. 

1.  1.  v.  1 66. 

mOdyff.l.  ii.v.  125.  Voy.  fur  cefujet  les 
notes  de  Mad.  Dacier  ,  t.  2.  p.  479. 

II  Calmet ,  t.  4.  2e  Part.  p.  34ï.=Afiruc  * 
Mém.pr.  THilL-nat.  de  Languedoc,  p.  35:4. 
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Ire  Partie. 
Depuis  .le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
,  de  t  Jacob. 


ARTICLE  SECOND. 


De  l'art  de  faire  le  Pahu 

E  but  ôc  la  fin  de  tous  les  travaux  du  labourage  eft  de  fe  procu¬ 
rer  du  pain.  Quelque  ordinaire  que  foit  aujourd’hui  cet  aliment,  l’art 
de  le  préparer  a  eu  des  commencemens  très-grofiiers  ,  ôc  différens 
progrès ,  de  même  que  toutes  les  autres  inventions  humaines.  Plu¬ 
fieurs  peuples  n’ont  pas  connu  dès  le  premier  moment  qu’ils  ont  eu 
du  bled,  le  fecret  de  le  convertir  en  farine,  ôc  la  farine  en  pain.  Com¬ 
bien  de  vaftes  contrées  dans  l’un  ôc  l’autre  continent,  où ,  quoiqu’il 
y  ait  des  grains,  l’ufage  du  pain  eft  encore  entièrement  inconnu  ?  Il 
n’eft  pas  même  aifé  de  faire  fentir  comment  certains  peuples  ont  pu 
s’appercevoir  des  propriétés  du  bled  ôc  de  fon  extrême  utilité.  Les 
degrés  qu’il  y  a  entre  cette  plante  en  nature  ,  &  fa  converfion  en 
pain  ,  font  immenfes.  Cependant  il  n’y  a  jamais  eû  que  cet  objet 
qui  ait  pû  engager  des  nations  entières  à  s’adonner  au  labourage,  qui 
de  tous  les  travaux  de  l’homme  eft  fans  contredit  le  plus  rude ,  ôc  ce¬ 
lui  qui  lui  coûte  le  plus  de  foins  ôc  d’attentions.  On  a  vu  dans  l’an¬ 
tiquité  quantité  de  peuples  a ,  comme  il  s’en  trouve  plufieurs  en¬ 
core  aujourd’hui  b ,  qui  n’ont  jamais  pû  fe  réfoudre  à  cultiver  la 
terre.  Les  incommodités  de  la  vie  errante  leur  ont  paru  préférables 
aux  douceurs  de  la  vie  fédentaire  qu’ils  ne  pouvoient  fe  procurer 
qu’au  moyen  de  l’agriculture  c.  Il  a  donc  fallu  que  les  nations  qui 
fe  font  livrées  à  tous  les  travaux  qu’exige  la  culture  du  bled ,  fçuf- 
fent  auparavant  que  cette  plante  fournit  à  l’homme  l’aliment  le  plus 
folide  ôde  plus  convenable  :ôcc’eft,  à  mon  avis,  une  nouvelle  preuve 
que  plufieurs  familles  même  depuis  la  difperfion  ôc  la  confufion  des 
langues  ,  avoient  confervé  quelques  notions  des  arts  les  plus  utiles. 

A  l’égard  des  autres  familles  auxquelles  la  vie  errante  avoit  fait 
perdre  ces  premières  teintures  ,  ôc  qui  ont  été  obligées  enfuite  de 
les  retrouver,  voici  les  conjectures  que  les  anciens  nous  fourniffent 
fur  la  maniéré  dont  ces  familles  feront  parvenues  à  découvrir  l’art  de 
faire  le  pain.  On  a  commencé ,  difent  les  anciens ,  par  manger  les 


a  Herod.  1. 4.  n.  p7.=C æf.  de  Bello  Gall. 
1.  6. n.  zo.=Strabo,  1. 1  i.p.  7^3, 754  &  781. 
}•  16. p.  1084&111Ï.1. 17.  p.  1184 &II<JO,= 
Tacit.  deMor.  Germ,  n,4 6. 


b  Les  T artares,  les  Arabes  &  les  Sauvages, 
Voy.  Merc.  de  France,  Juin  17 j $,  ir.  vol, 
p.  141. 

?  Voy. Tacit.  deMor.  Germ. n, 4 6, 


\ 
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Tains  tels  que  la  nature  les  produit,  ôc  fans  aucune  préparation  a.  Se¬ 
lon  Pofidonius,  philofophe  fort  ancien  ôc  fort  eftimé,  cette  expé-  pe  pAR^IE* 
rience  a  fuffi  pour  qu’en  confultant  la  nature  on  ait  découvert  l’art  iXu’àîamwf 
de  convertir  le  bled  en  pain.  On  a  dûobferver,  dit-il,  que  les  grains 
étoient  d’abord  broyés  par  les  dents, & leur  fubfïance  enfuite  délayée 
par  la  falive  ;  qu’en  cet  état  remués  ôc  raffemblés  par  la  langue ,  ils 
defcendoient  dans  1  efiomac ,  ou  ils  recevoient  le  degré  de  cuiffon, 
qui  les  rendoit  propres  à  être  convertis  en  nourriture.  Sur  ce  modè¬ 
le,  on  forma  le  plan  déjà  préparation  qu’on  devoit  donner  au  bled 
pour  être  converti  en  aliment. On  imita  l’a&ion  des  dents  en  broyant 
le  bled  entre  deux  pierres  ;  on  mêla  enfuite  la  farine  avec  de  l’eau  ; 

&  en  remuant  ôc  pétrifiant  ce  mélange,  Qn  en  fit  une  pâte  qu’on  mit 
cuire  d’abord  fous  la  cendre  chaude  ,  ou  de  quelque  autre  maniéré  , 
jufqu  à  ce  qu’enfuite  ôc  par  degrés  on  eût  inventé  les  fours  b. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  expofons  ce  que  l’antiqui¬ 
té  peut  nous  fournir  de  lumières  fur  les  différentes  préparations  qu’on 
a  données  fucceflivement  au  bled.  Examinons  l’ufage  qu’on  en  fait, 

&  jugeons  du  paffé  par  ce  qui  fe  pratique  encore  de  nos  jours  chez 
plufieurs  nations  de  l’un  ôc  de  l’autre  continent. 

J’ai  dit  ailleurs  que  les  plantes,  les  herbes  ôc  les  racines  avoient 
été  pendant  un  temsla  principale  nourriture  de  prefque  tous  les  pre¬ 
miers  habitans  de  la  terre  ;  ils  faifoient  probablement  griller  ou 
bouillir  ces  plantes  ôc  ces  racines ,  comme  en  ufent  encore  à  pré- 
fent  certaines  nations  c.  Je  penfe  qu’originairement  plufieurs  peu¬ 
ples  n’auront  point  connu  d’autre  maniéré  de  préparer  le  bled.  Oïl 
aura  commencé  par  faire  griller  légèrement  les  épis  qu’on  arrachoit 
encore  verds  ôc  pleins  de  fève  ;  on  les  paffoit  fur  un  feu  clair  ôc  ar¬ 
dent  ;  en  les  frottant  après  entre  les  mains,  on  en  détachoit  les  grains 
qu’on  mangeoit  fans  autre  apprêt.  Cette  conjecture  me  paroît  d’au¬ 
tant  plus  vraifemblable ,  que  du  tems  d’Hérodote  cet  ufage  fubfiftoit 
chez  quelques  peuples  de  l’Inde  d  ,  ôc  que  de  nos  jours  c’eft  encore 
la  maniéré  dont  quantité  de  nations  Sauvages  emploient  ôc  prépa¬ 
rent  leurs  grains  e. 


a  Hippocrat.  de  Prifca  Medic.  c.  1. t.  r. 
p.  t  54.  =  Theophrafi.  apnd  Schol.  Hom. 
ad  Iliad.  1. 1.  v.  449.  =  Suid.  voce  OvXofar. 
t.  ï.  p.  738.==  Cœl.  Rhodig.  Leâ.  antiq. 
1. 18.  c.  38.  p,  1037.  Plufieurs  faits  prouvent 
d’ailleurs  qu’on  peut  fe  nourrir  de  grains  de 
bled verd.  Voyez  S. Luc,  c. 6. ÿ.i.— Lettr. 
Edif.  t. 17. 

H,p.  zjS. 


p, 3oz.=Acad.  des  Infçript.  t,i 6.  j 


b  Apud  Senec.  Ep.  p 1.  p.  40p. 
c  Voy.  l’Hift.  nat.  de  lTfiande  ,  t.  1.  p,  f  3, 
d  Liv.  3 .  n.  1 00.  =  V oy.  aufll  Levit.  c.  2. 
ÿ.  i4.  =  Cafaub.  in  Athen.  1.  14.  c.  16.  p. 

e  Hifi.  de  la  Virginie ,  p.  14 6.  =  Voyag. 
deFrezier  ,p.  6z.=Hift.  gén.  des  Voyages, 
t.  3.p.  1 67.  Aujourd’hui  dans  plufieurs  Pro¬ 
vinces  les  enfans  font  dans  l’ufage,  lorfquç 
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Mais  cet  ufage  a  dû  s’abolir  à  mefure  que  les  peuples,  dont  je  par¬ 
le  ,  fe  feront  policés.  Cette  efpéce  de  nourriture  ne  pouvant  durer 
e  qu’environ  un  mois ,  ils  auroient  perdu  le  principal  avantage  des 
grains ,  qui  eft  de  pouvoir  fe  garder  ,  &  de  fournir ,  en  attendant  la 
récolte,  une  nourriture  certaine  &  abondante.  Ces  peuples  auront 
donc  étudié  l’art  d’employer  le  bled  tel  qu’il  eft  après  fa  maturité  ;  mais 
ils  auront  vraisemblablement  fait  bien  des  tentativesavantquede  trou¬ 
ver  la  préparation  convenable  pour  convertir  cette  plante  en  aliment. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  manger  en  fubftance  le  grain  fec  &  couvert 
de  fon  enveloppe ,  il  a  donc  fallu  chercher  différens  moyens  de  lé 
préparer.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  généralement  établi  dans 
les  premiers  tems,  que  l’ufage  de  torréfier  les  grains.  Prefque  tous 
les  peuples  connus  l’ont  pratiqué  a,  ôc  les  Sauvages  le  pratiquent 
encore  actuellement  b.  Quelle  pouvoit  en  être  la  raifon  ?  Voici  celle 
qui  m’a  paru  la  plus  vraifemblable.  Nous  avons  vu  qu’originairement 
on  mangeoit  le  grain  .tel  qu’il  fort  des  mains  de  la  nature.  De  toutes 
les  plantes  frumentacées  l’orge  a  été  ,  fi  l’on  en  croit  les  Anciens  9 
la  première  dont  les  peuples  fe  foient  nourris0  ;  les  grains  d’orge  font 
enveloppés  d’une  certaine  balle  ou  pellicule  dont  on  ne  peut  les  dé¬ 
pouiller  que  par  le  moyen  de  la  meule.La  plupart  des  premiers  hom¬ 
mes  n’avoient  point  l’ufage  des  moulins.  Au  défaut  oe  cette  machi¬ 
ne  ,  ils  fe  fervoient  du  feu  pour  dépouiller  l’orge  de  fa  balle  qui  en 
rendoit  le  manger  prefque  itnpoftible.  Ils  y  trouvoient  d’ailleurs  un 
double  avantage;  car  le  feu  communique  à  l’orge  une  forte  de  fa¬ 
veur.  Cette  efpéce  de  grain ,  à  demi-rôtie ,  n’eft  point  d’un  goût 
défagréable.  Les  voyageurs  dans  l’Ethiopie  ne  prennent  ordinaire¬ 
ment  d’autre  provifion  que  de  l’orge  grillé  d.  Quand  enfuite  ces  peu¬ 
ples  font  venus  à  broyer  ie  grain,  la  torréfaction  leur  étoit  encoré 
d’un  grand  fecours.  Ils  ont  été  long-tems  à  ne  connoître  d’autre 
maniéré  de  moudre  le  bled  que  de  le  piler  dans  des  mortiers  e.  L’acr 
tion  du  feu  fur  le  grain  le  rendoit  plus  facile  à  écrafer.  Il  fe  dépouiL 
loit  plus  aifément  de  fon  écorce  L 


le  bled  eft  encore  verd ,  &  approche  de  la 
maturité  ,  d’arracher  des  épis  &  de  les  paf- 
fer  fur  un  feu  clair  &  ardent.  Ils  les  frottent 
enfuite  dans  leurs  mains  pour  en  détacher 
ïes  grains.  Ces  grains  encore  vërds  &  à  moi¬ 
tié  rôtis,  ne  fbntpas  d’un  goût  défagréable. 

aVoy.  Apollon.  Rhod.  1. 1.  v.  107a.  = 
Virgil.  Georg.  1.  1.  v.  267.=  Ovid.  Faft. 
I.  6.  v.  693. 1.  6.  y.  313.  =  Plin.  1.  1  8.  feéh 
2e.  =  Feftusi«  voce  Ador.  p.  8.  =  Servius 
adÆ neid.  1.  1.  v,  175,==;  Le  P,  Calinet, 


t.  a.  p.  8(58.  t.  4.  ae  Part.  p.  3  37. 

b  Mœurs  des  Sauvages  ,  t.  a.  p.  86.  =— : 
Voyage  de  Frezier,  p.  6a.  =  Voyages  de 
Dampier  ,  t,  4.  p.  2  a  S  . 

c  Dionyf.  Halicarn.  1.  a.  p.  95.  =  Pliru 
1.  iS.feét.  14*  p.  108.  =  Porphyr.de  abftixj. 
1.  2. p.  1  a8.=Pauf.  1.  t.  c.  38. 
d  Relat.  de  la  haute  Ethiop.  p.  f. 
e  V oyez  infrà ,  p.  9  3 . 

{  Voyez  Acad,  des  Sciences,  ann,  1708» 
Mém.p,  67, 
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On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  premières  préparations 
qu’on  aura  données  aux  grains,  celle  de  les  faire  tremper  Ôt  bouillir  iTC  Partie, 
dans  Peau;  à  peu-près  comme  on  accommode  le  ris  dans  l’Orient.  Depuis  le  Déluge 
On  fçait  qu’originairement  c’étoit  la  façon  dont  les  Grecs  a  ôt  les  ]U ^ 
Romains  b  préparoient  leurs  grains ,  qui  dans  cet  état  leur  ferv oient 
d’aliment  journalier  ;  l’eau  les  faifant  enfler ,  Ôt  les  attendriflanc 
aflez  pour  qu’on  puifle  les  manger  commodément.  C’eft  encore  la 
maniéré  dont  aujourd’hui  plufieurs-  peuples  apprêtent  leurs  grains  c*. 

Peut-être  aulli  que  pour  les  mieux  dépouiller  de  leurs  enveloppes 
on  les  mettoit  bouillir  avant  que  de  les  faire  griller.  On  retrouve 
des  traces  de  ces  anciennes  pratiques ,  chez  les  Kaîmuques  des 
bords  de  l’Irtis*  L’orge  eft  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  le  font  trem¬ 
per  quelque  tems  dans  l’eau ,  ôt  le  preffent  enfuite  pour  le  dépouil¬ 
ler  de  fon  écorce ,  après  quoi  ils  le  mettent  fur  le  feu  dans  des  chau¬ 
dières  où  ils  le  laiflent  fans  eau  jufqua  ce  qu’il foit  bien  rôti.  Alors^ 
ils  le  mangent  à  poignée.  Cet  aliment  eft  leur  pain  journalier  d. 

Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  à  fentir  que  le  bled  avoit  befoin 
de  quelque  autre  préparation.  On  ne  tarda  pas  à  remarquer  que 
le  grain  renfermoit  fous  fon  écorce  une  fubftance  qui  demandoit 
d’être  développée.  L’idée  fera  donc  venue  de  le  broyer.  Les  pre¬ 
miers  inftrumens  dont  on  fe  fera  fervi  auront  été  les  pilons  ôt  les 
mortiers,  foit  de  bois,  foit  de  pierre.  La  nature  les  indiquoit.  Les 
Grecs  e ,  les  Romains  f ,  Ôt  prefque  toutes  les  nations  de  l’anti¬ 
quité  g,  ont  été  long-tems  fans  trouver  d’autres  moyens  de  conver¬ 
tir  le  bled  en  farine.  De  nos  jours  encore ,  ce  font  les  feules  ma¬ 
chines  en  ufage  chez  quantité  de  nations  h  :  on  ne  peut  pas  trop 
décider  quelle  étoit  la  maniéré  d’employer  cette  efpece  de  farine. 

Diodore  dit  des  premiers  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  qu  après 
avoir  froide  les  épis  pour  en  faire  fortir  les  grains ,  ils  fe  contenu 
toient  de  les  piler,.  Ôt  qu’ils  faifoient  leur  nourriture  principale  de 
ces  grains  ainfl  pilés  ôt  broyés1.  On  fçait  qu’au  Pérou  la  manier© 
dont  les  Indiens  préparent  l’orge  ,  eft  de  la  faire  griller,  de  la  ré¬ 
duire  enfuite  en  farine ,  ôt  fans  autre  apprêt  ils  la  mangent  à  cuil¬ 
lerées  k.  Nous  ignorons  fi  les  peuples  de  l’antiquité  ont  fait  origi¬ 
nairement  un  pareil  ufage  du  bled  pilé. 


a  Suidas  in  voce  Atu£œvvi,t.  -r.  p«  Ji?. 

*  Traité  de  la  Police,  1.  y.  t.  2.  p.  79 1 
'Acad,  des  Scienc.  ann.  1708.  M.  p.  86, 

c  Voyage  deFrezier,  p.  62. 

*  Rec.  des  V-oyag.  au  Nord,  t.  8.  p.  ipr* 
«  Hefïod.  op.  v.  4^3* 

f  éline,  li y,  18,  feéï.  j  zj.^SerVîad 


Æneid.  1. 9,  y.  4, 
s  Plin.  îoco  cit .  feét,  25. 
h  Hifl.  gen.  des  Voyag.  t.  3.  p.  81  &  43 .73 , 
*  Lib.  $.  p.  347. 

k  Voyage  au  Pérou  par  D,  Ant.  d’Ulioa 
t,  1,  p.  340, 
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Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’avant  que  de  pouvoir  employer 
F'Psrtie.  les  sixains  convenablement  il  a  fallu  trouver  le  fecret  de  feparer  a 
Depuis  le  Déluge  farine  du  fon.  Je  fuis  très-perfuadé  que  dans  les  commencemens 
juiqu'à  la  mort  aura  man  é  la  far-me  mêlée  avec  le  fon ,  comme  font  encore 

'  aujourd’hui  certains  peuples  greffiers  a:  infenfiblement  on  aura 
cherché  le  moyen  d’en  faire  la  réparation ,  foit  en  palTant  le  bled 
pilé  dans  quelques  tamis  groifterement  faits  avec  de  petites  bran¬ 
ches  liées  enfemble  ,  ou  dans  des  paniers  d  ofier  ou  d  autres  ma-» 
tieres  femblables ,  foit  même  en  le  vannant.  Toutes  ces  pratiques 
font  encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  les  Sauvages  :  par  la  luite 
on  perfectionna  ces  machines.  Les  Egyptiens  faifoient  leurs  tamia  , 
ou  fas  ,  des  filamens  de  la  plante  nommée  Papyrus ,  Ôc  des  joncs 
les  plus  menus  c.  Cette  dernier©  plante  étmt  aulH  celle  dont  les 
Grecs  fe  fervoient  pour  le  même  ufage  ;  les  anciens  habitans  de 
l’Efpagne  les  faifoient  de  fil  c.  Les  Gaulois  font  les  premiers  qm 
ayent  eu  Fadrelfe  d’y  employer  le  crin  des  chevaux  .  r  . 

Le  Dremier  ufage  qu’on  aura  vraifemblablement  fait  de  la  farine,’ 
aura  été  de  la  délayer  dans  l’eau  ôc  de  manger  cette  mixtion 
fans  autre  apprêt,  ainfi  qu’en  ulent  de  nos  jours  les  montagnards 
d’Ecofîe  ôc  plufieurs  autres  peuples  g.  On  aura  penfe  enluite  a 
faire  cuire  ce  mélange.  La  maniéré  la  plus  ordinaire  d  employer 
la  farine  dans  l’antiquité,  étoifc  d’en  compofer  une  efpece  de  bouil¬ 
lie  qu’on  faifoit  cuirs  dans  des  vafes  de  terre,  comme  le  farro  des 
Italiens.  Cette  farine  délayée  dans  1  eau  pure  étoit  le  fondement 
de  la  nourriture  des  anciens  peuples ,  ils  s  en  contentoient  quand 
ils  n’avoient  rien  de  mieux  :  mais  quand  ils  avoient  des  viandes 
ils  les  faifoient  cuire  avec  cette  bouillie  (*)•  Cn  ne  fçavoit  alors 
ce  que  c’étoit  que  de  faire  cuire  la  viande  fepaiement ,  ôc  de  la 
manger  enfuite  avec  cette  bouillie,  comme  nous  mangeons  aujour¬ 
d’hui  le  pain  h.  Cette  maniéré  d’employer  la  farine  a  fubfifté  fort 
long-tems.  Elle  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs ,  les  Romains ,  les 
Perfes  ôc  les  Carthaginois  b  Les  anciens  habitans  des  Canaries  igno- 


*  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  ç’.  p.  137.  ==: 
Voy.  auiïi  l’Hift.  des  Incas ,  t.  2.p.  196» 
b  Mœurs  des  Sauvages  >  î.  i.p.  86. 
cPlin.  1.  18.  feâ.  28. 

«iPollux,  1.  6.  fegm.  74* 
e  Plin.  loco  cit. 
rPlin.  ibid. 

g  Voyage  de  Frezier,  p.  62.=Voyag. 
d’Egypte  par Granger ,  p.  1 1  =Mcrcurede 
France  j  Juillet  17x8,  p.  87  f  88, 


( 1  )  C’eft  ce  qu’on  appelloit  Pulmentum  oif 
Pulmentarium. 

h  Mœurj  des  Sauvages,  t.  2.  p.  83 , 84. 

î  Ibid.  p.  84. 

Pline  femble  dire  le  contraire  dans  ces  pa¬ 
roles,  vide  turque  tam  Puis  igttota  Graciai 
qukm  Italia  Polenta.  1. 1 8.  feft.  ip.  Mais  Fort 
tunatus  Licetus  explique  très-bien  ce  paiïa- 
ge  ,  en  difant  que  c’étoit  la  même  choie  fou* 
différent  noms ,  &  que  Pline  à  feulement 
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toîent  également  Fart  de  faire  le  pain.  Ils  mangeoient  leur  farine  ssssssssssss- 

cuite  avec  de  la  viande  ôc  du  beurre  a.  Ce  que  nous  appelions  lre  Partie. 

la  fagamité des  Sauvages,  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  bouil- 

lie  faite  de  leur  bled  d’Inde  torréfié  dans  les  cendres  chaudes ,  broyé  jU $  jacob.°r* 

dans  des  mortiers  de  bois ,  ôc  cuit  dans  des  vaifleaux  de  terre  avec 

toutes  fortes  de  viandes  b. 

Les  premiers  hommes  ont  pû  connoître  dallez  bonne  heure  le 
fecret  de  convertir  le  bled  en  farine  ;  mais  celui  de  convertir  la 
farine  en  pain  n’aura  pas  été,  fuivant  toute  apparence,  trouvé  aulïi 
promptement.  On  peut  dire  cependant  que  jufques-là  les  peuples 
ne  jouifloient  qu’imparfaitement  de  l’avantage  d’avoir  du  bled,  dont 
la  véritable  utilité  eft  d’être  converti  en  pain.  Il  n’eft  pas  facile 
de  deviner  par  quels  degrés  on  y  fera  parvenu;  il  a  fallu  imaginer 
la  pâte,  c’eft-à-dire,  ne  mêler  qu’une  certaine  quantité  d’eau  avec 
la  farine ,  remuer  ce  mélange  fortement  ôc  plufieurs  fois,  trouver 
l’art  de  le  faire  cuire,  ôcc.  Il  faut  croire  qu’on  aura  fait  bien  des 
tentatives  avant  de  connoître  l’art  de  convertir  la  farine  en  pain» 

Au  furplus  de  quelque  maniéré  qu’on  y  foit  parvenu  ,  cette  décou¬ 
verte  eft  fort  ancienne.  L’Ecriture  nous  apprend  qu’ Abraham  fervit 
du  pain  aux  trois  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallee  de  Main- 
bré  c  :  alors  on  faifoit  le  pain  d’une  maniéré  fort  fimple.  Il  n’y  entroit 
que  de  la  farine  ôc  de  l’eau,  ôc  peut-être  du  fel.  Les  pains  n’étoient 
point  épais  ni  de  forme  elevée  comme  font  les  nôtres  aujourd’hui. 

C’étoit  une  efpece  de  gâteau  plat  ôc  mince.  Audi  navoit-on  pas 
befoin  de  coûteau  pour  les  partager.  On  les  rompoit  facilement 
avec  les  mains.  De-là  viennent  ces  expreflions  fi  fouvent  répétées 
dans  l’Ecriture,  rompre  le  pain,  dans  la  fraffiion  du  pain  ,  ôcc.  ‘b  II 
paroît  encore  qu’on  ne  pétrifToit  la  pâte  ôc  qu’on  ne  la  faifoit  cuire 
qu’au  moment  ou  l’on  vouloit  s’en  fervir  e.  Ufage  qui  fubfifte  encore 
aujourd’hui  dans  plufieurs  pais  f. 

On  ne  prenoit  pas  anciennement  de  grandes  précautions  pour 
cuire  le  pain.  L’âtre  du  feu  fervoit  le  plus  fouvent  à  cet  ufage.  On 
pofoit  defîus  un  morceau  de  pâte  applati,  on  le  couvroit  de  cen¬ 
dres  chaudes  ôc  on  l’y  lailfoit  jufqu’a  ce  qu  il  fut  cuit  Ce  fut  de 


Voulu  dire  que  le  terme  de  Puis  étoit  aufli 
peu  ulîté  en  Grece,  que  celui  de  Polenta  en 
Italie.  Reponf.  ad  Quæfîta ,  p.  57* 
a  Alla  di  Barros,  Deçà.  ia.  1. 1.  c.  ia.fol. 
£4.  verfo, 

b  Mœurs  des  Sauvages ,  t.  a*p.  86.  87, 

?  Gen,  c.  18.  f  %  6. 


d  Voyez  WalTerus  de  antiq,  Menfur.  I.  as- 
c.  y» 

e  Gen.  fuÿrà ,  &  c.  1^.  3* 

f  Chardin  ,  t.  1.  p.  ia8.  t.  4.  p.  177 •  — ~ ' 
Mém.  de  Trev.  Septemb.  1717 ,  p.  l&6- , 
s  Ovid.  Faft.  1.  é,  v.  31 5  »  - 


■■"■■■'.g 

Partie. 
le  Déluge 
la  mort 
Jacob» 
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cette  maniéré  que  Sara  fît  cuire  le  pain  qu  Abraham  préfehta  au* 
Anges  a ,  &  c’eft  ainfi  qu’en  ufent  même  à  préfent  plufieurs  peuples 
de  l’Amérique.  Ils  enveloppent  leur  pâte  dans  des  feuilles  qu’ils 
commencent  par  couvrir  de  cendres  chaudes ,  &  enfuite  de  char¬ 
bons  allumés  ;  on  aura  pu  fe  fervir  aufîi  pour  le  même  ufage  de 
pierres  creufes  ,  échauffées  fufîifamment.  Nous  fommes  autorifésà 
le  croire  par  la  pratique  aêtueile  de  plufieurs  nations.  Il  y  a  encore 
aujourd’hui  des  contrées  dans  la  Norvège,  où  l’on  fait  cuire  le  pain 
entre  deux  cailloux  creux  c.  Les  pains  des  Arabes  font  des  efpéces 
de  gâteaux  qu’ils  font  cuire  dans  des  pierres  creufées  exprès ,  qu’on 
fait  chauffer  au  feu  d.  Le  pain  dont  ufent  les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  différé  peu  de  celui  des  Arabes.  Ces  pains  font  faits  en  ma¬ 
niéré  de  galettes.  Ils  les  font  cuire ,  foit  entre  deux  pierres  brûlan¬ 
tes  e ,  foit  en  mettant  leur  pâte  fur  une  pierre  chaude ,  qu’ils 
couvrent  enfuite  de  cailloux  bien  échauffés  Le  pain  des  Tar- 
tares  de  Circaffie  eff  de  farine  de  millet  pétrie  à  l’eau  ,  dont  ils 
font  une  pâte  mollafle  qu’ils  cuifent  à  demi  dans  des  moules  de 
terre ,  &  qu’ils  mangent  prefque  brûlante  Le  pain  de  la  plûpart 
des  peuples  de  l’Afrique ,  n’eft  autre  chofe  que  de  la  farine  pétrie 
avec  un  peu  d’eau  :  Ils  féparent  cette  farine  en  plufieurs  morceaux 
qu’ils  font  cuire  au  bain-marie  dans  un  pot  de  terre  ou  au  feu 
fur  une  pierre  *.  On  aura  pû  encore  fe  fervir  originairement  d’efpeces 
de  grils  pofés  fur  des  charbons ,  ou  de  maniérés  de  poêles  qu’on 
tenoit  fur  le  feu ,  &  dans  lefquelles  on  mettoit  la  pâte  k. 

L’invention  des  fours  eff  cependant  très-ancienne.  Il  en  eff  parlé 
dès  le  tems  d’Abraham  l.  Quelques  écrivains  font  honneur  de  cette 
découverte  à  un  nommé  Annus  Egyptien  m,  perfonnage  entière¬ 
ment  inconnu  dans  l’hiffoire.  Je  crois  que  dans  l’origine  ces  fours 
étoient  fort  différens  des  nôtres;  c’étoient,  autant  qu’on  en  peut 
juger,  des  efpeces  de  tourtières  d’argille  ou  de  terre  grade,  qui  fet 
tranfportoient  aifément  d’un  lieu  à  un  autre.  On  peut  croire  auffî 
que  ces  premiers  fours  étoient  à  peu-près  faits  comme  le  font  ceux 
des  Turcs  :  ils  font  d’argille  &  reffemblent  à  un  cuvier  renverfé, 
ou  à  une  cloche.  On  les  échauffe  en  faifant  du  feu  par  dedans  ;  alors 
on  met  deffus  la  pâte  formée  en  maniéré  de  galettes.  On  ôte 


®  Gen.  c.  i8.  6. 

b  Hift.  de  la  Virginie ,  p.  144. 
c  Journal  des  Sçavans ,  Nov.  1 668.  p.  87. 
^Calmet,  t.  6  pag.  32^. 

*  Lefcarbpt,  Hift.  de  la  Nouv.  France  : 
p.  745. 

f Ibid.  p.  337* 


s  Rec.  des  Voyag.  au  Nord,  1. 10.  p.  4 6ii 
h  Hift.  gén.  des  yoyag.  t.  3.  p.  4^1.  t.  j* 
p.  289 ,352. 

î  Ibid.  t.  4.  p.  289. 
k  Voy.  Levit.  c.  7.  f,  9. 

1  Gen.  c.  14.  f .  17* 

“  Suidas  in  voce  Ap rot,  t,  i.p.340; 

ceS 
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çes  pains ,  à  mefure  qu’ils  font  cuits ,  &  on  en  met  d’autres  à  la  pla¬ 
ce  a;  au  furplus ,  toutes  les  maniérés  de  faire  cuire  le  pain,  dont  impartie 
nous  venons  de  parler ,  fubfiftent  encore  dans  l’Orient b.  Depuis  le  Déluge 

Il  n’eft  pas  à  préfumer  que  dès  le  moment  ou  l’on  aura  connu 
Fart  de  faire  du  pain ,  on  ait  eu  aulfi  le  fecret  de  faire  lever  la  pâte: 
s’il  eft  une  découverte  qu’on  doive  attribuer  au  hafard ,  c’eft  fans 
contredit  celle  du  levain.  L’idée  ne  s’en  fera  pas  préfentée  natu¬ 
rellement.  On  aura  été  redevable  de  cette  heureufe  invention  à 
f  économie  de  quelque  perfonne,  qui  voulant  faire  fervir  un  relie 
de  vieille  pâte ,  l’aura  mêlée  avec  de  la  nouvelle,  fans  prévoir  Fu¬ 
tilité  de  ce  mélange  :  on  aura  fans  doute  été  bien  étonné  en  voyant 
qu’un  morceau  de  pâte  aigrie  ôt  d’un  goûtdéteftable,  rendoit  le  pain 
où  on  l’avoit inférée,  plus  léger  ,  plus  favoureux  ôt  d’une  plus  facile 
digellion.  O11  ne  fçait  point  précifément  le  tems  où  le  levain  a  com¬ 
mencé  d’être  en  ufage.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  entrât  de  levain  dans  le 
pain  qu’Abraham  fervit  aux  Anges  :  on  voit  que  Sara  le  fit  cuire  aulTi- 
tôt  après  le  mélange  de  la  farine  ôt  de  l’eau  c.  Aujourd’hui  encore 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie  ce  n’ell  point  la  coutume  de  faire 
lever  la  pâte  d  :  l’ufage  du  levain  eft  cependant  fort  ancien ,  il  devoit 
être  connu  dès  avant  Moïfe.  Ce  légiflateur,  en  prefcrivant  aux  Hé¬ 
breux  la  maniéré  dont  ils  dévoient  manger  l’agneau  pafcal ,  leur  dé¬ 
fend  Fufage  du  pain  levé  e  ;  ôt  ailleurs  il  remarqué  que  les  Ifraélites 
lors  de  leur  fortie  d’Egypte ,  mangèrent  du-  pain  fans  levain  Ôt  cuit 
fous  la  cendre:  car,  dit- il ,  les  Egyptiens  les  avoient  fi  fort  preflfés  de 
partir,  qu’ils  ne  leur  avoient  pas  laiffé  le  tems  de  mettre  le  levain 
dans  la  pâte  f. 

Il  falloit  bien  du  tems,  ôt  bien  de  la  fatigue  pour  réduire  le  bled 
en  farine  quand  on  ne  fçavoit  que  le  piler  :  cette  farine  même  devoit 
être  fort  grofïiere.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  certains  peuples,  qui  ont 
du  grain ,  ne  font  pas  dans  l’ufage  d’en  faire  du  pain ,  on  doit  en  attri¬ 
buer  la  caufe  au  peu  de  connoilfance  qu’ils  ont  des  machines  propres 
à  cette  opération.  Succeflivement  les  arts  fe  perfectionnent ,  on  n’a 
pas  dû  être  long-tems  à  reconnoître  Futilité  dont  pouvoient  être  cer¬ 
taines  pierres  pour  écrafer  ôt  broyer  les  grains.  Les  peuples  les  plus 
grofîiers  ôt  les  plus  fauvages  ne  l’ignorent  pas.  Ils  convertilfent  leur 
bled  en  farine  par  le  moyen  de  deux  pierres ,  l’une  fixe ,  ôt  l’autre 


a  Belon  ,  Obfervat.  1.  2.  c.  1 1  ?.p.  377. 
b  Voy.  Thevénot,  t.  2.  c.  32.  p.  J44.  = 
Chardin ,  t.  1.  p.  128.  t,  z,  p.  p 3.  t.  4.  p.  177 
&184. 

5  G  en.  c.  18.  ft  6% 

Tome  h 


d  Gemelli ,  t.  i.p.  4 x  8.  =  Chardin ,  t.  4^ 

p.  I77&  i8y. 

c  Exod.c.  12.  if, 
f  Ibid»  f,  3  p, 

*N 
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qu’ils  font  mouvoir  à  force  de  bras ,  à  peu-près  comme  nos  P eintres 
ire  Partie,  broyent  Ôt  mêlent  leurs  couleurs  a.  Il  eft  probable  qu’on  en  aura  ufe 
Depuis  le  Déluge  même  maniéré  dans  les  premiers  tems.  Ce  travail  néanmoins 
^d^  jacobr'  devoir  être  bien  incommode  &  bien  fatiguant.  Il  fallut  donc  cher¬ 
cher  l’art  de  moudre  le  grain  d’une  maniéré  moins  pénible  &  plus 
expéditive.  A  la  fin  on  inventa  la  meule  &  le  moulin. 

Il  ne  faut  pas  efpérer  quon  puiffe  jamais  découvrir  le  tems  précis 
où  les  moulins  ont  été  inventés.  Il  en  eft  de  cette  machine  fi  com¬ 
mode  &  fi  utile,  comme  de  plufieurs  autres  inventions  de  la  haute 
antiquité.  Le  peu  de  détail  qui  nous  refte  fur  les  premiers  tems ,  ne 
permet  pas  d’en  appercevoir  l’époque  précife.  Je  ne  voudrais  pas 
affûter  que  les  moulins  fuffent  connus  des  le  tems  d  Abraham.^ Je 
ferois  cependant  affez  porté  à  le  croire ,  fur  ce  que  Moïfe  dit  qu  A- 
braham  ordonna  à  Sara  de  pétrir  trois  mefures  de  la  plus  pure  farine  b  : 
or  il  eft  difficile  de  concevoir  qu’on  puiffe  faire  de  la  farine  bien  fine 
fans  le  fecours  de  la  meule.  Mais,  fans  nous  arrêter  à  un  paffage  qui 
peut  ne  pas  paraître  décifif ,  il  eft  parlé  de  meules  dans  Job  c,  que 
nous  croyons  avoir  vécu  dans  les  fiécles  dont  il  s  agit  prefentement  ('). 
Il  eft  également  certain  que  l’ufage  des  moulins  étoit  très -ancien 
chez  les  Egyptiens.  Moïfe  le  fait  affez  connoître  d  :  il  s’explique  d’ail¬ 
leurs  très-clairement  fur  ces  machines ,  lorfqu’il  défend  aux  Ifraéli- 
tes  de  prendre  en  gage  la  meule  de  deffus ,  ou  celle  de  deffous  du 
moulin  e. 

Nous  ignorons  au  furplus  quelle  pouvoit  être  la  méchanique  de 
ces  anciens  moulins  :  tout  ce  que  l’on  voit ,  c’eft  que  les  meules  dé¬ 
voient  en  être  affez  petites,  puifqu’on  les  faifoit  tourner  aifément  avec 
les  bras.  C’étoit  un  des  plus  bas  &  des  plus  rudes  travaux  des  fervi- 
teurs  &  des  efclaves.  Moïfe  le  dit  expreffément  à  l’occafion  de  la 
derniere  plaie  dont  l’Egypte  fut  frappée.  «  Je  parcourrai  l’Egypte  , 
9»  dit  le  Seigneur,  ôt  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  mourront 
»  depuis  le  premier  né  de  Pharaon ,  qui  eft  affis  fur  le  trône ,  jufqu’au 
»  premier  né  de  la  fervante  qui  tourne  la  meule  dans  le  moulin  «  f. 

Nous  verrons  dans  les  Livres  fuivans ,  qu’il  en  étoit  de  même  chez 
les  Grecs,  ôt  l’on  peut  dire  chez  tous  les  peuples  connus  de  l’anti¬ 
quité  ;  ils  n’avoient  que  des  moulins  à  bras  g. 


a  Voyag.  de  Frezier ,  p.  6z.=Lettr.  Edif. 
t.  23.  p.  28p.  =  Hi ft.  gén.  des  Voyag,  t.  8. 
p.  228.1.3.  p.  ii7.t.4*P-ï8£. 
b  Gen.  c.  18.  f.  6. 

*  C.4i,ÿ.  1 5. fuivant l’Hébreu* 


(r)  Voyez  notre  DifTertation  â  la  fin  du 
dernier  volume. 
a Exod.  c.  1 1  .f.  5, 

c  Deut.  c.  24.  f,  6.  , 

f  Exod.  c.  1 1.  f.  4,  f. 

8  Voy,  Calmet,  t.  4«  2e  Part,  p*  zpt* 
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Quelque  ancien  ôc  quelque  utile  que  foit  le  labourage  qui  nous 
procure  l’aliment  le  plus  folide  ôc  le  plus  convenable,  la  connoif-  irePARTIE# 
lance  cependant  ne  s’en  eft  pas  d’abord  fort  répandue.  Cet  art  eft  de-  Depuis  le  Déluge 
meuré  allez  de  tems  renfermé  dans  un  certain  nombre  de  pays.  Je  jurqu’àia  mort 
penfe  qu’aux  fiécles  dont  nous  parlons,  le  labourage  n’étoit  guere  e  ‘U°J* 
connu  &  pratiqué  que  dans  la  Chaldée ,  la  Paleftine ,  l’Egypte ,  Ôc 
dans  quelques  cantons  de  la  Chine.  La  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  a  été  long-tems  privée  de  cette  importante  découverte.  J’aurai 
foin  d’indiquer  dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage  l’époque  à 
laquelle  la  pratique  du  labourage  a  été  conftamment  établie  dans  la 
Grece.  Continuons  à  rechercher  le  tems  où  l’on  a  découvert  les 
autres  parties  de  l’agriculture ,  ôc  examinons-en  les  progrès. 


ARTICLE  TROISIEME. 


Des  Boijfons. 

O  N  D  o  1 T  mettre  la  culture  de  la  vigne  ôc  l’art  de  faire  le  vin  au 
nombre  des  premières  connoilfances  que  les  hommes  ont  eues  de 
l’agriculture.  Tous  les  hiftoriens  tant  facrés  que  prophanes,  s’accor¬ 
dent  à  placer  cette  découverte  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Noé 
cultiva  la  vigne  ôc  but  du  vin  a.  Ofiris  fut  le  premier ,  félon  la  tradi¬ 
tion  des  Egyptiens,  qui  fit  attention  à  la  vigne  ôc  à  fon  fruit.  Ayant 
trouvé  le  fecret  d’en  tirer  le  vin ,  il  en  fit  part  aux  autres  hommes  ;  il 
leur  apprit  en  même  tems  la  maniéré  de  planter  la  vigne  ôc  de  la  cul¬ 
tiver  b.  Les  habitans  de  l’Afrique  en  difoient  autant  de  l’ancien  Bac- 
chus  c  :  nous  voyons  encore  que  dès  la  plus  haute  antiquité  une  des 
principales  parties  du  culte  extérieur  conflftoit  à  offrir  à  la  Divinité 
du  pain  ôc  du  vin.  Tel  étoit  le  facrifice  que  Melchifedech  ,  roi  de 
Salem  ôc  prêtre  du  Très-haut ,  offrit  pour  remercier  Dieu  de  la  vic¬ 
toire  qu’Abraham  venoit  de  remporter  d. 

Les  propriétés  de  la  vigne ,  ôc  l’art  de  faire  le  vin ,  ont  pu  fe  pré- 
fenter  affez  naturellement  :  on  connoiffoit  autrefois  e ,  ôc  nous  con- 


a  Gen.  c.  9.f.  20. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  vin  n’étoit 
pas  connu  avant  le  déluge ,  puifque  Noé  fut 
furpris  par  l’effet  de  cette  liqueur. 
b  Diod.  1.  1.  p.  1 9. 

L’art  de  faire  le  vin  devoit  être  très-an- 
<fîen  en  Egypte.  V  oy.  Gen,  c.  40,  f,  9 ,  &  c. 


c Liv.  3.  p.  23 9. 
d  Gen.  c.  14.  f.  18. 

Voy.  ce  que  nous  avons  dit  plus  plus  haut 
fur  le  rapport  entre  la  matière  des  facrifices, 
&  la  nourriture  des  hommes,  p.  73. 

e  Diod.  1.  3-p.  231  &  2351,1,  4,p.  327.= 
Strabo ,  1,  if.  p.  1017.  C. 

Nij 
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-  noiffons  encore  aujourd’hui  plufieurs  pays  a  qui  produifent  naturelle^ 

ire  Partie,  ment  de  la  vigne,  dont  le  fruit  eft  peu  différent  de  celui  des  vignes 

Depuis  le  Déluge  cultivées.  Non-feulement  on  peut  manger  ces  raifins,  on  peut  même 

'U  le  Jacob» en  faite  d’affez  bon  vin  b.  Il  n’eft  donc  pas  difficile  de  concevoir 
comment  avec  un  peu  de  réflexion  les  premiers  hommes  feront  par¬ 
venus  à  cette  connoiflance. 

La  fuite  de  cette  découverte  aura  été  de  raffembler  les  feps  de 
vigne  confondus  auparavant  avec  les  autres  arbuftes ,  de  les  trans¬ 
planter  dans  des  terroirs  convenables,  &  d’en  former  des  plans  régu¬ 
liers.  On  aura  même  trouvé  affez  facilement  la  maniéré  de  cultiver 
la  vigne.  Il  fuffit  de  la  tailler  ôc  de  l’émonder;  il  n’eft  queftion  ni 
de  greffe  ni  d’écuffon  :  il  n’eft  pas  néceflairè  d’en  marier  différentes 
efpeces  pour  les  adoucir,  comme  on  le  pratique  à  l’égard  des  autres 
arbres  fruitiers. 

Quant  à  la  maniéré  dont  le  vin  fe  faifoit  dans  ces  tems  reculés  ; 
on  n’en  peut  parler  que  par  conjeêlures.  On  aura  d’abord  écrafé  les 
grappes  avec  les  mains  ;  on  aura  cherché  enfuite  des  moyens  plus 
expéditifs.  Si  nous  en  croyons  les  hiftoriens  prophanes ,  les  prefloirs 
font  de  la  plus  haute  antiquité.  On  faifoit  honneur  de  cette  inven¬ 
tion  à  l’ancien  Bacchus  c„  Il  eft  certain  que  l’ufage  en  étoit  connu 
dès  le  tems  de  Job  d  ;  mais  on  ne  fçait  point  comment  ces  machines 
étoient  faites  anciennement. 

L’invention  des  vafes  propres  à  conferver  furement  ôc  commo¬ 
dément  les  liqueurs  a  dû  fuivre  de  près  la  découverte  du  vin.  On 
aura  d’abord  fait  ufage  de  ceux  que  la  nature  préfente  dans  tous  les 
climats.  Il  y  a  plufieurs  fruits ,  tels  que  les  courges ,  les  calebaffes, 
les  citrouilles,  ôte.  qui  étant  defféchés  ôc  creufés  peuvent  fervir  très- 
bien  à  garder  les  liqueurs  &  à  les  tranfporter.  Les  Egyptiens  en  fai- 
foient  un  très-grand  ufage  e.  Ce  font  encore  les  vafes  les  plus  ordinai¬ 
res  des  peuples  de  l’Amérique f.  Les  Bambous ,  efpéce  de  roleaux,  font 
également  propres  à  cet  ufage.  Dans  plufieurs  pais  ils  tiennent  lieu 
de  féaux  ôc  de  barils Les  anciens  étoient  perfuadés  que  les  cornes 


a  Rec.  des  V oy ag.  au  Nord  ,  t.  f.  p.  40.  t.  9. 
p.  143 ,  i44.=;Mercure  deFrance ,  Septem¬ 
bre  1717.  p.  13  1  &  i4o.=Hift.  de  la  Virgi¬ 
nie,  p.  's  &  i88.  =  Lefcarbotr  Hift.  de  la 
Nouv.  France,  p.  561 ,  5-63, 

*>  Autor.  fuprà  cit. 

*  Diod.  1.  3  .  p.  231*. 
d  C.  24.  f»  n. 
e  Strabo,  1. 17.  wjw 


f  HiÆ.  de  la  Virginie,  p.  243.  =  Voyagf 
de  J.  de  Lery  ,  p.  82  &  278.=Acofta ,  Hid. 
nat.  des  Indes,  fol.  167.  v.=.  Voyage  de 
V.  le  Blanc ,  2e  Part.  p.  vi  y  &  1 84.= Voya- 
ge  de  Da-mpier ,  t.  4.  p.  1 89 ,  243.  =Hilî. 
des  Incas,  t.  2.p.  200. 

s  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  Pétabli£ 
fement  des  Holland,  t.  1.  p.  2^4  =  Hiiî. 
gén.  des  Voyag.  t.  8.  p.^3.  =Açolta,  Hid»- 
i  nat,  des  Indes,,  fol,  185,  peéîfo » 
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des  animaux  avoient  été  les  premiers  vaiffeaux  dont  on  s’étoit  fervi 
pour  conferver  ôt  pour  boire  les  liqueurs  a.  L’ufage  même  s’en  étoit  lre 
confervé  long-tems  chez  plufieurs  peuples  b.  L’huile  facrée  du  ta-  *?ep 
bernacle  étoit  gardée  dans  une  corne  c.  Galien  remarque  qu’à  Rome  )u  ^ 
on  mefuroit  l’huile,  le  vin,  le  miel,  le  vinaigre,  dans  des  vafes 
de  corne  d.  Horace  en  parle  auffi  fort  clairement  e.  Céfar  dit  que 
les  habitans  de  la  forêt  Hercinie  fe  fervoient  de  grandes  coupes 
faites  de  cornes  d’Urus£.  Pline  attribue  en  général  le  même  ufage 
à  tous  les  peuples  feptentrionaux  g.  Xenophon  fait  la  même  remar¬ 
que  à  l’égard  de  plufieurs  peuples  de  l’Afie  ôt  de  l’Europe  k.  Les 
anciens  poètes  Æfchyle,  Sophocle ,  Pindare,  repréfentent  toujours 
les  premiets  héros  buvant  dans  des  cornes.  Ces  fortes  de  coupes 
font  encore  aujourd’hui  beaucoup  en  ufage  dans  la  Géorgie  h  Bar* 
tholin  allure  qu’autrefois  en  Dannemarc  on  ne  buvoit  que  dans  des 
cornes  de  bœuf  k.  Dans  une  grande  partie  de  l’Afrique ,  ce  font 
les  feuls  vaiffeaux  qu’on  connoiffe  pour  conferver  les  liqueurs  K 
On  ne  tarda  cependant  pas  à  imaginer  les  vafes  de  terre  cuite  ? 
foit  pour  boire  les  liqueurs ,  foit  pour  les  conferver  m.  Les  Phéni¬ 
ciens  ,  les  Grecs ,  ôt  plufieurs  autres  peuples  en  faifoient  un  grand 
ufage  pour  mettre  leurs  vins  n.  On  parvint  enfin  à  préparer  la  peau 
des  animaux  de  maniéré  qu’on  pût  s’en  fervir  pour  conferver  les> 
liqueurs.  L’ufage  des  outres  eft  très-ancien.  Il  eft  dit  que  lorfqu’A- 
braham  renvoya  Agar ,  il  lui  mit  fur  l’épaule  un  outre  plein  d’eau  °.. 

Il  paroît  même  que  dans  ces  tems  reculés  ,  les  outres  étoient  les 
vaiffeaux  dont  on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  pour  conferver 
les  vins  ôt  les  autres  liqueurs  :  Job  le  donne  à  connoître  très- 
pofitivement  p. 

On  peut  affurer  qu’après  le  vin ,  la  bière  a  été  la  liqueur  îa  plus: 
anciennement,  ôt  la  plus  généralement  ufitée.  La  bière  étoit  la' 
boiffon  commune  ôt  ordinaire  de  la  plus  grande  partie  de  l’Egypte  q;:> 

a  Athen.  1,  i  r.  p.  476 = Nonnus  Dionyf. 

Eiz.p.  338.  v.  H.P.348.V.13. 

b  1.  Reg.  c»  16»  y.  1.  =  Athen.  1.  1 1.  p. 

$68  &  47 6. 
c  3.  Reg.  c.  1.  ÿ.  3 9. 

d  De  compofît.  Médicament,  per  généra* 
h  1.  c.  13.  t.  iz.  p.  61) 7.  Edit.  Charterii. 
e  Sermon..  1.  z.  Salyr.  z.  v.  61  &  6 z. 
f  De  Bello  Gall.  1.  6*  c.  z  6,  G’eR  1  ’Orox 
ou  bœuf fauvage. 

£  L.  11.  fe<S.  4?.  p.  614:. 
h  Anabas.  1.  6  &  7. 

»-Chardin ,  t.  z.  p.  1 87,  , 

"  n  üj. 


k  Journal  dés  Sçav,-Novembre  i668.p.  89 » 

1  Biblioth.  Raifon.  t.  ï.  p.  57.  =  Rec.  des 
Voyag.  qui  ont  fervi  à  l’établiiTement  de  la 
Compagnie  des  Indes  Holland.  1. 1.  P.Z43  ,, 
2  44* 

m  Athen.  1.  1  i.p.  483  &  5oo.=Porphyr. 
de  abft.  1.  z.  p.  ï çi. 

n  IJiad.  1.  9.  v.  465.  =  Herod.  1.  3.  n.  60 
0  Gen.  c.  zi.  ÿ.  14. 

P'C.  jz.  y.  1 9.  félon  YHébren. 
q  Herod.  1.  z.  n.  77.  =  Diod.  1.  1.  p.  40 
&4i.  =  Strabo,  1.  r7.  p.  1 179.  =  Athen., 
T.  1.  p.  34.  B.li  10.  p.418,  E. 
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l’ufageen  étoit  établi  très-anciennement  dans  la  Grecea,  &  dans  une 
ire  Partie,  partie  de  l’Italie  b*  Les  anciens  Efpagnols ,  les  Gaulois  &  les  Ger- 
Depuis  le  Déluge  mains  la  connoiffoient  auffi  de  tems  immémorial0.  Enfin ,  on  re- 
de  Jacobl°rt  trouve  cette  boiffon  jufques  chez  les  premiers  habitans  du  Pérou  d* 
L’origine  de  la  bière  eft  fort  ancienne.  Ofiris  paffoit  pour  l'avoir 
inventée.  La  tradition  portoit  qu’en  faveur  des  peuples  dont  le  ter¬ 
roir  ne  fe  trouva  pas  propre  à  la  vigne ,  ce  prince  inventa  une  boif¬ 
fon  faite  avec  de  l’orge  &  de  l’eau ,  qui  pour  l’odeur  &  la  force 
né  toit  guere  différente  du  vin  e.  On  en  difoit  autant  de  1  ancien, 
Bacchus  f.  Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoitre  la  bière  a  ces  mar-4 


ques. 

Autant  la  découverte  du  vin  me  paroît  fimple  ôc  naturelle ,  au-* 
tant  l’invention  de  la  bière  me  furprend  &  m’étonne  ;  je  fuis  tou¬ 
jours  à  concevoir  comment  l’idée  ôc  la  compofition  de  cette 
liqueur  ont  pû  fe  préfenter  aux  premiers  hommes.  Il  fuffit,  pour  en 
fentir  la  difficulté  ,  de  réfléchir  à  toutes  les  différentes  préparations 
que  la  bière  exige.  L’orge  en  efl  la  bafe  6c  le  fondement;  mais* 
pour  employer  ce  grain  convenablement  à  cet  ufage,  il  faut  aupa¬ 
ravant  le  faire  germer ,  puis  fécher,  &  enfuite  le  moudre  dune 
certaine  maniéré.  Il  faut  après ,  incorporer  cette  farine  avec  leau, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyen  de  grandes  chaudières 
&  de  grands  fourneaux  oii  l’on  braffe  fortement  ce  mélange  d’eau 
&  de  farine.  On  eh  obligé  enfin,  pour  faire  fermenter  la  liqueur, 
d’y  mêler  une  certaine  quantité  de  levure.  Voilà  une  partie  des 
préparations  qu’il  faut  à  la  bière ,  &  ces  préparations  exigent  plu- 
lieurs  machines  affez  compofées.  Je  crois  bien  qu’originairement 
la  compofition  de  ce  breuvage  n’étoit  pas  aufïi  compliquée  qu’elle 
l’eft  ajourd’hui  ;  mais  il  eft  plufieurs  opérations  dont  on  ne  pou- 
voit  cependant  pas  fe  difpenfer,  d’autant  plus  que  ce  breuvage, 
de  l’aveu  de  tous  les  hiftoriens ,  ne  différoit  guere  du  vin ,  foit  pour 
l’odeur ,  foit  pour  la  force  g.  De  quelque  maniéré  au  refte  qu’on 
préparât  la  bière  autrefois ,  elle  ne  devoit  pas  être  auffi  faine  que 
la  nôtre.  On  n’y  mettoit  point  de  houblon  :  c’eft  pour  corriger  les 
vices  dont  on  accufoit  la  bière  des  anciens,  que  nous  y  avons  ajouté 
le  houblon  ,  plante  dont  les  Médecins  louent  beaucoup  la  vertu. 


a  Voyez  la  ae  Part.  fed.  z,  c.  i .  art.  U 
b  Strabo,  1. 4.p.  310. 
cDiod.  1.  p.  350.  =  Plin.  1.  14.  fed. 
ï 9.  p.  72.9-  =  Tacit,  de  Morib.  German»  n* 
33«=:Athen.  1.  i.p.  16.  C. 

A.  Hjfl;.  des,  Içc^s ,  t:  z ,  p,  131 6, 


La  bière  de  ces  peuples  devoit  être  diffe¬ 
rente  de  la  nôtre  ;  car  ils  ne  connoifloient  n| 
l’orge  ni  le  froment. 
e  Diod.  1. 1.  p.  z4. 
f  Id.  1.  3.  p.  24a., 

?  Id.  1.  1.  p.  M* 
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Je  ne  puis  à  cette  occafion  m’empêcher  de  faire  quelques  ré¬ 
flexions  fur  les  foins  ,  que  dans  tous  les  tems  ôc  dans  tous  les  pais  les 
hommes  fe  font  donnés  pour  trouver  des  boiflons  plus  agréables 
que  l’eau  ,  ôc  plus  propres  non-feulement  à  fortifier  le  corps  épuifé 
de  fatigues  ;  mais  capables  encore  de  mettre  l’ame  dans  une  litua- 
tion  011  elle  fût,  pour  ainfi  dire,  hors  d’elle-même.  Il  n’y  a  pas  jus¬ 
qu’aux  peuples  les  plus  barbares  ôc  les  plus  Sauvages  qui  n’aienc 
cherché  les  moyens  de  fe  procurer  des  boiffons  fortes  ôc  enivran¬ 
tes.  Quand  Virgile  parle  d’une  liqueur  faite  avec  le  fruit  de  cor¬ 
mier  dont  ufoient  certains  peuples  Septentrionaux,  il  nous  donne 
l’idée  de  gens  gais ,  ôc  contens  à  l’aide  d’une  boiffon  fort  médio¬ 
cre  a.  L’énumération  de  tous  les  différens  breuvages  inventés  ôc 
ufités  dans  chaque  âge  ôc  dans  chaque  climat ,  feroit  longue  ôc 
ennuyeufe.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  dont  la  compofltion  m’a 
paru  la  plus  Singulière  ôc  la  plus  digne  de  remarque. 

Quoique  l’art  de  faire  le  vin  ôc  la  bière  ait  été  découvert  fort 
anciennement ,  il  n’y  a  cependant  eu  dans  les  premiers  Siècles , 
qu’un  très-petit  nombre  de  peuples  qui  aient  joui  de  cette  con- 
noiffance  :  foit  faute  de  terroir  propre  à  la  vigne  ôc  au  bled ,  Soit 
plutôt  ignorance  y  plufieurs  contrées  ont  été  long-tems  privées  de 
cet  avantage.  Les  nations  qui  les  habitoient  ont  donc  été  obligées 
de  chercher  quelques  boiffons  qui  puffent  leur  tenir  lieu  du  vin 
ôc  de  la  bière  ;  car,  généralement  parlant,  il  faut  aux  hommes  quel¬ 
que  autre  boiffon  que  l’eau  pure.  On  dit  qu’originairement  plu- 
fleurs  peuples  étoient  dans  l’ufage  de  boire  tout  chaud  le  Sang  des 
animaux  qu’ils  tuoient  b  :  habitude  qui  a  continué0,  ôc  continue 
encore  d  chez  plufieurs  nations  Sauvages.  Cet  ufage  dont  nous 
Sommes  révoltés,  ôc  qui  eft  une  fuite  de  la  barbarie  primitive, 
eft  cependant  fondé  fur  les  befoins  de  la  nature.  On  prétend  en 
effet  que  le  fang  bû  tout  chaud  Soutient  ôc  fortifie  beaucoup  (*); 
ôc  c’eft  faute  de  boiffons  compofées ,  que  les  hommes  fe  font  autre¬ 
fois  portés  à  ces  excès  ;  car  les  peuples ,  qui  encore  aujourd’hui 


a  Georg.  1.  3.  v.  37 p. 
b  Virgil.  Georg.  1.  3.  ÿ.  463.  =  Martini , 
Hift.  de  la  Chine  ,1.  1 .  p.  zo. 

cStrabo,  I.16. p.  ïizi.l.  17. p.  1177. 

A  Hift.  nat.  de  l’Iflande ,  t.  z.  p. zoi ,  zoz  , 
zyz  ,  z 66.  ==  Alia  di  Barros,  Deçà  ia.  1. 10. 
fol.  ï87.  =  Laët,  Defcript.  deslnd.  Occid. 
î.  6.  ç.  17.  p.  z  ip,  =.  Voyage  à  la  Baye 


d’Hudlôn ,  t.  z.  p.  zi.  ==BufFon,  Hifl.  nat. 
t.  3.P.48?. 

( 1  )  Aujourd’hui  encore  les  gens  qui  font 
dans  l’ufage  de  chailer  fur  les  Alpes  aux  bou¬ 
quetins  &  aux  chamois ,  ne  manquent  jamais , 
auffitôt  que  la  bête  elî  abbatue.,  d’en  boire  ie 
fang  :  leur  ayant  demandé  la  raifon  d’un  pa¬ 
reil  ulage,  ils  m’ont  répondu  que  rien  ne  les 
fortifioit  plus  que  Ce  fang  bû  tout  chaud. 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


104  des  Arts  ét  Métiers*  Liv.  IL 

font  il  avides  de  boire  le  fang  des  animaux*  ôc  même  le  fang  hu¬ 
main  a,  n’ont  aucune  boifîon  artificielle  b. 

A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés  ils  ont  eu  horreur  de 
boire  du  fang.  Ils  ont  donc  cherché  à  y  fubffituer  quelques  liqueurs 
artificielles ,  qu’on  n’eft  parvenu  à  compofer  qu’en  les  faifant  fer¬ 
menter.  L’homme  en  effet  a  befoin  de  cette  chaleur  que  caufe  la 
fermentation.  Examinons  quelques-unes  des  boiflons  qui  ont  été 
en  ufage  chez  les  peuples  qui  ne  connoifïoient  ni  la  vigne  ni  le; 
bled,  ôc  voyons  quelle  étoit  leur  compofition. 

Les  peuples  ont  toujours  compofé  ôc  tiré  leurs  boiflons  des 
efpeces  qui  leur  ont  fervi  d’alimens.  Le  miel  a  été  connu  très- 
anciennement  ;  car  quoique  les  premiers  hommes  n’euflent  pas 
le  fecret  de  raflembler  les  abeilles  dans  des  ruches ,  le  miel  fau- 
vage  eft  fi  commun  *  qu’on  a  dû  de  tout  tems  en  avoir  abondam¬ 
ment.  Les  peuples  ne  tardèrent  pas  à  en  compofer  une  boiflon*1 
J’ai  déjà  parlé  du  rapport  qu’on  a  toujours  remarqué  entre  la  nour¬ 
riture  des  hommes  *  &  la  matière  de  leurs  facrifices  c.  Platon  dit 
qu’anciennementon  n’offroit  à  la  Divinité,  que  des  fruits  frottés  de 
miel  d.  Plutarque ,  en  parlant  de  ces  premiers  facrifices ,  en  rend  la 
raifon.  Avant  qu’on  connût  la  vigne ,  les  hommes  *  dit-il ,  n’avoient 
point  d’autre  breuvage  que  dumiel  détrempé  dans  de  l’eau  e  :  c’efi:  ce 
que  nous  nommons  aujourd’hui  l 'hydromel.  Plutarque  ajoute  que  de 
Ion  tems,  plufieurs  nations  Barbares  qui  ne  connoifloient  point 
encore  le  vin ,  ufoient  de  ce  breuvage ,  Ôc  qu’elles  encorrigeoient  la 
fadeur  par  le  moyen  de  quelques  racines  aigrettes  ôc  vineufes  f. 
Nous  apprenons  auflipar  le  témoignage  de  quantité  d’autres  auteurs 
de  l’antiquité,  que  l’ufage  de  l’hydromel  étoit  autrefois  fort  répandu 
Nous  voyons  même  encore  aujourd’hui  que  les  Abyflins  *  les  Li-i 
thuaniens,  les  Polonois ,  ôc  les  Mofcovites,  qui  ont  fort  peu  de 
vignes ,  ôc  beaucoup  de  miel ,  en  çompofent  une  boifîon  *  en  le 
délayant  dans  l’eau,  qu’ils  font  un  peu  bouillir ,  puis  fermenter  au 
foleil.  Cette  liqueur  a  beaucoup  de  force  ôc  affez  d’agrément.  Les 
anciens  font  mention  de  quantité  d’autres  boiflons  que  je  pafle- 
rai  fous  filence. 

Si  des  nations  de  l’antiquité  nous  voulons  defcendre  aux  peuples 


a  Hifl.  nat.  de  lTflande ,  t.  2.  p.  i ,  166. 
s=BufFon ,  Hifl.  nat.  t.  3.  p.48f. 

b  Hifl.  nat.  de  riflan.de ,  t.  z,  p,  zoz,= 
Buffon ,  loco  ch . 
x  Sufrà ,  p.  7 


d  De  Leg.  1. 6.  p.  875.  G. 
eSympof.  1. 4.  p*  672, 
f  Id.  Ibid. 

sDiod.  1.  y.p.  3Jo,=Plin.  I.  ï4*  fe<2« 
19»  1.  23.feét,  iÿ» 

modernes  * 


d es  Arts  et  Métiers,  Liv.  II.  xoj1 

modernes,  nous  verrons  que  même  les  plus  fauvages  &  les  plus  , _ _ ■■■  ■  -- 1 

abrutis  ,  ont  cependant  quelque  breuvage  artificiel.  Les  Tartares  pARTIE. 
tirent  du  lait  de  jument,  en  le  faifant  aigrir,  une  liqueur  prefque  Depuis  le  Déluge 
au fli  forte  que  l’eau-de-vie  a.  Les  Moxes ,  nation  la  plus  barbare ,  ^^e  jacob10^ 
ôc  la  plus  fauvage  de  l’Amérique ,  ont  le  fecret  de  faire  une  boiffon 
très-violente  avec  certaines  racines  pourries  qu’ils  font  infufer  dans 
l’eau  b.  D’autres  font  rôtir  du  maïs  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en 
charbons,  ôc  après  l’avoir  bien  pilé,  ils  le  jettent  dans  de  grandes 
chaudières  pleines  d’eau  où  ils  le  font  bouillir.  Cette  eau  noire 
ôc  dégoûtante ,  fait  leurs  délices  Ôc  leur  plus  grand  régal  c.  La 
compofition  de  tous  ces  breuvages  eft  allez  remarquable.  Il  me 
relie  cependant  à  parler  d’une  liqueur  plus  finguliere  encore  que 
toutes  celles  dont  j’ai  fait  mention.  J’avoue  que  la  defcription  en 
eft  extrêmement  dégoûtante  ;  mais  c’eft  une  preuve  d’autant  plus 
marquée  des  efforts  que  les  hommes  ont  faits  dans  tous  les  tems 
ÔC  dans  tous  les  climats  pour  fe  procurer  quelque  boiffon  moins 
infipideque  l’eau. 

Le  breuvage  le  plus  ufité  chez  les  Sauvages  de, l’Amérique,  eft 
Ce  qu’on  appelle  la  ehica.  Voici  quelle  en  eft  la  compofition.  Ils 
font  infufer  dans  une  auge  pleine  d’eau ,  20  ou  30  boiffeaux  de  maïs 
jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  imprégnée  du  grain  ôc  commence  à  s’aL 
grir  ;  alors  quelques  vieilles  femmes  mâchent  des  herbes ,  ou  des 
grains  de  maïs  quelles  crachent  enfuite  dans  des  callebaffes,  ôc 
quand  elles  croyent  en  avoir  affez ,  elles  verfent  ce  mélange  de 
falive  ôc  de  maïs  dans  l’auge.  Cette  efpece  de  bouillie  fert  de 
levain ,  ôc  caufe  auffl-tôt  une  petite  fermentation  à  toute  la  liqueur. 

Quand  elle  ne  fermente  plus ,  on  la  tire  au  clair.  Cette  boiffon  a  le 
goût  de  la  petite  biere  aigrie,  ôc  entête  beaucoup.  Les  fauvages 
en  font  un  grand  cas  ôc  en  font  fort  avides  d  :  ces  exemples  font, 
je  crois  ,  fuffifans.  Revenons  aux  connoiffances  qu’011  avoit  fur  l’a¬ 
griculture  dans  les  premiers  fiécles. 


a Marco  Polo,  1.  1.  c.  $7. 

*  Lettr.  Edif.  t.  io.  p.  1^4  , 
c  Ibid.  t.  zf .  p. 

fl  y  a  peu  de  Relations  de  l’Amérique  qui 
rce  parlent  de  ce  breuvage ,  dont  la  compo¬ 
sition  eft  prefque  abfolum.ent  la  même  chez 


tous  les  Sauvages  de  cette  partie  du  monde*' 
d  Acofta,  Hift.  nat.  des  Indes,  fol.  161. 
=  Voyag.  de  Dampier  ,  t.  4.  p.  2,18.= 
Voyag.  de  Frezier  ,  p.  61.  =  Voyag.  de  J. 
de  Lery  ,  p.  12,4.=  Voyag,  des  Holland,, , 
t.  2.p.  38, 
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jre  Partie» 

Depuis  le  Déluge  ARTICLE  QU  A  T  R I E  Al  E. 

jufqu’à  la  mort 

de  Jacob»  De  l'an  défaire  f  huile. 

Si  le  vin  ôc-  les  boiffons  qui  en  approchent  font  ne'ceffaires  à 
Thomme  ,  l’huile  l’eft  pour  le  moins  autant.  Je  ne  fçais  même  fi  on 
ne  doit  pas  regarder  cette  derniere  liqueur  comme  étant  d  un  be- 
foin  encore  plus  indifpenfable.  Les  Grecs  qui  attribuoient  àMinerve 
la  découverte  de  l’olivier  ,  ont  fait  prefider  cette  deeffe  a  tous  les 
arts  )  parce  qu’en  effet  il  en  eft  peu  qui  puiffent  fe  paffer  du  fecouis 
de  l’huile.  Auffi  voyons-nous  que  tous  les  peuples  ont  cherché  à 
s’en  procurer,  Ôc  à  en  tirer  de  toutes  les  differentes  matières  quils 
y  ont  cru  propres.  L’invention  ôc  l’ufage  de  l’huile  remontent  a  la 
plus  haute  antiquité.  Il  eft  dit,  que  Jacob  verfa  de  1  huile  fur  la 
pierre  qu’il  avoit  érigée  à  Béthel  a ,  en  mémoire  du  fonge  qu’il 
y  avoit  eu. 

Il  y  a  quantité  de  plantes  Ôc  de  fruits  dont  on  peut  faire  de  1  huile. 
Mais  celle  qu’on  tire  du  fruit  de  l’olivier  l’emporte,  fans  contredit* 
fur  toutes  les  autres.  C’eft  une  découverte  qui  a  dû  fe  préfenter 
affez  difficilement.  Il  n’a  pas  été  facile  de  foupçonner  la  propriété 
qu’ont  les  olives  de  donner  de  l’huile ,  6c  moins  encore  de  trou¬ 
ver  l’art  de  l’en  tirer.  L’invention  des  machines  propres  à  cette 
opération  demande  bien  des  réflexions  6c  bien  des  expériences.  Pour 
tirer  l’huile  des  olives,  il  faut  commencer  par  les  réduire  en  pâte 
au  moyen  de  la  meule;  on  met  enfuite  cette  pâte  dans  de  grands 
cabas,  6c  on  l’arrofe  d’eau  bouillante;  enfin  ,  on  preffe  le  tout,  6c 
l’on  ramaffe  avec  des  cuilliers  l’huile  qui  nâge  fur  l’eau.  La  confi- 
dération  de  toutes  ces  différentes  opérations ,  porteroit  donc  à  re- 
fufer  aux  premiers  fiécles  la  connoiffance  de  l’huile  d’olives,  6c 
on  pourroit  douter  que  celle  dont  Jacob  fe  fervit,  fût  de  cette 
efpece. 

Mais  d’un  autre  côté,  nous  voyons  que  l’olivier  a  été  connu  ôc 
cultivé  dès  les  tems  les  plus  reculés.  La  tradition  de^prefque  tous 
les  peuples  de  l’antiquité,  portoit  que  cet  arbre  avoit  été  le  pre¬ 
mier  dont  les  hommes  euffent  appris  la  culture.  Les  Egyptiens  pré- 
tendoient  être  redevables  de  cette  découverte  a  l’ancien  Mercure  b. 
Les  Atlantides  difoient  que  Minerve  avoit  enfeigné  aux  premiers 


aGen.  c.  i8.ÿ.  xï. 


fcDiod.  1.  i.p.  îo» 
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hommes  à  planter  les  oliviers,  à  les  cultiver  ôt  à  tirer  l’huile  des  ■”■■■»  "■* ■■»«■■■ 
olives  a.  Ce  fait  eft  d’autant  plus  probable  que  le  gouvernement  ire  Partie. 
de  l’olivier  eft  des  plus  aifés  ôc  des  plus  faciles:  cet  arbre  ne  de-  Dépuis  le  Déluge 
mande  prefque  aucun  foin  b.  jaçob°n 

Il  eft  certain  aufli  que  du  tems  de  Job  l’huile  d’olives  étoit  con¬ 
nue  c  :  on  voit  encore  par  la  maniéré  dont  Moïfe  parle  de  cette 
huile ,  que  du  tems  de  ce  légiflateur  elle  étoit  fort  en  ufage  d.  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  dès  les  premiers  fiécles,  plufieurs 
peuples  n’ayent  fçu  l’art  de  tirer  l’huile  des  olives  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu’on  employât  alors  les  machines  dont  nous  nous  fervons  au¬ 
jourd’hui  pour  cette  opération.  Les  prelfoirs  n’étoient  pas  en  ufage 
dans  les  premiers  tems.  Pour  tirer  l’huile  des  olives,  on  les  piloit 
dans  des  mortiers  e. 

Si  nous  en  croyons  encore  l’ancienne  tradition  des  Atlantides , 
ces  peuples  auroient  connu  de  bonne  heure  le  fecret  de  rendre 
le  fruit  de  l’olivier  mangeable.  Ils  faifoient  honneur  de  cette  décou¬ 
verte  à  Minerve  f  :  il  faut  convenir  que  l’invention  d’adoucir 
l’amertume  des  olives ,  par  le  moyen  de  la  faumure,  eft  une  décou¬ 
verte  allez  fubtile. 

L’habitude  où  nous  fommes  aujourd’hui  d’avoir  de  l’huile  faci¬ 
lement,  eft  caufe  que  nous  ne  fentons  pas  allez  le  mérite  de  cette 
découverte.  Pour  s’en  convaincre ,  il  fuffit  de  faire  réflexion  aux 
profits  immenfes  que  les  Phéniciens  tirèrent  de  l’huile  qu’ils  avoient 
portée,  en  Efpagne  dans  leurs  premiers  vqyages  On  faifoit  au¬ 
trefois  tant  de  cas  de  cette  liqueur,  que  les  anciennes  loix  défen- 
doient  exprelfément  à  ceux  qui  cueilloient  les  olives ,  de  battre  les 
oliviers,  ni  d’en  arracher  les  branches11;  &  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’on  eût  alors  tant  d’attention  pour  ces  arbres ,  l’huile  d’olives 
étoit  extrêmement  précieufe  aux  anciens ,  attendu  la  grande  confom- 
mation  qu’ils  en  faifoient ,  l’employant  à  beaucoup  plus  d’ufages  que 
nous  ne  faifons  aujourd’hui. 

Entre  les  différentes  propriétés  de  l’huile ,  on  doit  compter  pour 
beaucoup  celle  qu’elle  a  d’augmenter  confidérablement ,  &  d’en¬ 
tretenir  long-tems  la  lumière  des  corps  enflammés  qu’on  y  trempe. 

Il  n’eft  fans  doute  aucun  peuple  qui  n’ait  cherché  les  moyens  de 
remédier  à  l’obfcurité  des  ténèbres.  L’art  de  s’éclairer  pendant  la 


a  Diod.  J.  p.  389. 
h  Virgil.  Georg.  1.  2.  v  420. 
c  Gen.  c.  24.  ÿ.  11.  félon  1  ’ Hébreu, 
dExod.  c.  27.  f,  zo.  c.  23.^,  11. 


e  Exod.  c.  27.  ÿ.  20. 
fDiod.  1.  5.  p.  38?. 
s  Voy.  la  zc  Part.  Liv.  IV.  c.  II. 
hVoy.Plin.  1.  i5.feét.  3»p.  734. 
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_ _ ... - -  nuit  a  dû  être  dès  les  tems  les  plus  reculés,  un  des  principaux  objets 

ire  Partie,  d q  l’application  des  hommes.  Le  moyen  de  fe  procurer  cet  avan- 
Depuis  le  Déluge  tag;e  dune  maniéré  facile  &  commode ,  n’aura  pas  été  le  fruit  ce 
Jac0rrt  leurs  premières  recherches.  Il  eh  probable  qu’originairement  on 
n’aura  connu  d’autre  lumière  artificielle  ,  que  celle  du  feu.  C  e 
ainfi  que  les  Grecs  s’éclairoient  aux  tems  héroïques21:  on  appor- 
toit  lorfquil  faifoit  nuit  de  grands  brafiers  dans  les  appartemens. 
Lorfqu’on  vouloit  tranfporter  de  la  lumière  d’un  endroit  dans  un 
autre ,  on  prenoit  à  la  main  des  morceaux  de  bois  fendus  en  long  y 
qu’on  allumoit  b.  C’eft  l’état  où  en  font  encore  réduites  plufieurs 
nations.  Il  y  en  a  quantité  dans  l’un  ôc  dans  1  autre  continent  > 
qui  ne  s’éclairent  qu’à  la  lueur  du  feu  c;  &  même  chez  les  peuples 
policés ,  il  s’eft  confervé  des  traces  de  ces  pratiques  originaires. 
Les  torches  dont  on  fe  fert  à  la  Chine,  pour  les  voyages  de  nuit, 
font  faites  de  branches  de  pin  féchées  au  feu  d.  Dans  plufieurs 
endroits  de  l’Europe,  les  habitans  de  la  campagne  font  fécherau 
four  des  morceaux  de  bois  qui  leur  tiennent  lieu  de  lampes  &  de 
flambeaux.  C’eft  ainfi  qu’on  en  a  ufé  dans  les  premiers  fiécles. 

Les  peuples  induftrieux  ne  durent  pas  tarder  a  reconnoitre  1  ini'* 
perfection  &  les  défagrémens  de  ces  pratiques.  Ils  cherchèrent  donc 
des  moyens  plus  commodes  pour  s  éclairer.  Le  hazard  donna  fans 
doute  lieu  de  remarquer  que  certains  corps  plongés  dans  l’huile, 
venant  enfuite  à  s’allumer,  confervoient  leur  lumière  &  ne  fe  con- 
fumoient  qu’affez  lentement.  Cette  obfervation  fuffit  pour  faire 
imaginer  les  lampes.  L’antiquité  attribuoit  cette  decouverte  aux 
Egyptiens  e ,  découverte  qui  a  eu  lieu  des  les  fiécles  que  nous  par¬ 
courons  préfentement.  Les  lampes,  en  effet ,  dévoient  etre  con¬ 
nues  en  Egypte  quelque  tems  avant  Moïfe.  Le  grand  ufage  qu’en 
a  fait  ce  légiflateur,  &  les  détails  dans  lefquels  il  entre  à  cet  égard, 

ne  permettent  pas  d’en  douter  b 

Mais  il  y  a  d’ailleurs  des  faits  qui  prouvent  que  l’ufage  des 
lampes  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Il  eft  parlé 
dans  la  Genèfe  d’un  fonge  myftérieux  qu’eut  Abraham,  &  il  y  eft 
dit  qu’entre  autres  objets,  ce  patriarche  vit  paher  une  lampe^ ar¬ 
dente  g.  Job  parle  aufli  très-fouvent  de  lampes  ;  il  y  fait  même 


a  Voy.  la  2ePart.  Liv.  II.  Sed.  IL  c.  I.  art. 

IIIrae. 
b  Ibid. 

e  Ramufio  ,  t.  i.foi.  ioy.  C.==Hift.gén« 
des  Voyag.  t.  3.  p.  ii7.:=Voyag.  de  Co- 
réal,  t.  1.  p.  212  ,  21 3.  =  Mœurs  des  Sau¬ 


vages,  t.  i.  p.  i?8. 

«J  Mém.  du  P.  le  Comte,  t.  1.  p.  291* 
e  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.p.  361. 
f  Voy.  Exod.  g.  2$,  f-,  31 5  &c. 
s  C.  1 5.  f  .  1.7» 
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de  fréquentes  allufions  a.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’originairement  ==  j==g 
ces  fortes  de  machines  auront  été  fort  groffieres.  On  s’attacha  en-  Impartie. 
fuite  à  y  mettre  beaucoup  de  magnificence  &  de  recherches.  Les  ^ufqu^îa^mort* 
lampes  ont  été  au  furplus  le  moyen  de  s’éclairer  ,  le  plus  par-  de  Jacob, 

fait  que  les  anciens  aient  connu.  Il  ne  leur  eft  jamais  venu  eu 
idée  d’employer  à  cet  ufage  le  fuif,  ni  la  cire. 

a  Chap.  12.  f.  ?.  c.  21.  f.  17. 


ARTICLE  CINQUIEME. 

Du  Jardinage , 

D  Ans  cette  quantité  ôc  cette  variété  ïmmenfe  d’arbres  &  de 
plantes  que  la  nature  offre  à  nos  yeux ,  il  y  en  a  plufieurs  qui ,  fans 
aucun  foin  &  fans  aucune  précaution ,  fourniffent  à  l’homme  un 
aliment  convenable  &  même  délicat  ;  ces  fortes  d’arbres  &  de 
plantes  auront  attiré  de  fort  bonne  heure  fon  attention.  L’idée  de 
tranfplanter  ces  efpeces  ,  &  de  les  renfermer  dans  des  endroits  par¬ 
ticuliers  pour  être  plus  à  portée  de  veiller  à  leur  entretien  *  fe  fera 
préfentée  fort  naturellement.  Telle  a  été  probablement  l’origine 
des  jardins  dont  I’ufage  remonte  à  des  tems  très-reculés.  Les  écri¬ 
vains  de  l’antiquité  ne  nous  ont  tranfmîs  aucun  détail  fur  les  con- 
noiffances  qu’on  pouvoit  avoir  anciennement  du  jardinage.  On  ne 
peut  donc  propofer  fur  ce  fujet  que  quelques  conjeêlures. 

On  doit  mettre  le  figuier  à  la  tête  des  premiers  arbres  frui¬ 
tiers  qu’on  aura  cultivés.  C’eft  le  fentiment  de  tous  les  écrivains 
de  l’antiquité.  Ils  affurent  que  les  figues  ont  été  le  premier  fruit 
agréable  dont  les  hommes  aient  eu  connoiffance.  Ils  étoient  même 
perfuadés  que  la  découverte  &  l’ufage  de  ce  fruit  avoient  beau¬ 
coup  contribué  à  retirer  le  genre-humain  de  la  barbarie  primitive  a. 
On  en  doit  dire  autant  de  la  vigne  ,  dont  les  fruits  ont  égale¬ 
ment  fervi  à  l’homme  de  nourriture  &  de  boiffon.  L’Ecriture  nous; 
apprend  que  Noé  s’étoit  appliqué  à  la  cultiver,  &  tous  les  his¬ 
toriens  profanes  s’accordent  a  placer  Bacchus  dans  le  premier  âge. 
du  monde  b. 

Il  paroît  encore  que  l’amandier  a  été  cultivé  dès  les  premiers 
tems.  Lorfque  Jacob  fe  détermine  à  envoyer  Benjamin  en  Egyp¬ 
te  ,  il  ordonne  à  fes  enfans  de  porter  à  Jofeph ,  entre  autres  psé~ 

*  Athen.  1.  3*  p.  74»  .  .Voyez  juÿrà,.  p.  99* 
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fens  des  amandes  a.  On  doit  ajouter  encore  le  Grenadier.  Nous 
Ire  Partie,  voyons  par  les  plaintes  des  Ifraélites  dans  le  défert,  que  le  figuier  , 
Depuis  le  Déloge  la  vigne  ôc  le  grenadier ,  dévoient  être  connus  ôc  cultivés  en  Egypte 

']V'CTq  Jacob  °lL  de  tems  immémorial  b. 

La  culture  des  arbres  dont  je  viens  de  parler  eft  très -facile. 

Les  premiers  hommes  n’auront  eu  befoin ,  pour  s’en  procurer  abon¬ 
damment  les  fruits,  que  de  les  émonder ,  de  les  tailler,  ôc  de  les 
fumer.  C’eft  à  ces  opérations,  qu’on  doit  borner  les  connoiflan- 
ces  qu’on  a  eues  pendant  bien  des  fiécles  fur  l’art  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  connoiflances  quon  aura  dues  au  hafard,  comme 
toutes  les  anciennes  traditions  nous  l’apprennent.  On  dit  que  ce 
fut  une  chèvre  qui  donna  l’idée  de  tailler  la  vigne.  Cet  animal 
ayant  brouté  un  cep,  on  remarqua  que  lannee  fuivante  il  donna 
du  fruit  plus  abondamment  que  de  coutume  .  On  profita  de  cette 
découverte  pour  étudier  la  maniéré  la  plus  avantageufe  de  tailler 
la  vigne.  Acofta  rapporte  aufli  dans  fon  hiftoire  naturelle  des  In¬ 
des  ,  qu’anciennement  en  Amérique  les  rofiers  profitoient  telle¬ 
ment  qu’ils  ne  donnoient  point  de  rofes.  Le  hazard  fit  que  le  feu 
prit  à  un  rofier  :  il  en  relia  quelques  rejettons  qui  l’année  fuivante  por¬ 
tèrent  des  rofes  en  quantité.  Les  Indiens  apprirent  de  cette  ma¬ 
niéré  à  émonder  les  rofiers  ôc  à  en  ôter  le  bois  fuperflu  d.  On 
doit  croire  qu’un  femblable  événement  avoit  aufli  montre  aux  Grecs 
la  façon  de  cultiver  ces  arbultes  ;  car  Théophralle  nous  apprend 
que  c’étoit  l’ufage  dans  la  Grece  d’appliquer  le  feu  aux  rofiers  pour 
les  féconder,  ôc  que  fans  cette  précaution  ils  ne  portoient  point 
de  fleurs  e.  On  pourroit  citer  quantité  d’exemples  de  pareils  ha- 

fards. 

Mais  la  pratique  d’émonder,  détailler  ôc  de  fumer  les  arbres,' 
ne  fuffit  pas  pour  leur  faire  porter  des  fruits  doux,  fains  ôc  agréa¬ 
bles  :  ce  fecret  dépend  d’une  opération  beaucoup  plus  difficile  Ôc 
bien  plus  recherchée.  On  voit  bien  que  je  veux  parler  de  la  greffe. 
Cette  découverte  peut  être  mife  hardiment  au  rang  de  celles  qui 
font  entièrement  dues  au  hafard.  Mais  quel  a  été  ce  hafard  ?  C’eft 
fur  quoi  on  ne  peut  former  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
femblables.  Je  ne  fuis  point  fatisfait  de  ce  que  Pline  rapporte  fur 
la  maniéré  dont  il  prétend  qu’on  a  découvert  Fart  de  greffer.  Il 
dit,  qu’un  laboureur  voulant  enclorre  fa  maifon  d’une  paliflade  s’a- 

*  Fol.  178.  verfo . 

?  De  cauf.  Plant,  1.3.0.24* 


aGen.  c.43.  f.  11. 
b  Num.  c.  2o.  f.  5. 

£  Hygin.Fab.  274*==Faufan.  1.2.  c.  38. 
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vifa  de  coucher  en  terre  des  troncs  de  lierre ,  ôc  d’y  arrêter  l’ex¬ 
trémité  des  pieux  de  fa  paliffade ,  afin  qu’elle  durât  plus  long'tems. 
Il  arriva  que  ces  pieux  qu’il  avoit  plantés ,  apparemment  encore 
verts,  reprirent,  ôc  pouffèrent  des  furgeons,  ce  qui  fit  compren¬ 
dre  qu’ils  s’étoient  nourris  auffi  bien  dans  ces  troncs  de  lierre  que 
Il  on  les  eût  plantés  en  terre.  Les  réflexions  qu’on  fit  fur  cet  évé¬ 
nement  firent  trouver,  dit-il ,  l’art  de  greffer  a.  Je  ne  me  perfuade 
point  que  l’ufage  de  la  greffe  doive  fon  origine  à  un  pareil  évé¬ 
nement  b.  La  conjecture  que  Lucrèce  propofe  fur  la  découverte 
de  cet  art ,  paroît  plus  heureufe  c  ;  je  lerois  porté  néanmoins  à 
l’attribuer  plutôt  à  quelque  autre  hafard. 

.  Dès  le  moment  qu’on  aura  commencé  à  renfermer  plufieurs 
arbres  ôc  plufieurs  plantes  dans  un  même  efpace  de  terre,  on  a 
dû  appercevoir  des  différences  dans  les  efpeces,  relativement  à 
celles  qui  reffoient  éparfes  dans  les  bois  ôc  dans  les  campagnes  d.  Je 
penferois  que  Fidée  de  la  greffe  fera  venue  enfuite  fur  les  réflexions 
qu’auront  occafionnées  la  vue  ôc  la  découverte  de  deux  branches 
de  différens  arbres  fruitiers  réunies  enfemble  ôc  incorporées  fur  un 
même  tronc.  On  voit  affez  communément  les  branches  ôc  même 
les  troncs  de  certains  arbres  plantés  affez  proche  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  s’attacher  ôc  fe  réunir  très-intimement  e.  Le  vent ,  ou  quel¬ 
que  autre  hafard ,  aura  fait  frotter  les  branches  de  deux  arbres  frui¬ 
tiers  affez  fortement  l’une  contre  l’autre  pour  pouvoir  s’écorcher  ôc 
fe  réunir  enfuite.  L’écorce  rompue  aura  donné  lieu  à  la  sève  de 
s’introduire  réciproquement  dans  les  pores  de  ces  arbres  Cet  acci¬ 
dent  leur  aura  fait  porter  des  fruits  plus  beaux  ôc  meilleurs  que  ceux 
qu’ils  avoient  accoutumé  de  produire  g.  On  en  aura  mangé ,  ôc  la 
différence  qu’on  aura  remarquée  entre  ces  fruits  ôc  ceux  des  autres 
arbres  delà  même  efpece ,  aura  fait  rechercher  la  caufe  qui  avoit  pû 
l’occafionner.  On  aura  examiné  l’état  des  arbres  qui  les  produi- 
foient  :  on  aura  remarqué  qu’ils  étoient  réunis  par  quelque  branche  à 
un  arbre  voifin  ;  on  aura  conféquement  attribué  l’excellence  de  leurs 
fruits  à  cette  union.  Il  efl  affez  probable  ,  que  dès  lors  on  aura  tâché 
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a  Plin.l.  17.  feéh  24. 

fc  Voy.  lesMém.  de  l’Acad.  des  Sciences , 
ann.  1744. M.p.  34,  35. 

c  Liv.  5.  v.  1 360 ,  &c. 

d  Acad,  des  Scienc.  ann.  17x8.  H.  p.  4 9. 
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c  Voy.  Acad,  des  Scienc.  ann.  1738.  M.  p. 
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f  Voyez  Ibid.  ann.  1712.  H.  p.  6r.anir* 
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d’imiter  cette  opération  de  la  nature,  &  de  fuivre  les  indications 
qu’elle-même  avoit  données.  A  force  d’effais,  de  tentatives  &  de 
réflexions ,  on  fera  parvenu  à  trouver  les  différentes  maniérés  de 
greffer,  qu’on  fcait  avoir  été  en  ufage  chez  les  anciens  ;  mais  dont 
fe  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  rapporter  la  découverte  aux  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement. 

Il  eft  impoflible ,  en  effet ,  de  pouvoir  déterminer  l’époque  pré¬ 
ri  fe  de  la  greffe.  Le  doute  cependant  feroit  bien-tôt  réfolu,  fi  l’on 
vouloit  s’en  rapporter  au  témoignage  de  Macrobe.  Cet  auteur  avance 
que  Saturne  avoit  montré  aux  habitans  du  Latium  lart  de  greffer 
les  arbres  a.  Ce  fait  me  paroît  peu  vraifembable.  Je  le  crois  d’au¬ 
tant  moins  autorifé ,  que  du  tems  d  Homere  ôt  d  Hefiode ,  il  ne 
paroît  point  que  les  Grecs  euffent  encore  connoiflance  de  la  greffe 

des  opérations  qui  y  ont  rapport  ( 1  ).  Il  me.  paroît  même  prouvé 
que  non -feulement  dans  les  fiécles  dont  je  parle,  mais  même 
long-tems  après ,  les  peuples  ont  été,  par  rapport  à  la  culture  des 
arbres,  aufli  ignorans  que  le  font  encore  aujourd’hui  quantité  de 
nations  de  l’Afie  &  de  l’Amérique.  Aux  grandes  Indes  &  en  Perfe, 
il  y  a  beaucoup  d’arbres  fruitiers,  mais  ils  font  prefque  tous  fau¬ 
tes.  La  greffe  y  eft  inconnue  b.  Il  en  eft  de  même  dans  P  Amé¬ 
rique  Méridionale.  Tous  les  arbres  fruitiers  qu’on  voit  dans  ces 
vaftes  contrées  relient  tels  que  la  nature  les  produit  \  on  ne  fcait 
point  les  greffer  c.  Je  fuis  d  autant  plus  porté  a  croire  que  cet  art 
étoit  inconnu  dans  les  premiers  tems ,  qu  on  ne  voit  point  les  fruits 
entrer  dans  la  defcription  des  repas  décrits  par  Hornere  &  par  les 
autres  écrivains  de  l’antiquité. 

A  l’égard  des  légumes,  il  paroît  qu’on  les  a  connus  ôc  cultivés 
très-anciennement.  Les  Egyptiens  en  faifoient  un  très-grand  ufage 
dès  les  tems  les  plus  reculés.  On  en  juge  par  les  murmures  des 
Ifraélites ,  qui  dans  le  défert  regrettoient  les  concombres,  les  me¬ 
lons,  les  poireaux,  les  oignons  &  l’ail,  qu’ils  mangeoient  abon¬ 
damment  en  Egypte  d. 


a  Saturnal.  1.  r.  c.  7.  p.  ai7* 

(  1  )  C'eft  un  fait  que  je  difcuterai  dans  la 
fécondé  Partie  de  .cet  Ouvrage. 

b  Qbferyat.  Aftron.  du  P.  Souçiet ,  t.  J  -P* 
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O  N  doit  regarder  comme  une  fuite  des  effets  falutaires  qu’a 
produit  Fétabliffement  des  fociétés  policées,  la  prévoyance  &  le 
foin  de  faire  des  provisions  dans  les  années  abondantes  pour  re¬ 
médier  aux  malheurs  de  la  difette  &  de  la  ftérilité.  Les  Sauvages 
ignorent  ces  fortes  de  précautions  :  ils  ne  prennent  aucunes  mefu- 
res  pour  les  befoins  à  venir.  Ils  eonfomment  à  mefure  qu'ils  recueil¬ 
lent  a.  Ils  n’ont  ni  greniers ,  ni  magafins  pour  mettre  les  fruits  de  la 
terre  en  réferve.  Aufïi  font-ils  en  danger  continuel  de  périr  de  faim 
6c  de  mifere  :  fouvent  même  y  fuccombent-ils  ;  c’efl:  la  raifon 
pour  laquelle  ces  nations  font  fi  peu  nombreufes.  Il  y  a  telle  con¬ 
trée  dans  l’Amérique,  où  il  ne  fe  trouve  peut-être  pas  dix  mille 
âmes  dans  un  efpace  de  plus  de  fix  cens  lieues.  Les  nations  poli¬ 
cées  ont  prévu  les  tems  de  difette  6c  de  calamités.  C’efl  pour  y 
remédier  qu’elles  ont  fongé  à  renfermer ,  ce  qu’elles  ne  pouvoient 
pas  confommer  des  fruits  de  la  terre ,  dans  des  endroits  propres 
à  les  conferver  long-tems.  Cette  police  étoit  établie  chez  les  Egyp¬ 
tiens  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  voit  que  dès  le  tems  de  Jofeph, 
ces  peuples  étoient  dans  l’ufage  de  ferrer  leurs  bleds  dans  des 
greniers  publics  b.  Enfin ,  c’efl  à  ce  même  efprit  de  prévoyance 
qu’on  doit  attribuer  ces  loix  fevéres ,  qui  anciennement  défendoient 
de  tuer  les  animaux  fervant  au  labourage  c.  Le  maintien  de  l’a¬ 
griculture  a  toujours  été  un  des  principaux  objets  que  les  légifla- 
teurs  ayent  eu  en  vue.  J’en  ai  fuffifamment  parlé  dans  l’Article  du 
Gouvernement  d. 

Je  rapporterai  au  même  principe  l’origine  de  l’art  qui  apprend 
a  conferver  les  viandes  par  le  moyen  du  fel  ;  art  fi  fimple  6c  en 
même  tems  fi  utile.  On  n’oubliera  jamais  qu’un  grand  Prince  (  Char- 
les-Quint)  fit  élever  une  flatue  à  G.  Bukel  pour  avoir  trouvé  le 
fecret  de  faler  &  d’encaquer  les  harengs.  Les  Egyptiens  paroif- 
font  avoir  connu,  dès  les  tems  les  plus  reculés,  la  propriété  qu’a 
le  fel  de  préferver  de  la  corruption  les  corps  qu’on  en  affaifonne, 
6c  qu’on  y  laiffe  tremper.  Ils  avoient  feu  mettre  cette  découverte 
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à  profit.  L’art  de  faier  la  viande  a  &  le  poifTon  remonte  chez  ces 
ire  Partie,  peuples  à  une  très-haute  antiquité.  Dès  le  tems  de  Mœris,  un 
Depuis  le  Déluge  des  anciens  fouverains  de  l’Egypte ,  il  y  avoir  un  nombre  infini 
de  Jacob°rt  d’ouvriers  dont  Tunique  occupation  étoit  de  faier  le  poifTon  qu’on 
pêchoit  dans  le  canal  creufé  par  les  ordres  de  ce  Prince  b.  C’étoit 
fans  doute  des  Egyptiens  que  les  Ifraélites  avoient  appris  l’art  de 
conferver  les  viandes  par  le  Tel  ;  art  dont  on  voit  qu’ils  firent  ufage 
dans  le  défert  c. 

L’agriculture  n’a  pû  faire  des  progrès  fans  que  d’autres  arts  n’en 
ayent  fait  avec  elle  :  il  y  a  entre  tous  ces  objets  un  rapport  &  une 
connexion  intimes  qui  ne  leur  permettent  guere  de  fe  réparer:  ainfi 
à  mefure  que  l’agriculture  fe  perfectionna ,  d’autres  arts  prirent  naif- 
fance;  ôt  ceux  qui  étoient  déjà  inventés  ,  fe  perfectionnèrent.  Les 
.plus  néceffaires  furent  cultivés  les  premiers.  Les  arts  de  luxe  vin¬ 
rent  enfuite.  C’eft  Tordre  que  nous  obferverons  dans  ce  qui  nous 
refte  à  dire  fur  cette  matière. 


a  Hérod.  1. 1.  n.  77.  j  c  Voyez  le  P.  Calmet  in  Num;.  c.  n.  Ÿî 

h  Diod.l.  i.  p.  62.  j  32. 


CHAPITRE  SECOND. 


Des  Vêtemens . 

DE  tous  les  arts ,  ceux  qui  fervent  à  nous  habiller  font ,  après 
l’Agriculture,  les  plus  utiles  fans  contredit  &  les  plus  nécef¬ 
faires.  Il  en  eft  peu  ,  dont  l’mvention  ait  fait  plus  d’honneur  à  l’ef- 
prit  humain ,  &  où  il  ait  montré  autant  de  fagacité.  L’ufage  des 
habits  eft  dû  à  quelque  autre  caufe ,  qu’à  la  fimple  néceftité  d’a¬ 
doucir  les  injures  de  l’air.  Il  y  a  en  effet  bien  des  climats  où. 
cette  précaution  feroit  prefque  entièrement  inutile  ;  excepté  cepen¬ 
dant  quelques  peuples  abfolument  fauvages  &  grofîiers ,  toutes  les 
nations  ont  été,  &  font  dans  l’ufage  de  fe  couvrir  d’habits  plus 
ou  moins  élégans  ,  proportionnément  à  leurs  connoiflances  &  à 
leur  induftrie.  Il  y  a  plus,  nous  voyons  que  les  arts  concernant 
les  vêtemens ,  ont  pris  naififance  dans  les  contrées  où  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  exige  le  moins  que  le  corps  foit  couvert.  Le  befoin 
feul  n’a  donc  pas  porté  l’homme  à  fe  couvrir  d’habits,  quelque  autre 
yaifon  a  dû  encore  l’y  déterminer.  Quel  que  foit  le  motif  d’une 
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coutume  fi  ancienne  ôc  fi  univerfelle ,  il  eft  certain  que  dans  tous 
les  tems  on  s’eft  appliqué  à  chercher  des  matières  qui  en  couvrant  ire 
le  corps,  ne  gênaffent  point  la  liberté  de  fes  mouvemens.  L’em-  Dep 
ploi  de  ces  matières  a  fait  l’objet  d’une  étude  confiante  Ôc  réflé-  jul«J 
chie,  C’eft  à  des  recherches  Ôc  à  des  tentatives  multipliées  que 
nous  devons  cette  multitude  infinie  de  tiflùs  différens,  qui  font  en 
ufage  chez  les  peuples  policés. 

Nous  retrouvons  dans  la  maniéré  dont  étoient  vêtus  les  premiers 
hommes ,  des  preuves  bien  fenfibles  de  cet  état  d’ignorance  Ôc  de 
grofliéreté,  que  j’ai  dit  plus  d’une  fois  avoir  été  le  partage  des 
fiécles  qui  fuivirent  la  confufion  des  langues  ôc  la  difperfion  des 
familles.  Nul  art ,  ôc  nulle  induftrie  dans  l’emploi  des  matières 
dont  on  a  fait  d’abord  ufage  pour  fe  couvrir.  On  s’en  fervoit  telles 
que  la  nature  les  offroit  ;  on  choifiiïbit  celles  qui  demandoient 
le  moins  de  préparations.  Plufieurs  nations  fe  couvroient  ancien^ 
nement  d’écorces  d’arbres  ;  d’autres  de  feuilles ,  d’herbes ,  ou  de 
joncs  entrelaflés  groflierement a.  L’ignorance  aôtuelle  des  nations 
fauvages  nous  retrace  un  modèle  de  ces  anciens  ufages’  b.  La  peau 
des  animaux  paroît  cependant  avoir  été  la  matière  la  plus  univer- 
Tellement  employée  dans  les  premiers  tems  ;  mais  on  ne  connoif- 
foit  pas  alors  le  fecret  d’adoucir  les  cuirs ,  ôc  de  les  rendre  flexi¬ 
bles  par  le  moyen  de  certains  apprêts.  On  portoit  les  peaux  telles 
qu’on  les  enlevoit  de  deflus  le  corps  des  animaux  c.  Les  peuples 
étoient  alors  dans  la  même  ignorance  où  font  encore  aujourd’hui 
plufieurs  nations  qui  ne  fçavent  ni  tanner ,  ni  corroyer  les  peaux 
dont  elles  font  ufage  pour  fe  vêtir  d. 

Cependant,  faute  de  préparation ,  ces  peaux  dévoient  en  féchant 
durcir  Ôc  fe  retirer.  L’ufage  en  devenoit  aufli  incommode  que  dé~ 
fagréable.  Il  eft  donc  vraifemblable  qu’on  ne  tarda  pas  à  chercher 
les  moyens  de  rendre  les  peaux  plus  fouples  ôc  plus  maniables. 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  fur  la  maniéré  dont  on 


a  Strabo,  1.  n.  p. 78i.  =  Senec.Ep. 90. 
p.  406.  =  Hift.  des  Incas,  t.  1.  p.  i7«  = 
Lettr.  Edif.t.  z.  p.  i8<?.  =  Extr.  des  Hiftor. 
Chinois ,  p.  3. 

b  Voyag.  de  Dampier,  t.  z.  p.  141.= 
Voyag.  des  Holland,  t.  4.  p.  306.  &3Z1. 
t.  î.  p.  36.=Mém.  de  Trev.  Mai  1717.  p* 
711 ,713* 

*  Sànchort.  apudEufeb.  p.  35.  A.  =Lu- 
&  et.  1. 6.  v.  ioii.  =  Diod,  J.  1,  p.  iz&z8. 


1.  z.  p.  ï?ï.  I.  3»p.  zi7.=Pauf.I.  io»c.  38. 
=  Plut.  t.  z.p.  646.  E.  =  P •  F eftus  voce  in 
Pelle  Lanata ,  &c.  p.  1 P4*  &  voce  Pellem  ha- 
bere  Hercules ,  &c.  p.  34°»  ====  Hift.  des  In¬ 
cas,  t.  i.p.  17.= Martini,  Hift.  de  la  Chi¬ 
ne,  t.  i.p.  zo.=Virgil.  Georg.l.  3.  v.  383, 

=  Bibl.  ancien. &mod.t.  z  z.p.  Z3. 

d  Hift.  nat.  de  l’Iftande,  t.  1.  p.  164.== 
Voyag.  de  Frezier ,  p. -77.  =  Bibl.  ancien. 
&mod.  t.  zz.  p.  Z3.  =  Voyag.  a  la  Baye 
d’PIudfon,  t.  z.p.  z4.' 
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— —  les  aura  d’abord  préparées.  Les  premières  opérations  auront  été 
irL  ^ART*E*  fort  fimples.  D’anciens  mémoires  de  la  Chine  difent  que  ce  fut 
^ufqu’àL'Pmorf6  Tchin-fang,  un  de  leurs  premiers  Souverains,  qui  apprit  aux  hom- 
de  Jacob,,  mes  à  préparer  la  peau  des  animaux ,  en  leur  enfeignant  a  en  oter 
le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois  a.  Il  n  y  aura  pas  eu  beaucoup 
de  recherches  dans  ces  anciennes  pratiques.  Elles  auront  ete  fem- 
blables  peut  -  être  à  celles  que  nous  fçavons  être  aujourd’hui  en 
ufage  chez  plufieurs  peuples ,  qui  n  ayant  prefque  aucune  connoif- 
fance  des  arts ,  nous  retracent  l’image  des  premiers  tems.  ^ 

Les  fauvages  de  l’Amérique  Septentrionale,  pour  préparer  les 
peaux  dont  ils  fe  couvrent ,  commencent  par_  les  faire  macérer 
dans  l’eau  allez  long-tems.  Ils  les  raclent  enfuite  ôc  les  affouplif- 
fent  à  force  de  les  manier  ôc  de  les  palier.  Pour  les  adoucir  da¬ 
vantage  ,  ils  les  frottent  un  peu  avec  la  graille  de  quelque  animal; 
ce  qui  les  rend  très-douces  ôc  très-flexibles  b.  Ils  ont  aulfl  l  art 
de  mettre  leurs  cuirs  à  l’épreuve  de  l’eau  en  les  fumant  c.  Les 
habitans  de  l’Iflande  y  font  encore  moins  de  façon.  Ils  prennent 
la  peau  pendant  quelle  ell  encore  chaude ,  ôc  en  la  paffant  fuc- 
eeflivement  fur  le  genou,  ils  en  raclent  le  poil  ou  la  laine.  Cet 
ouvrage  eft  allez  pénible ,  mais  ils  n’en  fçavent  pas  davantage.  Ils 
mouillent  enfuite  cette  peau ,  l’attachent  le  long  d’un  mur  en  l’é¬ 
tendant  le  plus  qu’ils  peuvent,  ôc  la  laiffent  fécher  au  vent.  Ils  l’ô- 
tent  aufîi-tôt  qu  elle  eft  feche  ôc  s’en  fervent  fur  le  champ  à  toutes 
fortes  d’ufages.  Ils  ont  feulement  le  foin  de  grailler  ces  peaux  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours  avec  des  fbyes  de  poilfons  fort  huileux,  ce 
qui  les  tient  en  effet  très-fouples  d..  L’apprêt  que  les  habitans  du 
Groenland,  peuples  des  plus  grofliers  ôc  des  plus  fauvages,  fçavent 
donner  aux  peaux  de  daims  ôc  de  chiens  de  mer  dont  ils  fe  cou¬ 
vrent,  eft  un  peu  mieux  entendu.  Ils  les  préparent  avec  de  l’urine  y 
de  la  graille ,  &c.  ôc  les  battent  enfuite  fortement  avec  des  pierres 
pour  les  amollir,  ôc  les  rendre  propres  aux  différons  ufages  auxquels 
ils  les  deftinent  c. 

Les  peaux  font  par  elles-mêmes  peu  propres  à. couvrir  l’homme 
exactement  ôc  commodément.  Il  a  donc  fallu  trouver  l’art  de  les 
ajufter ,  ôc  d’en  réunir  plufieurs  enfemble.  La  plus  grande  partie 
du  genre-humain  a  été  long-tems  fans  connoitre  le  fil.  On  a  ete 
obligé  d’y  fuppléer  par  quelque  autre  expédient.  On  peut  juget 


3  Extrait  des  Hift.  Chinr. 


*  Mœurs  des  Sauvages,  t.  i.p. 
*Id.  Ibid.. 


d  Hifl.  nat.  de  l’Iflande,  t.  i.p. 
e  Ibid,  t,  z.  p.  iS., 
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par  les  moyens  qu’employent  encore  aujourd’hui  plufieurs  peuples, 
de  ceux  qu’on  aura  employés  originairement.  Les  habits  des  peu- 
pies  du  Groenland ,  font  coufus  avec  des  boyaux  de  chiens  ma-  jufq  u’àla  mort 
lins ,  ou  d’autres  poiffons ,  qu’ils  ont  l’adreffe  de  couper  très-minces,  de  Jacob* 
après  les  avoir  fait  fecher  à  l’air  a.  Les  Eskimaux ,  les  Samoïedes  > 
les  Sauvages  de  l’Amérique  &  de  l’Afrique ,  employeur  aux  mê¬ 
mes  ufages  les  nerfs  des  animaux  b.  On  en  aura  ufé  de  même  dans 
les  premiers  tems.  Héfiode  fait  mention  de  ces  anciennes  prati¬ 
ques  c*  A  l’égard  des  inftrumens  propres  à  coudre  les  vêtemens , 
les  os  pointus,  les  arêtes  ôc  les  épines  auront  tenu  lieu  dans  les 
commencemens  des  alênes,  des  aiguilles  &  des  épingles  dont  nous 
nous  fervons  aujourd’hui.  Les  anciens  habitans  du  Pérou,  qu’on  peut 
regarder ,  à  bien  des  égards ,  comme  une  nation  très-éclairée  ôc  très- 
policée,  ne  connoilfoient  ni  les  aiguilles  ni  les  épingles.  Ils  fe  fer- 
voient  de  longues  épines  pour  coudre  &  attacher  leurs  habits  A- 
On  pourroit  nommer  bien  des  peuples  qui  de  nos  jours  font  encore 

réduits  aux  mêmes  expédiens  e.  _ 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  feront  policées ,  les  premières  in¬ 
ventions  auront  été  perfectionnées.  On  aura  cherché  des  maniérés 
de  s’habiller  ôc  plus^  commodes  ôc  plus  propres  que  les  écorces , 
les  feuilles,  les  peaux,  ôte.  On  s’apperçut  bien  tôt  qu’on  pouvoir 
faire  un  meilleur  ufage  de  la  dépouille  des  animaux.  On  chercha 
les  moyens  d’en  feparer  la  lame  ou  le  poil ,  ôt  d  en  former  des 
vêtemens  auffi  chauds  ôc  auffi  folides,  mais  plus  fouples  que  les 
cuirs  ôc  les  fourrures.  Cet  art  eft  fort  ancien.  On  voit  que  dès  le 
tems  des  patriarches ,  les  peuples  de  la  Méfopotamie  I  ôc  de  la  Pa^ 
leftine  g ,  avoient  grand  foin  de  faire  tondre  leurs  brebis.  Les  pre¬ 
mières  étoffes ,  dont  vraifemblablement  l’idée  fe  fera  préfentée,  au¬ 
ront  été  des  efpeces  de  feutres.  On  aura  commencé  par  lier  ôt. 
unir ,  à  l’aide  de  quelque  matière  glutineufe ,  différens  brins  de 
laine  ou  de  poils  ;  on  fera  parvenu  de  cette  maniéré  à  former  une 
étoffe  quelque  peu  fouple  ôc  d’une  épaiffeur  à  peu-près  uniforme. 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  du  feutre  \ 


a  Hift.  nat.  de  l’Iflande ,  t.  2.  p.  181. 
fe  Voyage  à  la  Baye  d’Hudf.t.  2.  p.  z6.= 
Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  p.  i7i.  =  Rec. 
-des  Voyag.  de  laComp.  des  Indes  Holland. 
1. 1.  p.  15p.  =  Mœurs  des  Sauvages  t.  2.  p. 
T  60 . 

c  Voy.  Op.v.  544. 

4  Hift,  des  Ineas,  t.  2.  p.  63  &  77 


e  Voy.  Lettr.  Edi£.  1. 1  t.  p.  41  T  •:==:V  oyag’». 
de  Frezier,  p.  105».  &  2 1 4.=  Voyag.  des 
Holland,  t.  i.p.  i5P.  =  Hift,  des  Ineas  ,  t«- 
1.  p.  107.  =  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  p.  p.. 
3  08.  t.  j.  p.  1 7 1  .=Voyag.  à  la  Baye  d’Hud~ 
fon ,  t.  2.  p.ié8. 
fGen.  c.  31.  t-.  rp. 
s  Ibid',  c.  38.  y.  12  ,  13. 

*•  Fluw  1.  S.  fevt,  73*  p.  475* 

P'iij; 
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Une  découverte  en  amené  une  autre.  C  étoit  quelque  chofe 
irc  Partie,  d’avoir  imaginé  de  féparer  le  poil  &  la  laine  de  la  peau  des  am- 
Depuis  le  Déluge  maux.  On  n’eût  cependant  pas  retiré  un  grand  avantage  de  cette 
jufqu’à  la  inort  invention ,  fi  on  n’avoit  pas  trouvé  le  fecret  de  réunir ,  par  le  moyen 
du  fufeau ,  ces  différens  brins  &  d’en  faire  un  fil  continu.  Cette  in- 
vention  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens  difoient 
que  c’étoit  Ifis  qui  leur  avoit  enfeigné  l’art  de  filer  \  Les  Chinois, 
font  honneur  de  cette  découverte  à  l’Impératrice  femme  d  Y  ao  b. 
Je  remarquerai  à  ce  fujet  que  la  tradition  de  prefque  tous  les  peu¬ 
ples  donne  à  des  femmes  la  gloire  d’avoir  invente  lart  de  filer, 
de  tiffer  les  étoffes  &  de  les  coudre.  Les  Lydiens  rapportoient 
cette  découverte  à  Arachnéc,  les  Grecs  à  Minerve  a ,  les  Péru¬ 
viens  à  Mama-oella ,  époufe  de  Manco-capac,  leur  premier  Sou¬ 
verain  e.  C’étoit  auffi  à  des  femmes  que  l’antiquité  Grecque  & 
Romaine  attribuoit  l’invention  de  l’aiguille  f  3 1  art  de  filer  la  foie 
de  certains  vers,  &  d’en  faire  des  étoffes  *.  Ces  traditions  font-elles 
fondées  fur  l’hifloire ,  ou  n’ont-elles  d’autre  origine  que  le  genre 
d’occupations  ,  qui  de  tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  a  fait 
le  partage  du  fexe  ?  C’eft  fur  quoi  je  ne  prononcerai  point.  . 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  fur  l’ufage  &  l’emploi  que  les 
peuples  ont  fait  originairement  des  matières  filees.  11  eft  proba- 
ble  qu’on  aura  fait  bien  des  effais  &c  compofe  différens  ouvrages  > 
comme  des  trefTes ,  des  réfeaux ,  &c.  jufqu’à  ce  qu’enfin  &  par  de¬ 
gré,  on  ait  trouvé  le  tiffu  à  chaîne  &  à  trême ,  invention  la  plus 
utile ,  peut-être ,  qui  foit  dans  la  fociete.  En  effet ,  c  eft  par  le 
moyen  de  cet  art  que  nous  tirons  de  prefque  tout  ce  qui  nous  en¬ 
vironne  ,  des  matières  propres  a  nous  couvrir  d  une  maniéré  éga¬ 
lement  commode  &  magnifique.  '  .  . 

Il  y  auroit,  peut-être,  bien  des  conjeaures  a  former  lur  1  origine 
de  la  tifferanderie  (x).  On  pourroit  dire,  avec  un  ancien ,  qu’on  eft 
redevable  de  l’invention  de  cet  art  a  1  araignée  h  On  fit  atten¬ 
tion  à  la  maniéré  dont  cet  infeae  ourdiffoit  fa  toile  ;  on  remar¬ 
qua  qu’il  fe  fervoit  du  poids  de  fon  corps  pour  diriger  &  afTujétir 
fes  fils ,  ôcc.  Sans  m’arrêter  à  tous  les  çaifonnemens ,  plus  ou  moins 


*  Mart.  Capella,  1.  i.  p.  3 9. 
b  Martini ,  Hifl.  de  la  Chine ,  t.  i.  p.  61, 
e  Ovid.  Métam,  1.  6. 7»7*r.  =  Pline,  1.  7« 
Peft.  57- P*  4i4. 

A  Voy.  la  ie  Part.  Liv.  II*  feâ.  2e.  c.  id« 
e  Hifl.  des  Incas,  1. 1,  P.22&31. 
fHygin,  Fab.  274. 

fAriü.  Hifl.  anim.  1,  5.  c.  19 *  P*  84P*=: 


Plin.l.  il.  Seft.  16.  p.  *o4.=Ifidor.  orig. 
1.  1 4  •  c. 

h  Voy.  Lucret.  1. 6.  v.  1 34^  i  &c.=Braun. 
deveftituSacerdot.Hebr.n.  23 3 .p.  250, &c. 

C *)  J’avertis  que  je  me  fers  ici  du  mot  de 
ttjjeranderie  pour  défigner  la  fabrique  de  tous 
les  ouvrages  qui  fe  travaillent  fur  le  métier, 
î  Democritus  apud  Plut,  t.  2.  p.  ^74*  A* 
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vraifemblables,  qu’on  peut  former  fur  ce  fujet,  je  penfe  que  l’idée 

des  tiffus  à  chaîne  &  à  trême ,  a  pu  venir  aux  premiers  hommes  lre  Partie. 

d’après  l’infpe&ion  de  lecorce  intérieure  de  certains  arbres.  On  en  Depmsk Délu^ 

connoît  qui,  à  la  rudeffe  &  à  la  roideur  près ,  reffemblent  extrême-  ]U  ^  ja^r" 

ment  à  de  la  toile ,  les  fibres  en  font  arrangées  l’une  deffus  l’autre 

de  travers,  &  croifées  prefque  à  angles  droits  (*).  Je  crois  donc 

que  la  maniéré  dont  les  filamens  de  ces  écorces  font  difpofés ,  a 

pu  donner  l’idée  de  tiffus  à  chaîne  &  à  trême. 

A  confidérer  la  quantité  &  la  diverfité  des  machines  que  nous 
employons  aujourd’hui  dans  la  fabrique  de  nos  étoffes,  on  ne  fe 
perfuaderoit  pas  facilement  que  dès  les  fiécles  dont  nous  parlons  „ 
les  peuples  euffent  pu  fe  procurer  rien  de  femblable,  ou  même 
qui  ait  pu  en  approcher.  Il  eft  aifé  cependant  de  le  concevoir  r 
fi ,  au  lieu  de  s’arrêter  à  nos  pratiques  ordinaires,  on  réfléchit  aux' 
métiers  qui  font  encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  plufieurs  peu- 
pies. 

La  fîmplicité  êt  le  petit  nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  encore 
préfentement  dans  les  grandes  Indes ,  en  Afrique ,  en  Améri¬ 
que,  ôte.  peuvent  fervir  à  expliquer  comment,  dès  les  tems  les  plus 
reculés,  on  fera  parvenu  à  fabriquer  des  étoffes.  Quoique  prives 
de  la  plus  grande  partie  des  connoiffances  dont  nous  jouiffons,  les 
ouvriers  de  ces  païs  exécutent  des  étoffes  dont  on  ne  peut  le  laf- 
fer  d’admirer  la  fineffe  &  la  beauté.  Une^navette  &  quelques  mor¬ 
ceaux  de  bois  font  les  feuls  inffrumens  qu’ils  employent  d.  Les  pre¬ 
miers  peuples  auront  donc  pu ,  à  l’aide  de  ces  foibles  fecours ,  tra¬ 
vailler  de  bonne  heure  des  tiffus  à  trême  &  à  chaîne. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’invention  de  la  tifferanderie  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  Abraham  refufant  le  butin  que  lui  offroit  le 
roi  de  Sodôme ,  dit  qu’il  ne  prendra  rien  depuis  le  fil  de  la  trême- 
jufqu’à  la  courroye  des  fouliers  b.  Moïfe  dit  qu  Abimelech  fit  pré- 
fent  d’un  voile  à  Sara  c.  Il  remarque  que  Rebecca  fe  couvrit  auffl 
d’un  voile  en  appercevant  Ifaac  d.  Jacob  avoit  donné  à  fon  fils 
Jofeph  une  tunique  d’un  tiffu  rayé  de  plufieurs  couleurs  e.  Moïfe: 
nous  apprend  encore  que  Pharaon  fit  revêtir  ce  Patriarche  d’une- 
îobbe  de  coton  très-fin  f.  Enfin,  on  voit  qu’il  efl  parlé  dans  JoL 


( 1  )  J’en  ai  un  morceau  de  cette  efpece  ap¬ 
porté  des  Indes. 

a  Lettr.  Edif.  t.  9>  p.  gén.  des 

Voyag.  t.  j.p.  184.  — Voyag.  deDamp.t. 
4,  p.  2 1 5  23  3  »■  — -Hiit.  des  In  cas  -,  t.  2.  p.77. 
= Voyag.  de  J.  deLery ,  p.  275.=  Nouy. 


Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  135. 
b  Gen.  c.  14.  f-  23. 
c  Ibid.  c.  20.  y.  16. 
tl  Ibid.  c.  24.  f. 
e  Ibid.  c.  37.  3* 

f Ibid.  c.4i*  f*  4*» 
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de  la  navette  &  de  la  toile  des  tifferands  a.  Ces  faits  prouvent  fuffi- 
ire  Partie,  famment  l’antiquité  des  tiffus  à  chaîne  &  à  trême  ( 1  ). 

Depuis  le  Déluge  n’eft  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  qu’autrefois  on  tra- 

jU4e'jacoL°r£  vailloit  de  bout ,  les  étoffes  fur  le  métier  b.  Homere  c  &  Virgile  d  , 
dépofent  de  cet  ancien  ufage.  Cette  pratique  étoit  occafionnée  par¬ 
ce  qu’alors  les  métiers  des  tifferands  &  des  drapiers  étoient  dref- 
fés  dans  un  autre  fens  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  Les  fils  de  la 
chaîne  étoient  tendus  de  haut  en  bas  perpendiculairement  ,  comme 
ils  le  font  encore  aujourd’hui  dans  la  haute-Me  ;  avec  cette  diffé¬ 
rence  cependant ,  que  les  Mes  n’étoient  point  arrêtées  par  le  bas 
fur  un  cylindre ,  comme  nous  le  voyons  pratiquer  dans  nos  manu- 
faêlures  de  tapifferies.  On  les  affujétiffoit  par  le  moyen  d’une  pièce 
de  bois  à  laquelle  on  attachoit  des  poids  très-pefans  e.  Les  Egyp¬ 
tiens  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  changèrent  l’ancienne  pra¬ 
tique  qui  étoit  fort  incommode  ôt  fort  fatiguante.  Ils  introduifirent 
l’ufage  de  travailler  au  métier  affis  f ,  comme  le  font  aujourd’hui 
nos  ouvriers  de  haute  -Me,  nos  tifferands  ôt  nos  drapiers.  On 
fçait  qu’anciennement  c’étoient  les  femmes  qui  fîloient,  ourdif- 
foient  ôtteignoient  même  les  laines  ôt  les  étoffes  g. 

La  laine  ôt  le  poil  des  animaux  font,  fans  difficulté,  les  matières 
qu’on  aura  d’abord  le  plus  généralement  employées  pour  les  ha¬ 
bits.  Il  y  a  cependant  plufieurs  plantes,  telles  que  le  coton,  le 
lin ,  le  chanvre ,  ôte.  qui  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages  ;  on 
n’aura  pas  tardé  probablement  à  travailler  le  coton.  Les  graines 
de  cet  arbriffeau  font  enveloppées  d’une  bourre  très-fine  ôt  très- 
délicate.  Cette  bourre  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  la  laine , 
ôt  demande  peu  de  préparations  h  ;  on  en  aura  donc  formé  de 
bonne  heure  des  tiffus.  Ce  que  j’avance  n’efl  point  une  fimple  con- 
jeêture.  La  robbe  dont  Pharaon  fit  revêtir  Jofeph,  étoit  de  coton  K 
Quelques  réflexions  fuffifent  pour  s’en  convaincre. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l’Ecriture  traduifent  le  terme 
Hebreu  ,  dont  Moïfe  fe  fer.t  k  pour  défigner  la  forte  d’étoffe  don¬ 
née  à  Jofeph,  par  le  mot  ByJJus .  On  eft  partagé  aujourd’hui  fur 


a  C.  7.  f.  6. 

C)  Platon  met  la  TifTeranderie  au  nombre 
«des  Arts  les  plus  anciennement  inventés.  De 
Leg.  1.  3.  p.  805. 

b  Voy.  junius  dePiélura  veter.  1.  1.  c.  4» 
p.  16. 

c  L.  1 .  y.  31, 

Georg.  1.  1.  v.  194. 

fSeneca,  Ep,  9 o.  p.  ^o8.==yoy.  Brau- 


nius  de  veflitu.  Sacerdot.  Hebr.  c.  1 6,  p.  169, 
f  Junius  de  Pi&ura  veter.  1.  1.  c.  4.  p.  16. 
=  Braunius  ,  p.  154 ,  1678c  320. 

5  Voy.  Exod.  c.  3 

h  Voy.  J.  deLery,  Voyag.  d’Amériq.  p; 
174. 

1  Voy.  le  P.  Calmet,  Gen,  c.  41.  f,  42. 

*  jfrjy  Schefcb 

Tefpecû 
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Tefpece  de  matière  qu’on  nommoit  ainfi  autrefois  :  les  uns  pen- 
fent  qu’on  doit  entendre  cette  efpece  de  foye  d’un  jaune  doré  qu’on 
voit  attachée  en  forme  de  houppe  à  de  grandes  coquilles  appel¬ 
les  Pûmes  de  mer*.  On  fçait  que  les  anciens  ont  connu  &  employé 
«cette  matière  pour  les  habits  b.  D’autres  croient  que  le  Byjjus  était 
une  forte  de  lin  très-fin  qu’on  droit  d’Egypte  ou  de  Judée  c.  Il  y 
‘en  a  enfin  qui  veulent  que  ce  terme  lignifie  le  coton.  Ce  fend- 
ment  paroît  d’autant  plus  probable,  qu’on  ne  peut  appliquer  qu’au 
coton  la  defcription  que  Pollux  fait  du  ByJJüs.  Cet  auteur  dit 
que  cette  matière  provenoit  d’une  efpece  de  noix  qui  croifïoit  en 
Egypte  ;  on  l’ouvroit,  &  on  en  droit  la  fubftance,  qu’on  filoit  pour 
en  faire  des  habits  d.  Philoftrate  s’en  explique  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  e.  Ces  caraêieres  conviennent  parfaitement  au  co¬ 
ton  :  il  vient  dans  une  efpece  de  noix  brune  qui  naît  fur  un  petit 
arbriffeau.  Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  difcufîion ,  il  me  paroît 
prouvé  par  l’analogie  des  termes ,  que  le  mot  employé  par  Moï'fe 
pour  défigner  l’étoffe  dont  Pharaon  fit  revêtir  Jofeph,  doit  s’enten¬ 
dre  du  coton  (r).  On  voit  d’ailleurs  par  les  auteurs  profanes ,  que 
ces  fortes  d’habits  étoient  d’un  ufage  fort  ancien  :  dans  l’Egypte 
particulièrement,  ils  étoient  réfervés  pour  les  perfonnes  de  la  plus 
grande  diftinêlion  f. 

L’emploi  du  lin ,  du  chanvre  &  des  autres  plantes  fîlamenteufesy 
fe  fera  préfenté  plus  difficilement  que  celui  du  coton.  Il  faut ,  pour 
dégager  ces  fils  de  l’écorce  qui  les  cache  ôc  les  enveloppe  faire  rouir, 
c’eft-à-dire  ,  macérer  dans  l’eau  les  plantes ,  les  brifer  enfuite  ,  ôc 
enfin  les  faire  palier  plufieurs  fois  par  les  dents  d’un  peigne,  pour  pou¬ 
voir  les  filer  Ôc  les  tifler.  On  ne  peut  pas  douter  néanmoins  que  les 
habits  de  lin  n’ayent  été  en  ufage  dès  les  tems  les  plus  reculés.  Ifis 
paffoit  pour  en  avoir  fait  la  découverte  g  ;  ôc  il  eft  certain,  par  le 
témoignage  de  Moïfe  ,  que  cette  plante  étoit  cultivée  en  Egypte 
de  tems  immémorial.  Il  remarque  que  la  grêle ,  dont  le  Seigneur 
frappa  cette  contrée  lors  de  la  perfécution  de  Pharaon ,  fit  périr  le 


*  Gefner,Hift.  animal.  1. 4.  c.  6 .  =  Acad, 
des  Scienc.  ann.  1712,.  M.  p.  104. 

b  Bafil.  in  Hexam.  Orat.  p.  7.=  Procop. 
<îe  Juftiniani  fabriciis,!.  3.  p.  30.=  Calmet, 
t.  7.  p.  I4f. 

c  Bochart ,  Phaleg,  1.  3.  c.  4.p.  177.  178. 
d  L.  7.  c.  17.  p.  741. 
c  De  vita  Apollon,  1.  2.  c.  20.  p.  71.3= 

Tome  1 . 


Voy.  aufli  Strabo,  I.  15.  p.  1016.  =  Phil® 
de  vita  Molîs ,  p.  667.  C. 

(1)  C’efl  le  fentiment  de  plufieurs  Inter¬ 
prètes  &  Commentateurs  de  l’Ecriture ,  & 
des  plus  célébrés.  Voy.  le  P.  Calmet }  t.  z. 
p.  351.3^3*  t*  7-  P-  144* 
f  Plin.  1.  19.  feéh  2.  p.  1 5 6. 

6  Mart.  Capella,  1.  z.  p.  35>.=rJul.  Firmx- 
cus.  L.  de  ProfelT.  Relig.  p.  45>* 

*  Q 
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i  -,  lin  a.  On  voit  encore  que  ce  légiflateur  défend  aux  Hébreux  de 

ire  Partie,  porter  des  habits  tiffus  de  laine  ôc  de  lin  •  •ru 

Depuis  le  Délugâ  La  bonté  d’une  étoffe  dépend  en  partie  de  la  maniéré  dont  elle 

jufqu  à  la  mort  fou^e>  C’eft  le  foulage  qui  donne  proprement  aux  draperies 

' 6  *C°  *  leur  confiftence.  L’opération  confifte  dans  le  jeu  d’efpéces  de  gros 
maillets  de  bois,  qui  par  le  moyen  dune  roue,  tombent  fuccef- 
fivement  dans  des  auges  où  les  draps  font  renfermés.  Les  coups  re¬ 
doublés  qu’ils  reçoivent  les  rendent  plus  fermes  ôc  plus  unis.  L’art 
de  fouler  les  étoffes  n  a  été  connu  dans  l’Europe  que  depuis  la 
guerre  de  Troye  c  i  mais  il  eft  affez  vraifemblable  que  ce  fecret 
aura  été  découvert  bien  auparavant  dans  l’Afie  ôc  dans  l’Egypte. 
Les  premiers  effais  auront  été  fans  doute  fort  imparfaits.  On  peut 
fe  former  une  idée  de  ces  anciennes  pratiques  d’après  celles  que 
nous  fcavons  être  encore  en  ufage  chez  quelques  peuples  fauva- 
ges  ôc  groffiers.  La  maniéré  dont  les  habitans  de  l’Iflande  foulent 
les  draps,  eft  de  les  rouler  &  de  les  jetter  par  terre  après  les  avoir 
arrofés  d’urine  chaude;  ils  les  pétrifient  enfuite  avec  les  pieds 
pendant  toute  une  journée.  Ils  travaillent  de  même  les  gants  ÔC 
les  bonnets  ;  mais  c’eft  avec  les  mains.  Il  faut  quun  homme  foit 
habile  ôc  robufte  ,  pour  fouler  une  camifole  ou  trois  paires  de  bas 
dans  une  journée  d.  Tel  aura  été  probablement  l’art  de  la  fou- 
lerie  dans  fon  origine.  Au  furplus  f  de  quelque  maniéré  qu’on  l’ait 
pratiqué  dans  les  premiers  tems,  cette  opération  n’a  jamais  pu 
être  que  très-pénible  ôc  très-mal  entendue,  puifqu’on  ne  connoif- 
foit  pas  les  moulins  à  foulon. 


>  .j.  j 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l'Art  de  teindre . 

L  A  plupart  des  matières  propres  à  faire  des  tiffus ,  font  na¬ 
turellement  d  une  couleur  terne  ôc  fombre.  Les  vêtemens  feroient 
en  conféquence  d’une  uniformité  ennuyeufe  ,  fi  l’art  n’avoit  pas 
trouvé  le  moyen  d’y  remédier  ôc  d’en  varier  les  nuances.  Les  pre¬ 
miers  fruits ,  la  première  plante  qu’on  aura  écrafés ,  l’effet  des 
pluies  fur  certaines  terres  ôc  fur  certains  minéraux ,  ont  dû  donner 
des  notions  de  l’art  de  teindre ,  ôc  l’idée  des  différentes  matières 
propres  à  la  teinture.  Dans  tous  les  climats ,  l’homme  a  fous  fa  main 
des  terres  ferrugineufes ,  des  terres  bolaires  de  toute  nuance,  des 
matières  végétales  6c  falines ,  ôcc.  La  difficulté  a  été  de  trouver 
l’art  de  les  employer.  Combien  de  tentatives  n’aura-t-on  pas  faites 
avant  que  de  parvenir  au  point  d’appliquer  convenablement  les 
couleurs  fur  les  étoffes ,  6c  de  leur  donner  cette  adhérence  Ôc  ce 
luftre  qui  fait  le  principal  mérite  de  l’art  du  teinturier,  un  des 
plus  agréables ,  mais  en  même  tems  un  des  plus  difficiles  qu’on 
connoiffe  ! 

On  parvient  à  colorer  les  étoffes  par  le  moyen  des  chaux ,  des 
fels,  des  eaux,  des  leffives,  des  fermentations,  des  macérations,  6cc. 
On  diftingue  la  teinture  en  deux  efpeces ,  en  teinture  chaude  ôc 
en  teinture  froide.  La  teinture  chaude  eft  celle  où  l’on  fait  bouil¬ 
lir  les  matières  colorantes,  ou  avec  l’étoffe ,  ou  avant  qu’elle  y  foit 
plongée.  On  entend  par  teinture  froide  ,  celle  dans  laquelle  on 
fait  rîiffoudre  à  froid  les  matières  colorantes ,  ou  bien  celle  où  l’on 
attend  que  la  liqueur  foit  réfroidie  avant  que  d’y  mettre  tremper 
l’étoffe.  On  ne  peut  pas  décider  laquelle  de  ces  deux  préparations  a 
été  la  première  en  ufage  6c  moins  encore  la  maniéré  d’y  procéder. 
Qu’il  nous  fuffife  de  fçavoir  que  l’art  de  teindre  eft  d’une  très-grande 
antiquité.  On  le  connoiffoit  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Les  Chinois  prétendent  être  re¬ 
devables  de  cette  découverte  à  Hoang-ti ,  un  de  leurs  premiers 
Souverains  a.  Il  eft  dit  dans  la  Genèfe  qu’on  attacha  un  fil  d’écar¬ 
late  au  bras  d’un  des  enfans  de  Thamar  b.  Job,  que  je  crois  avoir 

a  Martini.  Hifl.de  la  Chine,  1.  r.p.4i.  I  b  Ch.  58  f.  27.  Voy.  Calmet ,  t.  i.p.  jyo. 

Q  v 
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vécu  dans  le  même  tems  a,  parle  de  la  vivacité  des  couleurs 
qu’on  remarquoit  dans  les  étoffes  apportées  des  Indes  b.  On  ne 
peut  point  au  furplus  entrer  dans  aucun  détail  fur  les  connoiffan- 
ces  qu’on  pouvoit  avoir  alors  dans  l’art  de  teindre,  ni  déterminer 
jufqu’à  quel  point  on  l’avoit  porté.  J’aurai  occafion  de  m’étendre 
davantage  fur  ce  fujet  dans  la  fécondé  Partie. 

L’ufage  le  plus  agréable  de  l’art  de  teindre,  eft  de  pouvoir  diversi¬ 
fier  la  couleur  des  étoffes.  Il  y  a  deux  maniérés  de  leur  donner  cette 
agréable  variété,  qui  en  fait  le  principal  mérite  :  on  y  parvient ,  ou 
en  ajoutant,  par  le  moyen  de  l’aiguille ,  fur  un  fond  uni,  des  fils  de 
différentes  teintes,  ou  en  faifant  entrer  diverfes  couleurs  dans  le  tiffu 
des  étoffes  lorfqu’on  les  ourdit.  L’antiquité  faifoit  honneur  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  inventions  aux  Phrygiens  c,  peuples  très-anciens  d  :  oit 
attribuoit  l’autre  aux  Babyloniens  e.  Mais  ces  pratiques  étoient-elle? 
connues  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement  ?  tout  nous  porte 
à  le  croire.  Les  progrès  que  cet  art  avoit  faits  du  tems  de  Moïfe  1 , 
fuppofent  une  origine  très-ancienne,  &  des  découvertes  fort  anté.- 
rieures.  Il  me  paroît  donc  certain  que  l’ufage  de  la  broderie  &  des 
étoffes  de  couleurs  variées ,  remonte  à  l’époque  que  nous  parcourons 
maintenant;  mais  je  n’infifterai  point  fur  la  pratique  originaire  de  ces 
deux  arts,  par  l’impoffibilité  de  pouvoir  rien  dire  qui  foit  fatisfaifant. 

Un  art  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  nous  occupe  pré¬ 
fentement,  c’eft  celui  de  nettoyer  ôt  de  blanchir  les  étoffes  lorf- 
qu’elles  font  falies  ;  Peau  toute  (Impie  n’y  fuffit  pas.  Il  faut  par  le 
moyen  de  quelques  poudres ,  de  quelques  cendres ,  lui  communi¬ 
quer  cette  vertu  déterlive,  qui  la  rend  propre  à  faire  fortir  des  étoffes 
la  faleté  qu’elles  ont  contractée.  Les  anciens  ne  connoiffoient  point 
îefavon;ils  y  fuppléoient  par  différens  moyens.  Job  parle  de  laver 
fes  vêtemens  dans  une  foffe  avec  l’herbe  de  Borïth%~ Ce  paffage  mon¬ 
tre  que  pour  nettoyer  les  étoffes ,  la  méthode  alors  étoit  de  les  jetter 
dans  une  foffe  pleine  d’eau  imprégnée  de  quelques  cendres ,  mérhode 
qui  paroît  avoir  été  la  plus  univerfellement  employée  dans  les  pre¬ 
miers  tems.  Homere  en  effet  nous  dépeint  Nauficaa  &  fes  compagnes* 
foulant  aux  pieds  dans  des  foffes  leurs  habits  pour  les  blanchir  h. 

A  l’égard  de  l’herbe  que  Job  nomme  Borith ,  je  penfe  que  c’eff  la 


3  Voy.  notre  Differtation. 
fe  Chap.  18.  f.  i6.. 

0  Pliri.  1.  8.  fed.  74.  p.  476. 
d  Voy.  Herod.  1.  i.  n.  i. 
e  PJin.  loco  ftiprà  cit. 

»  Voy.  la  ide  Part.  Liv.  II,  c.  II. 


s  C.  p.  y.  30. 

Le  texte  Hébreu  porte  mais  les  meil¬ 

leurs  Interprètes  penfent  que  ce  mot  eR  le 
meme  que  le  Borith  de  Jérémie,  c.  r.‘y.  as* 
&  de  Malach.  c.  3.  f.  2 , 
h  OdydT.  1.  6,  v.  P2. 
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fiude  qu’il  a  voulu  défigner  par  ce  nom.  Cette  plante  eft  fort  com-  , 

mune  dans  la  Syrie,  la  Judée,  l’Egypte  Ôc  l’Arabie.  On  la  brûle,  lrc  Partie 
on  fait  paffer  enfuite  de  l’eau  fur  fes  cendres.  Cette  eau  contra&e  un  Depuis  le  Déluge 
fel  lixiviel  très-fort,  ôc  capable  d’ôter  les  taches  ôc  de  dégraiffer  les  juf|g  jacS°U 
laines  Ôc  les  toiles. 

Les  Grecs  ôc  les  Romains  fuppléoient  au  favon  par  le  moyen  de 
différentes  fortes  de  terres  a  &  de  plantes  b.  Les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  font ,  avec  certains  fruits ,  une  efpece  d’eau  de  favon ,  qui  leur 
fert  à  blanchir  les  lits  de  coton  c  &  les  autres  étoffes  dont  ils  font 
ufage.  Dans  l’Iflande,  les  femmes  y  font  la  leflive  avec  de  la  cen¬ 
dre  ôc  de  l’urine  d.  En  Perfe ,  on  fe  fert  de  terres  bolaires  ôc  marneu- 


fes  e.  Dans  plufieurs  pays  on  trouve  quantité  de  terres ,  qui  diffoutes 
dans  l’eau,  ont  la  propriété  de  nettoyer  ôc  de  blanchir  les  étoffes  Ôc 
le  linge  f.  Toutes  ces  différentes  pratiques  peuvent  avoir  été  en  ufage 
dès  les  premiers  tems  ( 1  ).  Les  befoins  de  la  vie  font  à  peu-près  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes  :  la  nature  offre  à  peu-près  dans  tous 
fes  climats  les  mêmes  reffources.  C’eft  l’art  de  les  employer  qui  dify 
tingue  les  nations  policées  des  peuples  barbares  Ôc  fauvages. 


a  Plin.  1.  3  ?.  fe&.  57. 

Id.  1.  27.  feô.  88. 
c  Voyag.  de  J.  de  Lery,  p»  27 6, 
d  Hift.  de  l’Iflande  t.  1  p.  2 66. 
e  Chardin,  t.  4.  p.  66.  67. 
f Journ.  des  Sçav.  ann.  17*2.  Jnill.  p* 

4 1 8. - Hifl.  générale  des  Antilles  par  le 

P.  du  Tertre  t.  2.  p.  7 6.  in-40.  Paris  ,  1667. 
a=  Hift.  nat.  de  Colonne,  t.  2.  p.  113.  114. 
s=:Piganiol.  Defcript.  de  France  ,  t.  J.  p. 


72.  Edit. in-  12  de  1722. 

(*)  J’ai  lu  quelque  part,  que  "certains  peu¬ 
ples  grofliers  &  fauvages,  avoient  une  efpece 
de  leflive  qui  conlîfle  à  lailfer  tremper  quel¬ 
que  tems  leurs  habits  dans  la  boue.  Ils  les 
paflènt1  enfuite ,  &  les  lavent  dans  une  eau 
claire  &  nette.  Ils  réufliflent,  par  ce  moyen, 
à  les  nettoyer  &  à  les  dégrailfer  :  les  fels  qui 
font  dans  la  boue  faifant  à  peu-près  le  même  ' 
I  effet  que  notre  favon. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

De  /’  Architecture. 

«  \  r 
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DE  T  D  u  T  tems  l’homme  s’eft  vu  forcé  de  chercher  des  afyles 
contre  les  injures  de  l’air  ôc  l’attaque  des  bêtes  féroces.  Auflt 
l’art  de  bâtir  eft-il  un  des  premiers  arts  qui  ait  été  mis  en  pratique , 
avant a  comme  après  le  déluge.  C’efl:  donc  à  la  néceffité  que  f  Ar¬ 
chitecture  doit  fa  naiffance  ;  mais  c’eft  du  luxe  quelle  a  reçu  fes  em- 
belliffemens.  Les  réflexions  ôc  les  comparaifons  que  firent  les  hom¬ 
mes  fur  leurs  ouvrages ,  leur  formèrent  le  goût.  On  parvint  d’abord 
à  connaître  les  régies  de  la  proportion.  On  y  ajouta  enfuite  les  orne- 
mens  que  les  lumières  Ôc  le  génie  de  chaque  fiécle  ont  fuggéré  aux 
peuples  en  différens  tems.  L’Architeêture  embellie ,  corrompue  ôc 
rétablie  fucceflivement ,  a  varié ,  fuivant  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
des  fiécles  ôc  des  nations. 


Tant  que  les  defcendans  de  Noé  demeurèrent  réunis ,  ils  furent  à 
portée  de  cultiver  ce  qu’on  avoit  pû  conferver  de  découvertes  anté¬ 
rieures  au  déluge.  Le  projet  qu’ils  conçurent  ôc  exécutèrent  en  par¬ 
tie  )  de  bâtir  une  ville  dans  la  plaine  de  Sennaar  b ,  le  deffein  d’y  éle¬ 
ver  une  tour  d’une  hauteur  prodigieufe  c ,  prouvent  que  les  nouveaux 
habitansde  la  terre  n’étoient  pas  entièrement  deftitués  de  connoiffan- 
ces  en  Architeêture.  Mais  le  changement  quel’Eternel  opéra  alors 
dans  leur  langage,  les  ayant  contraints  de  fe  féparer,  ils  perdirent,  pour 
la  plûpart,  la  pratique  ôc  la  théorie  des  arts  même  les  plus  eflentiels. 

La  vie  errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  dans  les 
premiers  fiécles  qui  fuivirent  la  confufion  des  langues ,  ne  leur  per¬ 
mit  pas  de  s’adonner  à  des  recherches  ôc  à  des  réflexions  fui  vies.  Faute 
de  connoiflances  ôc  fur-tout  manque  d’outils,  ces  nouvelles  colonies 
fe  virent  réduites  à  n’avoir  dans  les  commencemens  d’autres  retraites 
que  les  antres  ôc  les  cavernes  d.  Plufieurs  nations  offrent  encore  au¬ 
jourd’hui  l’image  de  ces  anciens  tems  e. 


a  Gen.  c.  4.  f.  17. 
b  Ibid.  c.  1 1.  f.  4. 

c  Ibid.=Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet» 
dansl’introduftion  ,fuprà  p.  z. 

d  Diod.  1. 1 .  p.  1 1 .  =Æfchyl.  in  Prometh. 
vinfto  ,  v.  449,  &c.  =  Vitruv.  1.  z.  c.  1.  = 
Plin.l,  7.  feft.  57,  p.  413,  =  Paufan,  1.  10, 


c.  17.  p.  83 6.  =  Suid.  voce  A t.  li 
p.  5  iz.  =  Martini,  Hift.  de  la  Chine,  t.  i.p. 
19.  zo.'=Bibl.  univ.  t.  z.  p.  411. 

e  Rec.  des  V oyag.  au  Nord  t.  8.  p.  207.  = 
Voyag.  de Coréal.  t.  i.p.  232.238.  =  Hift. 
gen.  des  Voyag.  t.  1.  p.  9 6.  t.  8.  p.  6.  = 
BelonysObferYat  1,  2,c,  ^i,  =  Lettr.  Edif* 
t.  y.  p.  273» 
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Dès  que  les  peuples  auront  été  débarraffés  des  foins  de  la  vie  les 
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plus  preffans ,  ils  fe  feront  vraifemblablement  empreffés  de  quitter 
les  antres  ôc  les  cavernes  dont  le  féjour  a  dû  leur  paroître  bientôt  Depuis  le  Déluge 
aufli  trille  que  mal  fain.  Us  auront  cherché  les  moyens  de  fe  procu-  )u  Jacobl°  ' 
rer  des  habitations  plus  commodes  &  plus  agréables.  Les  premiers 
logemens  auront  été  proportionnés  aux  facilités  locales  de  chaque 
climat,  ôc  relatifs  aux  lumières  Ôtau  génie  des  différentes  peuplades. 

Les  rofeaux ,  les  cannes ,  les  branches ,  les  feuilles  d’arbres  ,  les  écor¬ 
ces,  les  terres  graffes,  ont  été  les  matériaux  dont  on  a  d’abord  fait 
ufage.  Les  premières  maifons  des  Egyptiens  &  des  peuples  de  la  P a- 
leftinea,  étoient  de  rofeaux  ôc  de  cannes  entrelaffées.  On  trouve 
encore  aujourd’hui  au  Pérou  beaucoup  de  maifons  qui  ne  font  bâties 
que  de  cette  maniéré  b.  Les  premières  maifons  des  Grecs  n  étoient 
que  d’argille.  Ces  peuples  furent  quelque  tems  à  ignorer  l’art  de  la 
durcir  pour  en  faire  des  briques  c.  En  Mande ,  les  maifons  ne  font 
confiantes  qu’avec  des  morceaux  de  pierres  ou  de  roc  liés  avec  de  la 
boue  ôc  de  la  moufle.  Elles  font  couvertes  de  gazon  d.  Les  Abyflins 
logent  dans  des  cabanes  faites  de  boue  ôc  de  paille  e.Les  maifons 
au  Mônomotapa  ne  font  que  de  bois  f.  On  a  mêrfie  vu  autrefois  s 
des  peuples  ,  comme  on  en  voit  encore  à  préfent h ,  fe  conftruire , 
faute  de  matériaux ,  ôc  fur-tout  d’intelligence ,  des  cabanes  avec  des 
peaux  &  des  os  de  chiens  de  mer,  ou  d’autres  grands  poiffons. 

Le  bois  offre  tant  de  facilité  à  l’homme  pour  fe  procurer  un  loge¬ 
ment,  qu’on  en  aura  fait  ufage  de  bonne  heure  dans  les  climats  où 
les  peuples  étoient  à  portée  de  s’en  procurer  aifément.  On  a  com¬ 
mencé  par  entrelalfer  groffierement  des  branches  *  :  enfuite  on  a  en¬ 
duit  de  terre  ces  efpeces  de  claies  k ,  ôc  on  les  a  foutenues  fur  quelques 
perches.  Ces  premières  cabanes  étoient  couvertes  de  feuilles  ou  de 
gazon  :  leyr  forme  étoit  circulaire  ôc  terminée  en  cône,  à  peu -près 
comme  nos  glacières.  Le  foyer  étoit  placé  dans  le  milieu  de  la  mai- 
fon.  Un  trou  pratiqué  à  la  pointe  du  toit ,  donnoit  iffue  à  la  fumée.- 
Ces  habitations  ne  recevoient  de  jour  que  par  la  porte;  telle  a  été 
yfaifemblablement  la  maniéré  de  bâtir  des  premiers  peuples ,  qui  s’eft 

»  Diod.  I.  1.  p.  51.  =  Sanchon.  apud ,  J  e  Bibl.  Raif.  1. 1.  p.  57.  =  Hift.  gé n.  des  '' 

Eufeb. p.  3 ? .  A.  *  r  «  ,,T 

b  Voyag.  au  Pérou  par  M.  Bouguer,  p.  8 
81  10. 


c  Plin  1.  7.’  feft.  57.  p.  413. 

1 

à  Hift.  nat.  de  l’Iflande.  t,i  &  *77» 
t.  i.p.  186,  187* 


Voyag.  1. 1.  p.  221. 
f  Ffift.  gén.  des  Voyag.  t.  r.  p.  91. 

£  Strabo,!.  i$.,p.  1050. &ioj6. 
h  Journ.  du  P.  Feuillée.  t.  p.  §7«  - 
Voyag.  de  Frezier.  p.  150. 

*  Martini  ,  Hiü.  de  la  Chine  p»  10» 
k  Vitruv.l»  i.  €.  1. 
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perpétuée  chez  plufieurs  nations  tant  anciennes  %  que  modernes  b* 
ire  Partie.  Qn  aura  au{jj  conftruire  les  premières  maiions  de  troncs  d’arbres 

lamort'  élevés  lesuns  fur  les  autres,  &  rangés  quarrément c.  On  voit  encore 
de  Jacob.  aujourd’hui  les  relies  de  ces  pratiques  originaires  dans  plufieurs  vil¬ 
lages  d’Allemagne ,  de  Pologne  &  de  Rulïie.  Tels  font  auffi  les  lo- 
gemens  des  habitans  de  la  Floride  &  de  la  Louifiane  d ,  des  Eski- 
maux  e,  &  de  quantité  d’autres  peuples  f. 

La  conftruaion  de  ces  premiers  bâtimens  n’exigeoit  pas  de  grands 
apprêts ,  ni  de  grandes  connoiflances.  On  n  avoir  befoin  ni  de  beau¬ 
coup  d’outils  ,  ni  d’un  grand  nombre  de  machines.  On  aura  abattu 
originairement  les  arbres  de  la  même  maniéré  que  les  Sauvages  les 
abattent ,  c’eft-à-dire ,  par  le  moyen  du  feu.  Ils  les  minent  peu  à  peu 
avec  de  petits  tifons,  qu’ils  ont  foin  d’entretenir  &  de  rapprocher. 
Le  même  fecret  leurfert  à  les  couper  en  billes.  Ils  placent  des  tifons 
de  diftance  en  diftance  fur  le  corps  de  l’arbre  qu’ils  veulent  débiter 
tout  nous  porte  à  croire  qu’on  en  aura  ufé  ainfi  dans  les  premiers 


tems. 

On  aura  inventé  fuccelfivement  quelques  inftrumens  pour  tailler 
les  bois  &  pour  les  planer.  Les  premiers  outils  étoient  faits  de  cer¬ 
taines  pierres  dures  &  peu  caffantes.  Il  exifte  encore  dans  les  cabi¬ 
nets  des  curieux  plufieurs  de  ces  anciens  outils  h.  La  plupart  des  na¬ 
tions  de  l’Amérique  ne  fe  fervent  point  d’autres  inftrumens  pour 
tailler  les  bois  &  les  débiter  K  On  aura  imaginé  enfuite  de  faire  des 
outils  de  métal ,  dont  le  nombre  n’aura  pas  été  confidérable  dans  les 
premiers  tems.  Jugeons  des  connoiflances  des  anciens  peuples  par 
celles  des  Péruviens  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  dans  leur  pays  ; 
ils  n’employoient  que  la  hache  &  la  doloire  pour  travailler  leurs  bois. 
La  fcie  ,  les  clous,  le  marteau  ôt  les  autres  inftrumens  de  charpen¬ 
terie  leur  étoient  inconnus  k.  Enfin  le  goût  &  l’induftrie  s’étant  per¬ 
fectionnés  ,  on  aura  trouvé  l’art  de  fubftituer  au  bois  les  briques ,  les 


*  Vitruv.  1. 1,  c.  i.  =  Diod.  1.  f.  p.  346*  | 
===  Strabo  ,  1.  4.  p.  301.  ===  Tacit.  de  Mor. 
Germ.  n.  1 6.  ===  Hifl.  de  Languedoc  ,  t.  1 . 

JP»  44’*  9* 

b  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l’établit 
fémerit  de  la  Compagn.  des  Ind.  Holland,  t. 
5. p.  36.==Mém.  de Trev.Mai  1717^.713. 
714-  =Hift.gén.  des  Voyag.  t.  ii.p.iy. 
c  Voy.  Vitruv.  1.  z.  c.  1. 

ainfi  qu’encore  aujourd’hui  on  conf- 
£ruit  les  maifons  dans  le  Palatinat  de  Rulïie. 
d  Mœurs  des  Sauvag.  1. z  p.  7.  8. 1 1. 

P  Voyagede  la  Baye  d’Hudfon.  t,  i»  p.43» 


f  Voyage  de  Frezier.  <?6.=Chardifl. 
1. 1.  p.i  34.  =Nouvelle  Relat.  de  la  France  , 
Equinox.  p.  141.  146.  =  Hilï.  gén.  dès' 
V  oyag.  t.  3 .  p.  185". 

s  Mœurs  des  Sauvag.  1. i.  p.  1  io.  =  Le£- 
carbot.  Hilî.  de  la  N.  Franc,  p.  776.  =  N. 
Relat.  de  la  France  Equinox.  p.i  5  2.=HilJ. 
de  la  Virginie,  p.  314- 
h  Voy.  infrà.  Chap.  IV.  -  \ 

»  Ibid.  =  Relat.  de  la  riviere  des  Amazo-i 
nés,  par  le  P.  d’Acugna,.t.  z.  p.  *13. 

k  Hifl  des  Incas.  t.  2.p.  6U  6z.  .■  1 

pierres  i 
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pierres ,  les  marbres,  &c.  &  on  fera  parvenu  à  élever  des  édifices  — 
également  folides  Ôt  magnifiques.  i«  Partie. 

L’art  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  propres  aux  ouvrages  de  Depuisie  Déluge 
maçonnerie,  a  du  long-tems  occuper  les  premiers  Architectes.  La  ie  Jacob.°rt 
pierre  n’a  pas  été  probablement  la  matière  dont  on  fe  fera  d’abord 
fervi  pour  conftruire  les  édifices  qu’on  a  fubffitués  aux  huttes  &  aux 
cabanes.  La  coupe  Ôt  la  taille  des  pierres  demandent  plus  de  connoif- 
fances  qu’on  n’en  avoitdans  les  premiers  fiécles.  On  a  commencé  par 
faire  ufage  des  briques  a,  c’eft-à-dire ,  par  mouler  des  carreaux  d’ar- 
gille,  qu’on  a  fait  fécher  enfuite  au  foleil,  ou  cuire  dans  des  fourneaux, 
pour  leur  donner  plus  de  confiftance  ôt  de  folidité.  Tels  furent  les 
matériaux  employés  pour  la  conftru&ion  de  la  tour  de  Babel  b.  Les 
Egyptiens  ont  aufii,  de  toute  ancienneté  ,  fait  un  grand  ufage  de  la 
brique  c.  L’ufage  des  tuiles,  invention  fi  commode  pour  défendre  les 
maifons  des  injures  de  l’air,  remonte  également  à  une  très  -  haute 
antiquité  d. 

Le  tems  où  l’on  a  commencé  a  conflruire  des  édifices  de  pierres 
taillées  ,  nous  eft  abfolument  inconnu.  On  en  doit  dire  autant  de 
l’invention  du  mortier,  de  la  chaux  ôt  du  plâtre ,  Ôte.  Ces  découver¬ 
tes  fe  font  faites  infenfiblement  ôc  de  proche  en  proche.  Plufieurs 
motifs  auront  contribué  à  faire  imaginer  de  bonne  heure  les  moyens 
de  conftruire  des  bâtimens  folides  ôt  capables  de  réfiflance.  Mais 
c’eft  aux  peuples  cultivateurs  que  l’architeêlure  doit  proprement  fa 
naiffance.  Les  foins  ôt  l’aftiduité  qu’exige  l’agriculture ,  força  les  fa¬ 
milles  qui  s’y  adonnèrent ,  à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  Ce  genre 
de  vie  les  porta  bientôt  à  fe  conflruire  des  logemens  folides  ôt  dura¬ 
bles  e.  La  Chaldée,  la  Chine ,  l’Egypte  ôt  la  Phénicie ,  font  les  pre¬ 
mières  contrées  où  nous  voyons  que  l’architeéture ,  proprement  dite  , 
ait  été  en  ufage.  Nembrod  bâtit  dans  la  Chaldée  trois  villes ,  dont 
Moïfe  nous  a  confervé  les  noms f .  Alfur ,  quelque  tems  après  ,  ôc 
dans  des  cantons  peu  éloignés ,  fonda  Ninive  ôt  deux  autres  villes 
Les  Chinois  difent  que  Fo-Hi  fit  entourer  de  murailles  les  villes  ôt  les 
bourgs11.  On  voit  enfin  du  tems  d’ Abraham  ôt  de  Jacob,  plufieurs 
villes  dans  la  Paleftine  ôc  dans  les  contrées  voifines  K  A  l’égard  de 
l’Egypte ,  toute  l’antiquité  s’accorde  à  placer  la  fondation  de  fes  pre- 


a  Sanchonîat.  apud.  Eufeb.  p.  35.  D. 
b  Gen.  c.  1  x.  f.  3. 
c  Voy.  Exod.  e,  1.  f.  14.  £•  f»  7. 
d  Plin.  1.  7.  p.  413. 

*  Voy.fupràLiv.l.axU  II.p.  34» 

Tome  L 


f  Gen.  c.  10.  f.  10. 
s  Ibid.  f.  n  &  iz. 

h  Martini,  Hift.  de  la  Chine,  1.  1.  p.  18,' 
=  Extrait  des  Hifl.  Chin. 

1  Gen,  c.  19.  f.  1  &  zo,  c.  z8_.  v.  19, 

*  R 
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mieres  villes  dans  les  tems  les  plus  reculés a.  Il  y  en  avoit  aufll  des 
lors  quelques-unes  de  bâties  dans  la  Grece  b.  v  ,  _ 

L’architeaure  cependant  n’a  pu  faire  un  certain  progrès  que  de¬ 
puis  qu’on  a  été  en  poffeffion  de  quantité  d’arts ,  dont  le  fecours  lui 
elt  abfolument  nécelTaire.  Il  a  fallu  inventer  les  machines  propres  a 
voiturer  &  à  élever  les  fardeaux  confidérables  ;  trouver  le  fecret  de 
dompter  les  animaux,  &  imaginer  le  moyen  de  les  faire  fervir  au 
tranfport  des  matériaux  :  il  a  fallu  enfin  découvrir  1  art  de  travai  et 
les  métaux,  &  notamment  le  fer.  Ce  n’eft  pas  que,  faute  de  ces  con- 
noilfances,  les  peuples  ayent  été  abfolument  hors  détat  de  con  - 
truire  des  édifices  en  pierres.  L’exemple  des  Péruviens  &  des  Mexi¬ 
cains  eft  une  preuve  du  contraire.  Ces  peuples  navoient  ni  c  arre 
tes,  ni  traîneaux ,  ni  bêtes  de  fomme  c.  Ils  voituroient  tous  leurs  ma¬ 
tériaux  à  force  de  bras  d.  Ils  ne  connoiffoient  point  non  plus  ni  les 
échafauts ,  ni  les  grues ,  ni  les  autres  machines  propres  à  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens  c.  Ils  ignoroient  même  l’ufage  du  fer  Mis  iont 
parvenus  néanmoins  à  élever  des  édifices,  dont  la  vite  caufe  encore 
aujourd’hui  le  plus  grand  étonnement  Leur  maniéré  de  tailler  les 
pierres ,  étoit  de  les  calfer  avec  certains  cailloux  noirs  &  fort  durs  • 
Ils  les  polilfoient  enfuite,  en  les  frottant  les  unes  contre  les  autres  V 
On  en  aura  pu  ufer  de  même  dans  les  commencemens.  Il  y  &  des 
pays  où  l’on  ne  connoît  point  encore  d  autre  maniéré  de  tailler  les 
pierres  k ,  &  où  l’on  bâtit  de  très-grands  édifices  avec  fort  peu  d’ou¬ 
tils  ôc  de  machines  K 

Mais  ces  pratiques  font  fi  longues  &  fi  incommodes  ,  que  tant 
qu’on  n’en  aura  point  connu  d’autres  ,  les  édifices  en  pierres  ont  du 
néceffairement  être  affez  rares.  L’ufage  n’a  pu  en  devenir  commun 
&  ordinaire  que  depuis  l’invention  des  outils  propres  à  tailler  les 
pierres  ^  &  la  découverte  des  machines  capables  de  les  voiturer  ÔC 
de  les  élever  facilement.  Aufii  fuis-je  très-perfuadé  que  dans  la  plu¬ 
part  des  premières  villes ,  les  maifons  n’étoient  que  de  bois  ou  de  tor¬ 
chis.  C’eft  encore  aujourd’hui  la  maniéré  dont  on  bâtit  dans  la  plus 


*  Hom.Uiad.  1.5>*v.  381 ,  &c.  =  Hérod. 
K  2.  n.  5>5>.  =  Diod.l.  i.p.  i8.  =  Syncell. 

p.  ,Î4*  î 

b  Pauf.  1.  1.  c.  38.  p.  93. 1.  8.  c.  38. 1. 10. 
g.  6.  =  Eufeb.  Prxp.  Evang.  1.  io.  G.  io.  p. 
48.9.  C.  =  Syncell.  p.  64. 

e  .AcoÆa.  Hift.  nat.  de-s'Indes,  1.  6,  c.i4*;=^: 
Hift.  desincas.  t.  i.p.  6o&z6j. 
d  Hift.  des  Incas  loco  cit. 


e  Ibid.  p.  i66  )  267.  t'  2.  p*  éi. —  Acofla, 
loco  cit . 

f  Hift.  des  Incas  loco  cit. 

£  Ibid.  p.  264  &  268. 

h  Ibid.  t.  2.  p.  6z.  =  Voyag.  au  Pérou  paf 
D.  Antoine  d’Ulloa  ,  t.  x.  p.  3^  1 . 

5  Ibid. 

K  Hi'ft.  gén,  des  Voyag.  t.  1.  p.  332. 

1  Voyag.  de  la  Compagnie  des  Ind.  Hou. 
t.  4.  p.  378. 


r  3  r 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 

grande  partie  de  laPerfea,  de  la  Turquie,  &  généralement  dans 
l’Afrique  &  dans  l’Orient  b.  pe  Partie. 

Si  nous  en  croyons  les  anciens ,  l’art  de  tailler  les  pierres  ôc  d’en  Depuîsle  Déluge 
conftruire  des  maifons ,  auroit  été  connu  chez  certains  peuples  dès  dïfjacob.01* 
les  tems  les  plus  reculés.  Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de  cette 
découverte  à  Toforthusc,  fuccelfeur  de  Ménès  d.  Ils  attribuoient 
même  à  Vénéphès  e,  dont  le  régne  remonte  à  une  très -haute  anti~ 
quité  f ,  la  conftruêlion  d’une  pyramide.  Il  n’eft  pas  furprenant ,  au 
relie ,  que  l’art  de  tailler  ôt  d’employer  la  pierre ,  ait  été  trouvé  de 
fort  bonne  heure  en  Egypte.  La  qualité  du  climat  a  forcé  de  tout 
tems  ceux  qui  l’ont  habité  de  s’adonner  à  cette  étude.  L’Egypte  man¬ 
que  de  boisdeconftru&ion,  &  même  de  bois  de  chauffage  On  voit 
que  dès  les  premiers  fiécles ,  les  Egyptiens  étoient  obligés  d’entrete¬ 
nir  leurs  fourneaux  avec  de  la  paille  h*ou  du  chaume.  L’ufage  de  la 
pierre  &  du  marbre  étoit  donc  d’une  nécelïité  abfolue  pour  ces  peu¬ 
ples  ?  Audi  ont-ils  fçû  fe  procurer  bientôt  les  moyens  d’en  rendre  le 
tranfport  facile.  Les  Egyptiens  avoient  tiré  du  Nil ,  prefque  dès  l’ori¬ 
gine  de  leur  monarchie ,  quantité  de  canaux  1  qui  communiquoient 
&  rendoient  les  uns  dans  les  autres  :  il  paroît  aulfi  que  l’ufage  des 
voitures  étoit  très-ancien  chez  ces  peuples  ;  dès  le  tems  de  Jofeph , 
les  charriots  y  étoient  fort  communs  k. 

Les  premiers  monumens  de  l’architeélure ,  proprement  dite ,  ont 
'dû  être  allez  grolïiers  &  allez  informes.  Il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
la  régularité  &  l’agrément  des  proportions  y  ayent  été  obfervées  bien 
exactement.  Au  furplus  on  ne  peut  point  décider  de  l’état  &  des  pro¬ 
grès  de  cet  art  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement. 

Il  n’y  a  rien  qui  puilfe  nous  mettre  à  portée  d’en  juger  fainement.  Je 
crois  cependant  entrevoir  que  vers  la  fin  de  ces  mêmes  fiécles ,  on 
a  dû  avoir ,  dans  certains  pays ,  quelque  idée  de  la  décoration  &  de 
la  magnificence  desbâtimens. 

L’art  de  bâtir  n’eut  pour  objet  dans  les  commencemens  que  la 
nécelïité  :  les  peuples  s’étant  policés,  &  leurs  connoilfances  s’étant 
augmentées  à  proportion ,  fuccelfivement  on  fongea  à  orner  ôt  à  em- 


a  Chardin,  t.  i.  p.  i34.  =  Tavernier,  t. 
a .  1.  4.  c.  4.  p.  1 6.=Gemelli,  1. 1 .  p.  447.  t. 
a.  p.  1 66 , 167. 

b  Voyag.  de  Damp.  t.  3.  p.  47.  =  Bibl. 
raif.  t.  1.  p.  57.  =  Hift.  gén.  des  Voyag.  t. 
j.  p,  Z31.  =  Lettr.  Edif.  1. 1 6.  p.  31. 
c  Syncell.  p.  $6.  B. 

Marsh,  p.  35».  =  Toute  l’antiquité  s’eft 


accordée  à  connoître  Ménès  pour  le  premier 
Roi  d’Egypte. 

e  Voy. Syncell.  p.  S4> 

£  Marsh,  p.  4?. 

s  Voyag.  d’Egypte  parGranger,  p.  13. 
h  Exod.  c.  y.  f.  7* 

5  Voy.fuprà,  Ch.  I.  Art.  I.p.  88, 
k  Gen,  c.  4Î»  Ÿ*  *9* 
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-  bellir  les  édifices.  L’archite&ure  alors  appella  plufieurs  arts  à  fori 
p*  Partie,  fecours  ;  à  laide  du  cifeau ,  on  fubftitua  des  colonnes  de  pierre  ou  d« 
DepuisieDéluge  marbre  aux  poteaux  qui  originairement  fervoient  a  foutenir  le  faite 
iUf4e Jacob.0"'  des  cabanes.  Il  en  a  été  de  même  des  autres  ornemens  de  larchb 
te&ure.  La  plupart  ne  font  que  la  repréfentation  des  pièces  de  bois 
employées  originairement  à  la  conftruaion  des  édifices.  On  les  a  en¬ 
richies  de  divers  agrémens  en  les  exécutant  en  pierres.  Ceft  ainfi  que 
par  degrés  l’architeaure  eft  parvenue  à  une  forte  d’élégance  ôc  de 
perfeaion. 

Dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  dans  cette  première  Partie,  011 
connoifîbit  dans  plufieurs  pays  le  delfein,  la  cifelure  Ôc  la  fculpture  a. 
Il  eft  probable  qu’on  n’aura  pas  tardé  à  faire  ufage  de  cet  art  pour 
embellir  Ôc  décorer  les  édifices.  Les  hiftoriens  profanes  parlent  de 
temples ,  de  palais ,  ôc  d’autres  monumens  conduits  par  les  premiers 
fouverains  d’Egypte,  de  Ninive  Ôc  de  Babylone  b.  On  peut  joindre 
à  ces  faits  la  conftruaion  du  tabernacle  par  les  Jfraélites  dans  le  dé- 
fert  :  on  voit  que  Moïfe  y  employa  des  colonnes  ornées  de  bafes  ôc 
de  chapiteaux  :  cette  particularité  indique  des  progrès  fucceiïifs  ;  car 
on  aura  commencé  par  employer  des  colonnes  toutes  fimples:  en- 
fuite  ,  pour  leur  donner  plus  de  grâces ,  on  les  aura  accompagnées 
de  bafes  ôc  de  chapiteaux.  Moïfe  avoit  vraifemblablement  puifé  chez 
les  Egyptiens  l’idée  de  cette  forte  d’ornement c.  Enfin  la  magnifi¬ 
cence  ,  ôc  la  grandeur  des  différens  ouvrages  exécutés  chez  ces  peu¬ 
ples  dès  le  commencement  des  fiécles  dont  je  parlerai  dans  la  fe^ 
conde  Partie  de  cet  Ouvrage ,  ne  permettent  pas  de  douter  des  pro¬ 
grès  rapides  que  l’archite&ure  a  fait  en  Egypte  :  je  crois  donc  que 
Fart  de  décorer  &  d’orner  les  édifices,  a  été  connu  ôc  pratiqué  dans 
plufieurs  pays,  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement. 

a  Voy.  infra  ,  Ch.  V.  .  /  apud  Synceli.  p.  54  ,  55. 

*  b  Hérod.  1.  a.  n.  99  •  -  Diod  l.i.p.ié,! 

ï8  &  j  z,  p.  1 1 5  >  no.  =  Jul.  African.  j  c  Voy. la  a^e  PartiLiy,  II, Se<S.  ire.  Ch;  II I* 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  découverte  &  de  la  fabrique  des  Métaux. 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort- 
de  Jacob.. 


LA  decouverte  des  métaux  eft  probablement  due  au  hafard: 

mais  c’eft  aux  befoins  ôc  à  l’induftrie  des  peuples,  qui  fe  font 
adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  que  nous  devons  la  métallurgie ,  c’eft- 
à-dire,  Part  de  travailler  les  métaux  ,  &  celui  de  les  faire  fervir  à  tous 
lesdifférens  ufages  auxquels  ils  font  propres.  Sans  cette  connoiflance, 
l’agriculture  n’auroit  fait  aucun  progrès ,  Sc  on  ne  l’eût  jamais  portée 
au  point  où  nous  voyons  qu’elle  l’a  été  dès  les  premiers  tems  cher 
certains  peuples.  On  en  doit  dire  autant  de  prefque  tous  les  arts  mé— 
chaniques,  qui  n’ont  commencé  à  acquérir  une  forte  de  perfe&ion 
que  depuis  la  connoiffance  &  l’ufage  des  métaux.. 

Comment ,  où ,  quand ,  ôt  par  qui  s’eft  fait  cette  découverte  T 
C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  pouvoir  déterminer.  Il  n’eft  pas  plus  aifé 
d’expliquer  de  quelle  maniéré  l’homme  eft  parvenu  à  trouver  l’art 
de  préparer  les  métaux,  ôt  d’en  tirer  les  fecours  qui  lui  font  nécef- 
faires.  Les  anciens  ont  regardé  l’invention  de  la  métallurgie  comme 
quelque  chofe  de  fi  extraordinaire  ôt  de  fi  merveilleux ,  qu’ils  ont 
crû  en  être  redevables  aux  intelligences  céleftes  a. 

Les  métaux  étoient  connus ,  ôt  on  fçavoit  même  travailler  le  fer  b 
avant  le  déluge.  Mais  on  doit  mettre  cette  connoiflance  au  nombre 
de  celles  que  ce  terrible  fléau  a  fait  perdre,  au  moins  à  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain.  Toute  l’antiquité  s’accorde  à  dire  qu’il  a 
été  un  tems  où  le  monde  étoit  privé  de  l’ufage  des  métaux  c.  Ce  fait 
eft  d’autant  plus  croyable,  qu’il  eft  parlé  dans  les  anciens  auteurs  de 
plufieurs  nations  auxquelles  une  découverte  fl  importante  a  été  in¬ 
connue  d.  Nous  voyons  que  chez  ces  peuples,  les  pierres ,  les  cail¬ 
loux,  les  os,  les  cornes  d’animaux,  les  arêtes  de  poiflbn ,  les  co¬ 
quilles,  les  rofeaux,  les  épines,  fervoiènt  à  tous  les  ufages  où  les 
nations  policées  employent  aujourd’hui  les  métaux  e.  Les  Sauvages 
nous  retracent  une  peinture  fidelle  de  ces  anciens  peuples  &de^ 


2  Voy.  Syncell.p.  *4; 
b  Gen.  c.  4.  ÿ.  21. 
c  Voy.  Plat.  deLeg.  1.  3.  p.  80?. 
d  Agatarchid.  apud  Phot.  c.  4S.  p.  1369» 


=Diod.  1.  3.  p.  2i3.  =  Strabo  1.  15. p.  1025: 

&  1032.I.  16.  p.  1113  ,  t  124. 

e  Voy.  Herod.  1.  7.  =  Diod.  1.  3.  p.  i3f.. 
==  Strabo.  1.  i5.p.  1050. 
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_  l’ignorance  des  premiers  tems.  Ils  n’ont  aucune  idée  de  la  métallur¬ 

gie  pTrtïeT2  gie  a ,  &  fuppléent  au  manque  des  métaux  par  les  moyens  que  je 

DepuîsieDéluge  viens  d  indiquer  A  /  i 

jufqu’à  la  mort  Cette  connoiflance  néanmoins  a  été  bientôt  retrouvée  par  les  peu- 

de  JaC°b'  pies  cultivateurs.  La  néceffité  les  a  forcés  promptement  de  cher¬ 
cher  dans  les.  métaux  des  matières  propres  à  fabriquer  les  outils  dont 
ils  avoient  befoin.  Nous  voyons  hifage  des  métaux  établi  peu  de 
fiécles  après  le  déluge  dans  l’Egypte  &  dans  la  Paleftine.  Les  Egyp¬ 
tiens  faifoient  honneur  de  cette  découverte  a  leurs  premiers  Souve- 
rains  c  ;  les  Phéniciens  à  leurs  anciens  Héros  J.  Ces  traditions  font 
pleinement  confirmées  par  l’autonte  des  Livres  faints.  Des  le  ten  s 
<f  Abraham ,  les  métaux  étoient  communs  en  Egypte  &  dans  plu- 
fieurs  contrées  de  l’Afie e.  Les  connoiffances  meme  qu  on  avoit  alors 
en  métallurgie  dévoient  être  affez  étendues  ;  &  il  n  eft  pas  éton¬ 
nant  que  cet  art  ait  fait  de  bonne  heure  de  grands  progrès  dans  Afie 
&  dans  l’Egypte.  Ces  contrées  font  les  premières  ou  les  peuples  le 
foient  fixés  ,  &  où  il  fe  foit  formé  des  Monarchies  puilTantes  s.  Je 
crois  cependant  qu’on  ne  fçut  d’abord  travailler  qu’un  certain  nom¬ 
bre  de  métaux,  tels  que  l’or ,  l’argent  &  le  cuivre.  Le  fer,  ce  métal 
fi  néeefiaire  &  fi  commun  aujourd’hui ,  a  été  long-tems  inconnu  ou 
fort  peu  en  ufage  chez  les  anciens  peuples.  Voyons  quelle  peut  avoir 
été  la  marche  de  l’efprit  humain  dans  la  métallurgie.  Raffemblons  le 
peu  de  lumières  que  l’antiquité  nous  a  tranfmifes  fur  1  hiftoire  d  une 
découverte  fi  importante ,  &  comparons  ce  qui  a  pû  fe  pafler  dans 
les  premiers  fiécles,  avec  les  faits  que  nous  avons  encore  a  prêtent 

fous  les  yeux.  ,  ,  . 

La  découverte  des  métaux  n’aura  pas  coûte  beaucoup  de  recher¬ 
ches  aux  premiers  defcendans  de  Noé.  Il  n’a  pas  etd  néceffaire  qu  ils 
fouillaient  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pour  acquérir  une  con- 
noiffance  qui  a  dû  fe  préfenter  d’elle  -  même  affez  promptement  ôc 
affez  facilement  :  mille  é  venemens ,  dont  on  pourroit  citer  bien  des 


a  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  2.  p.  643.= 
Voyag.  de  Coreal.  t.  1.  p.  218#  ■  JVÎoeurs 

desSauvages,  t.  2.  p.  10p. 

fc  Voy .  Lettr.  Edif.  t.  x  1 .  p.  4^°»  4* 1  •  t*  i°« 
p,  224.  t.  25.  p.  i24*t.  18.  p.  2.37*  Voyag. 
de  F rezier.  p.  64?  1  o<?  &  2 14.  =  Hift.  nat.  de 
l’Iflande,  t.  2.  p.  219.  =  Voyag.  à  la  Baye 
d’Hudfon,t.  2.  p.  i67.  =  Hilk>ire.gen.  des 
Voyag.  1. 1 .  p.  9  &  2  2.  =  Rec.  des  V oyag. 

aulNord>  t.i.p<îio. 


c  Agatarchid.  apud.  Phot.  c.  n.p.  134T* 
=  Diod.l.  j.p.  i^.l.  3*p.  i84.  =  Palœph. 
in  chron.  Pafchal.  p.  45» 

d  Sanehoniat.  apud  Eufeb.  p.  3  5.  B. 
e  Gen.c.  13.  f-  2.  c.  23.  ÿ.  15.C.  24.^.  ts 
&  53. 

f  Voy.  infrà  p.  145»  &  Chap.  V» 
s  Voy.  Suprà  JLiy.I.p.  34» 
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exemples  %  auront  mis  les  métaux  entre  les  mains  des  premiers  hom¬ 
mes.  Rien  cependant  ne  doit  avoir  plus  contribué  à  cette  découverte, 
que  les  ravages  Ôc  les  bouleverfemens  occafionnés  par  les  grandes 
pluyes  ôc  les  inondations.  On  remarque  dans  plufieurs  pays, que  lorfque 
les  pluyes  ont  été  abondantes ,  on  trouve  des  métaux  dans  prefque 
tous  les  ruiflfeaux  b.  Les  torrens ,  en  defcendant  des  montagnes ,  dé- 
pofent  fouvent  fur  le  fable  ôc  fur  le  gravier  des  vallées,  une  grande 
quantité  d’or  c.  Au  royaume  d’Achem  il  n’eft  pas  befoin  de  creufer 
la  terre  pour  trouver  ce  métal  ;  on  le  ramaffe  fur  le  penchant  des 
montagnes  ôc  dans  les  ravines  où  les  eaux  l’entraînent d.  Les  anciens 
parlent  aufii  de  quantité  de  fleuves  très -renommés  par  l’or ,  l’argent, 
le  cuivre  ôc  l’étain  qu’ils  rouloient  dans  leurs  eaux  e.  Nous  connoif- 
fons  plufieurs  rivières  qui  jouilfent  encore  de  cet  avantage  f. 

A  l’égard  des  mines  ,  plufieurs  événemens  auront  indiqué  aux 
premiers  hommes  les  fubfiances  métalliques  que  la  terre  renferme- 
dans  fon  fein.  La  foudre  aura  pu  détacher  dans  les  premiers  tems  des 
morceaux  de  rochers ,  des  portions  de  montagnes ,  dont  les  éclats  au¬ 
ront  fait  voiries  métaux  qu’ils  contenoient  g.  C’eft  par  un  pareil  acci¬ 
dent  qu’on  a  découvert,  fur  la  fin  du  fiécle  paffé ,  une  mine  d’or  au 
Pérou*1.  Quelquefois  les  vents,  en  déracinant  des  arbres,  ont  fait  ap- 
percevoir  des  métaux  ôc  des  minerais  K  Onfçait  de  quelle  maniéré  la 
fameufeminede  Potofi  fut  découverte.  Un  Indien, voulant  monter  fur 
des  rochers  couverts  d’arbres  ôc  de  huilions ,  s’attacha  à  une  branche 
qui  fortoit  d’une  fente  de  rocher,  la  branche  s’arracha,  ôc  l’Indien  vit 
aufiî-tôt  briller  dans  le  trou  quelque  chofe  qu’il  reconnut  être  un  lin¬ 
got  d’argent  k.  Souvent  aufli  les  torrens ,  emportant,  par  leurimpé- 
tuofité,  la  fuperficiede  la  terre,  mettent  à  découvert  la  veine  ôc  le 
minerai  h  Souvent  même ,  en  creufant  ôc  en  labourant ,  on  a  mis  au 
jour  de  riches  veines  m.  Cefùtainfi,  au  rapport  de  Jufiin,  qu’on  trou¬ 
va  les  mines  d’or  qui  ont  rendu  autrefois  l’Efpagne  fi  renommée  n. 


a  Voy.  Alonfo  Barba,  1. 1  •  c.  13.  =  Alex, 
ab  -Alex.  Gen.  Di-er.  1.  4.  c.9.  =  Jonflon 
Thaumat.  clair.  4.  c.  zé.=Journ.  desSçav. 
May  1683.  p.^Q. 

b  Voyag.  de  Frezier,  p.  rix  .=V oyag.  de 
Coréalvt.  ï.  p.  xoi.=Dela  fonte  des  mines 
par  M.  Hellot ,  p.  1 3  &  3  5  » 

c  Voyag.  d’Anfon  in-40.  p.,42.  =  Lettr. 
Edif,  t;  4.  p.  pz.  =  Rep..  des  Lettr.  t.  14-  p» 
j  3  1 8.  =  Voyag.  de  Coréal.  t.  1.  p.  13^* 
d  Lettr.  Edif.  t.  2.  p.  73 «  =  Hift.  gén.  des 
Voyag.  t.  10.  p.  4^8. 
e  Voy.  infra  ,  p.  1 3.9* 


f  Voy.  znfrà,  p,  13p. 

s  Voy.  Jufiin,  1..  44.  c.  3.=  Alonfo  Barba, 
1. 1.  c.  13.  p.  86.  =Hellot  de  la  fonte  des 
mines,  p.  43. 

h  Voyag.  de  Frezier.  p.  147.  =  Voyage 
au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Uiloa,  t.  x.  p.  532. 

1  Alonfo  Barba.  1.  x.  p.  8?. 

k  Acofia  Hifi.  rat.  des  Indes,  fol.  1 35».  v. 

I  Alonfo  Barba.  1.  1.  p.  85.  =  Acofia  foi. 
140.  verfo. 

"•Lettr.  Edif.  t.  4.  t>.  ifi,  =Hellot  delà 
fonte  des  mines  ,  p.  7 , 2  3  Si  6%. 

II  L.  44.  c.  3 . 
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Enfin  les  indices  des  filons  fe  font  appercevoir  affez  fréquemment 
Ire  Partie.  à  la  furface  de  la  terre  a. 

Depuis  le  Déluge  Quand  par  la  fuite  les  peuples  auront  voulu  chercher  6c  recon- 
JUl\e  j!cob0rt  noître  les  milies  >  11  leur  aura  de  faire  quelques  obfervations  ÔC 
quelques  comparaifons  relativement  à  l’efpece  6c  à  la  qualité  des 
terreins  où  ils  avoient  trouvé  originairement  des  métaux.  Cette  voie 
aura  guidé  les  démarches  6c  les  recherches  des  premiers  hommes. 
La  nature  fournit  plufieurs  indications  6c  quantité  de  marques  exté¬ 
rieures  auxquelles  il  eft  facile  de  reconnoitre  les  mines.  Ces  fortes 
de  terreins  ont  des  lignes  caraéfériftiques  aifes  a  retenir  L  On  peut 
juger  finement,  par  la  couleur  des  terres,  li  elles  renferment  des 
minéraux.  L’expérience  apprend  que  la  furface  de  ces  fortes  de  ter¬ 
reins  eft  d’une  couleur  différente  de  celle  des  autres  terres.  c.  Les 
yeux  les  moins  connoiffeurs  en  fontfrappes.  Il  eft  meme  prefque  cer¬ 
tain  qu’on  peut  deviner ,  par  la  feule  inlpeclion  du  fol  6c  des  plan¬ 
tes  qu’il  produit ,  l’efpece  de  métal  que  renferme  une  mined.  Ces 
fortes  de  terreins  font  ordinairement  ftériles  ,  bruts  6c  efearpes 
Le  plus  fouventil  n’y  croît  pas  d'herbe  f.  L’infpe&ion  d’une  feule  mi¬ 
ne  aura  donc  pu  donner  des  notions  pour  découvrir  toutes  les  autres. 

S’il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  premiers  hommes  ont  pu 
connoître  de  bonne  heure  les  métaux,  il  n  en  eft  pas  de  meme  de 
l’art  de  les  travailler;  il  eft  allez  difficile  de  comprendre ,  ôc  plus  en¬ 
core  d’expliquer  comment  on  y  eft  parvenu.  Ce  n  eft  que  j)ar  le 
moyen  du  feu  ,  que  nous  pouvons  rendre  les  métaux  propres  à  nos 
befoins  6c  à  nos  ufages.  Mais  avant  que  de  pouvoir  les  forger,. il  faut 
les  fondre  ôc  les  affiner,  c’eft-à-dire,  féparer  les  parties  métalliques 
des  parties  étrangères  avec  lefquelles  elles  font  mêlées ,  les  réunir  6c 
en  former  des  maffes  ,  que  l’on  divife  enfuite  ainfi  qu’on  le  juge  à 
propos.  Ces  operations  font  affez  difficiles ,  6c  exigent  des  procèdes 
très-raifonnés  6c  très-délicats.  La  fufion  eft  le  premier  moyen  qu’on, 
employé  pour  y  parvenir. 


«  Hellot  de  la  fonte  des  mines ,  p.7i.= 
Alonfo  Barba,  t.  2.  p.  2 6p. 

b  Voy  .Hellot  de  la  fonte  des  mines,  p.  7  1  • 
«  Voyag.  de  Frezier.  p.  102.  =  Alonfo 
Barba,  t.  2.  p.  287. 

d  Alonfo  Barba,  t.  1.  c.  1,  p.  3  &2.4« - 

Senac. nouv.  Cours  de  Chymie,  t.  2.  p.  3  1 4. 

c  Agatarchid.  apud  Phot.  c.  1 1 .  p.  13  40.= 
Strabo  1. 3 .  p.  2 1 6.  A.=  Plin.  1.  3  3 .  feft.  21. 


p.^i7.feéè.3 1.  p.tf2i.===y oya g.  deFrezierw 
p.  15-1,  i52.  =  Lettr  Edif.  t.  I7.p.  441.= 
Voyage  de  V.  le  Blanc  ire  Part.  p.  261.  3e 
Part.  p.  105.&  n8.=  Afia  di  Barros,  Deçà 
ial.  10. fol  18 6.  =  Voyage  de  Coréal.  t.  1. 
p.  =  Acofta,  Hift.  nat.  des  Indes  fol.' 
131  ,  r  3 2  &  1 3 7 , 138. 

f  Voyag.  au  Pérou  par  D.Ant.  d’Ulloa  t.i* 
p.  5  2  3 .  =Journal  des  obfêrv.  du  P.  F euillée, 
.t,  1.  p. 
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On  peut  croire  que  les  volcans  auront  contribué  à  donner  quel-  -, 

ques  notions  de  la  métallurgie.  Les  dégorgemens  des  minéraux  qui  pe  pARTIE. 
Portent  de  tems  en  tems  de  ces  fourneaux  naturels  a,  auront  été,  avec  Depuis  le  Déluge 
aflez  de  vraifemblance ,  une  des  premières  caufes  des  recherches  Jacob10^ 
qu’on  aura  faites  fur  l’art  de  travailler  les  métaux  par  le  feu.  Cette 
conjecture  eft  d’autant  plus  apparente ,  que  félon  la  fable  ôt  l’hiftoire, 
ceux  auxquels  l’antiquité  attribuoit  l’invention  de  la  métallurgie, 
pafloient  pour  avoir  habité  les  pays  diftingués  ôt  connus  par  ces  fa- 
meufes  ouvertures  b. 

Les  anciens  Ecrivains  fe  font  cependant  affez  généralement  accor¬ 
dés  à  rapporter  cette  découverte  à  l’embrafement  des  forêts  plantées 
fur  des  terres  qui  renfermoient  des  métaux  :  la  violence  du  feu  ayant, 
félon  leurs  récits,  fait  fondre  le  métal,  on  le  vit  couler  ôt  fe  répan¬ 
dre  fur  la  furface  de  la  terre  c.  C’eft  de  cette  maniéré ,  que  félon  l’an¬ 
cienne  tradition  de  la  Grece ,  le  fer  avoit  été  découvert  au  mont 
Ida  On  attribuoit  à  un  pareil  événement  la  connoiflance  des  mines 
d’argent  que  renferment  les  Pyrénées.  Ces  montagnes  étoient ,  dit- 
on  ,  autrefois  couvertes  d’épaifies  forêts.  Des  pâtres  y  ayant  mis  le 
feu  imprudemment,  l’incendie  dura  plufieurs  jours,  &  fit  voir  des 
ruifleaux  d’argent  fin  ôt  épuré ,  qui  couloient  fur  la  pente  des  coteaux 
jufques  dans  la  plaine  e.  Ces  faits  font  fort  pofiibles  ôt  fort  vraifem- 
blables.  Je  penferois  cependant  que  l’idée  d’employer  le  feu  pour 
travailler  les  métaux,  ôt  les  féparer  des  matières  auxquelles  ils  font 
unis,  aura  pu  venir  aufii  d’après  quelques  autres  hafards  plus  fréquens 
Ôt  plus  familiers.  x 

On  raconte  de  certains  navigateurs ,  qu’étant  abordés  dans  une 
ifle  inconnue ,  ôt  ayant  allumé  du  feu  au  pied  d’une  montagne ,  ils 
en  virent  couler  de  l’argent  f.  On  dit  aufii  que  le  conduêteur  d’une 
nouvelle  peuplade  établie  depuis  peu  dans  le  Paraguay ,  ayant  apper- 
cu  une  pierre  extraordinairement  dupe  ôt  femée  de  plufieurs  taches 
noires ,  la  prit  ôt  la  jetta  dans  un  feu  très-ardent ,  il  en  vit  couler 
quelque  tems  après  un  fer  aufii  bon  que  celui  qu’on  trouve  en  Eu¬ 
rope  g.  On  rapporte  encore  que  le  capitaine  d’un  vaififeau  Efpagnol 
ayant  été  obligé  de  rélâcher  dans  une  ifle  déferte ,  y  fit  racommoder 


*  Buffon,  Hift. nat.  t.  i.p.  foi ,  503.-^07.- 
>.-53  3-  =  Alonfo  Barba,  t.  i.p.  iof. 

b  Voy. Diod.l.  f.p.  33^,336.  — Strab.l. 
é.  p. 413.  =  Pauf.  1. 10.  c.  1  i.=;Bochart, 
Chan.  l.i.c.  1 1.  p.  431. 

•  ?  L  ucret.  I.  j.  v.  1  1  &  4 1 ,  &  c, 

Tome  L 


d  Marm,  Oxon.  Ep.  xi.  =Seneca  Epifi. 
po.  p.  4of.=Clem.  Alex.  Strom.  1. 1.  p.401. 

e  Arifl.  de  Mirab.  aufcult .  p.  1 1 57.  E.  =  " 
Diod.l.  f.  p.  3 f  8.  =  Strab.l.  3. p.  117,218. 
=  Athen.  1. 6.  p.  23  3. 

f  Anc.Relat.  des  Indes  &  de  la  Chine,  p,  6, 
s  Lettr,  Edifiantes,  1. 1  r.  p.  4ip,  420, 
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_______  le  fourneau  de  fon  navire  :  on  mit  plufieurs  couches  de  terre  pour  faire 

i-  Partie,  le  foyer  ;  l’équipage  étant  arrivé  quelque  tems  apres  a  Acapulco ,  on 

Depuis  le  Déluge  fut  fort  forpris  de  trouver  fous  le  cendrier  de  ce  fourneau ,  une  mall  e 
*Ut’ jico”"1  d’or ,  que  la  violence  du  feu  avoir  fondu  &  féparé  de  la  terre  .  Je  fuis 
affez  porté  à  croire  que  quelque  événement  a  peu-pres  fembla 
aura  donné  les  premières  notions  de  la  métallurgie.  On  aura  expofe 
par  hafard  à  un  feu  violent  des  terres  ou  des  pierres  qui  contenoient 
Ides  métaux  ;  on  en  aura  vû  couler  une  matière  liquide ,  qu  on  aura 
remarqué  prendre  différentes  formes,  &fe  durcir  en  refroidiffant. 
On  y  aura  fait  attention  ;  l’expérience  aura  été  répetee  ;  enfin  a  force 
de  réflexions  &  de  recherches ,  on  fera  parvenu  par  degres  a  trouv 

l’art  de  fondre  les  métaux.  rr/rj  c 

J’avoue  néanmoins  que  quelques  idees  qu  on fe ifaffe  de  ces  fo 

d’accidens ,  l’efprit  ne  feroit  pas  entièrement  fatisfait ,  &  qu  il  relte- 
roit  bien  des  difficultés  à  réfoudre ,  fi  l’on  jugeo.t  des  anciennes  mi¬ 
nes  par  l’état  ôc  la  qualité  de  celles  qu’on  exploite  de  nos  jours.  La 
fonte  des  mines  exige  communément  de  grands  travaux  &  de  gran¬ 
des  précautions  ;  mais  il  faut  faire  attention  que  dans  les  terns dont 
ie  parle,  la  fonte  des  métaux  &  des  minéraux  ne  devoir  pas  a  beau¬ 
coup  près  être  auffi  difficile  quelle  l’eft  devenue  préfentement.  Dans 
les  premiers  f.écles,  après  le  déluge,  on  devoir  trouver  ordinaire¬ 
ment  les  métaux  à  la  furface  de  la  terre ,  ou  du  moins  a  une  médio¬ 
cre  profondeur,  foit  qu’ils  y  euffent  été  dépofes  par  les  torrens,  fine 
que  quelque  incendie  les  eût  fait  couler  des  montagnes.  Les  me- 
taux  dans  cet  état  ne  font  point  mélangés  de  corps  etrangers.  Us  font 
beaucoup  plus  aifés  à  fondre  &  à  affiner  que  les  minérais  tirés  du 
fein  de  la  terre  b.  Les  anciens  parlent  de  plulieurs  pays  ou  1  on  ramal- 
foit  beaucoup  d’or  qui  n’avoit  pas  befoin  d’être  purifié  c  :  nous  con- 
noiffons  des  contrées  qui  jouirent  encore  de  cet  avantage  d.  On 
trouve  dans  plufieurs  cantons  de  l’Afrique  de  1  or  vierge ,  fi  pur,  que 
fans  le  fecours  d’aucun  diffolvant  ôc  avec  le  feu  feul ,  on  le  conver¬ 
tit  en  lingots  d’une  excellente  qualité e.  Plufieurs  écrivains  font  men¬ 
tion  de  grains  d’or  naturel  d’une  groffeur  prodigieufe  :  on  en  a  vu 


a  Mém.  de  T revoux  Sept.  1713*  P« 1 547* 
e=  Gemelli.  t.  5.  p.  Z96  &  z97- 
b  Voy.  Plin.  1.  33.  feô.  io.  p.  616.  = 
Acofta,  Hift.  nat.  des  Indes,  fol.  145  >  &c* 
Arift,  de  Mirab.  aufcult.  p.  1 1 53. D.  — 
Agatarchid.  apudPhot.  e.  i49*P‘  136p.  = 
Diod.  1.  x.p.  t 6 1 . 1. 3. p.  n3.=Strabo,l.  3. 
p.  1 1 6. 1. 4- 190 8i  3ig,=Plin. 1. 3 3. feft»  10> 
xi. p.  616.  618. 


d  Voy.  Alonfo  Barba.  1. 1.  p.  99 • 
e  Hift.  Gen.  des  Voyag.  t.  z.  p.  642. 
rArift.de  Mirab.  aufcult.  p.  = 

Plin.  1.  33.  fe<ft.  z.z.  p.  618.  =Strabo,l.  3»p. 
si7.=Voyage  de  Frezier.  P*  *  *  *  , 

Barba,  t.  ».  p.  x87.=Journal  du  P.  t  euillee, 
1. 1.  p.  468.  =  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  f.p. 
2i4.  —  Merc.  de  France,  Juill.  172G  P* 
1676, 
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qui  paffoient  cent  marcs  a.  Un  Voyageur  moderne  dit  avoir  vu  une 
branche  d’or  maffif  longue  dune  coudée.  Ce  lingot  qui  étoit  très-  Depui^eR^‘ 
pur,  avoit  été  trouvé  dans  la  riviere  de  Couefme  au  royaume  de  jufq  u’i  la  mort 
Mozambique  b.  On  rencontre  fréquemment  au  Pérou  des  morceaux  de  dacob'* 
d’or  vierge  de  plus  de  huit  &  dix  marcs  c ,  &  quantité  qui  péfentplus 
d’une  once  d  ;  cet  or  n’a  pas  befoin  d’être  fondu  ni  affiné  e.  Au  royau¬ 
me  de  Macaffiir,  outre  la  poudre  d’or  qu’on  recueille  en  allez  grande 
quantité ,  on  trouve  dans  les  vallées ,  où.  les  ravines  d’eau  fe  font 
écoulées,  des  lingots  purs  Ôc  fans  aucun  mélange f.  Aujourd’hui  en¬ 
core  dans  plufieurs  contrées ,  en  faifant  feulement  paffer  1  eau  fut 
certaines  terres ,  on  en  recueille  de  l’or  qui  n’a  pas  befoin  d’être  bé¬ 
néficié  par  le  fecours  de  l’art  L  Cette  opération  eft  très-limple  :  elle 
ne  demande  ni  moulin ,  ni  vif  argent ,  ni  malfes ,  ni  cifeaux.  Il  n  eft 
queftion  que  de  bien  laver  la  terre  :  quelques  morceaux  de  bois  fuf- 
fïfent  pour  la  délayer  &  la  remuer  convenablement11.  Cet  or  de  la¬ 
vage  n’a  pas  été  inconnu  aux  anciens  K  L’or  enfin  qu’on  recueille 
abondamment  k  dans  quantité  de  rivières  &  de  ruiflfeaux ,  eft  du  plus 
haut  aloi  K  II  ne  faut  pas  beaucoup  d’apprêt  ni  de  feu  pour  le  fondre  ; 
on  en  trouve  même  dans  certains  fleuves  de  tellement  purifié ,  qu’au 
fortir  de  l’eau  il  eft  ductile  &  malléable  ln. 

Les  premiers  hommes  auront  éprouvé  la  même  facilité  dans  la 
fonte  de  l’argent  &  du  cuivre.  Ils  ont  dû  dans  les  commencemens 
rencontrer  également  ces  métaux  naturellement  purifiés  &  dégagés 
des  corps  étrangers  qui  retardent  aujourd’hui  les  opérations  de  la 
fonte.  On  connoilfoit  autrefois  n ,  &  on  connoît  encore  aujourd’hui  ® 
des  rivietes  qui  roulent  de  1  argent  êc  du  cuivre.  Souvent  auffi  ces 
métaux  font  entraînés  par  les  torrens ,  ôt  dépofés  à  la  furface  de  la 
terre  p.  Alors  on  les  trouve  purs  &  fans  aucun  mélange ,  Ôc  même  en 


*  AlbertM.  1. 4.  de  Minerai,  c.  7.  p.  i7î» 
h  Voyag.  de  Pyrard.  xe  Part.  p.  1 50. 
c  Acofta,  Hift.  nat.  des  Indes,  fol.  134. 
vçrfo .  =  Voyage  de  Frezier.  p.76. 
d  Ibid.  p.  99 • 
c  Acofta ,  fol.  134*  reflo. 
f  Rep.  des  Lettr.  1. 1 4.  p.  1 3 1 8  • 
s  Voyag.  de  Frezier.  p.  76  &  ioi ,  ioz. 
h  Ibid.  p.  101. 

î  Voy.Diod.  1.  f.  p.  350,  3$  x.  =  Strabo. 
1.  3»p.  zi7.=Plin.  1.  33.  feâ:.  xi.  p.  616. 

k  Alonfo  Barba, t.i.p.ioo,  ioi.=Acofta, 
fol.  135.  =  Conq.  du  Pérou,  1. 1  .p.  341-  = 
Voyage  de  D.  Ant.  d’Ulloa.  t.  i.p.  513.  = 
Voyage  de  Pyrard.  xc  Part.  p.  149  ,  i$o. 

1  Pim  I.33.  feét.  1 1 ,  p.  6 1 6,===Lettr.  E$if. 


t.  x.p.  73.  t.  4.  p.  91.= Voyage  de  Pyrard, 
p. 150. 

m  Relat.  de  la  Riv.  des  Amazones  par  le  P. 
d’Acugna ,  t.  3 .  p.  80. 

n  Strabo.l.  3.  p.  z2o.  =  PhiIoftrat.  devita. 
Apollon.  1.  3.  c.  44.  =Photius Bibl. p.  1007. 

0  Lefcarbot  Hift.  de  la  N.  France  ,  p.  94» 
=  Hiftor.  de  las  Guerras  civil,  da  Granada, 
p.  1.=  Ane.  Relat.  des  Indes  &  de  la  Chine, 

р.  xo.  =Hift.  gén.  des  Voyag.  t.6.  p.  50  & 
484.  =  Hellot  de  lafonte  des  Mines,  p.  if. 

p  Alonfo Barbat  t.  2.p.  4475c 45  i.==Plin. 
1,  34.  feift.  47.  p.  668.=Ifîdor.  Origin.l.  x  6 . 

с.  n.  =  Rec.  des  Voyages  au  Nord.  1. 10. p. 
155.  =  Journal  des  Sçav.  Novem.  1 67  6.  p« 
ix8,  =  Hift. nat.de Colonne,  t. x.p.  514. 
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malles  confidérables.  On  a  découvert  allez  fréquemment  des  fils  d  ar*" 
sent  pur,  entortillés  en  pelotons  comme  du  galon  brûlé  a.  Dans  cer¬ 
taines  contrées  du  Pérou,  il  fuffit  de  creufer  légèrement  dans  le  fa¬ 
ble  pour  en  tirer  des  morceaux  d’argent  vierge  b.  Il  y  en  a  qui  pelent 
jufqu’à  foixante  &  même  cent  cinquante  marcs  c*  Cet  argent  vierge 
eft  malléable,  &  n’a  befoin  d’aucune  préparation  pour  être  travaillé  L 
Il  en  eft  de  même  du  cuivre.  Les  anciens  parlent  de  pays  où  1  on  en 
trouvoit  de  naturellement  purifié  e.  En  divers  endroits  de  la  Louifia- 
ne  f  &  du  Canada  S,  on  ramaflfe  du  cuivre  rouge  fort  pur.  Plufieurs 
fois  il  s’eft  préfenté  des  morceaux  de  ce  métal  du  poids  de  cent  cin¬ 
quante  quintaux  h  naturellement  purifies,  &  propres  a  etre  mis  en 
œuvre.  Souvent  on  en  trouve  en  filets  ramifiés  h 

Quand  enfuite  on  fera  venu  à  tirer  les  métaux  des  mines ,  on  aura 
dû  encore  éprouver  dans  les  premiers  tems  tres-peu  de  difficultés  a 
fondre  les  minérais.  Il  eft  allez  ordinaire  de  trouver  à  la  fuperficie  des 
mines  le  métal  pur,  ou  du  moins  tres-peu  mélangé  k.  Rien  auffi  n  e  t 
plus  commun  que  de  rencontrer  dans  les  minières  de  1  or  pur  ,  &  qui 
fouvent  même  eft  malléable  m.  On  parle  d  une  mine  d  or  decouverte 
depuis  peu  de  tems  au  B  réfil ,  fi  abondante ,  qu  on  ramalfe  ce  métal 
prefqu’à  la  furface  de  la  terre  n.  Les  voyageurs  alfurent  que  dans  plut 
lieurs  cantons  du  Mo-nomotapa,  on  n  a  befoin,  pour  tirer  1  or  de  la 
terre,  que  d’y  fouiller  à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds  .  Lois 
de  la  découverte  de  la  fameufe  mine  du  P otofi ,  la  veine  étoit  fi  riche 
&  fi  abondante,  que  le  métal  paroiftoit  hors  de  terre  de  la  hauteur 
d’une  lance,  &  difpofé  en  maniéré  de  rocher.  C  étoit  comme  une 
crête  qui  foulevoit  la  fuperficie  de  la  montagne  dans  un  efpace  de 
trois  cens  pieds  de  longueur  fur  treize  de  largeur  L  Dans  la  mine  de 
Salced® ,  on  trouva  dans  les  commencemens  1  argent  en  mafTe.  On 
n’avoit  alors  d’autre  peine  que  celle  de  le  couper  au  cifeau  ‘b  En  1 7 1 3  > 
on  découvrit  au  Pérou  fur  la  montagne d’Ucuntay a,  une  grande  croûte 


a  Voyage  de  Frezier.  p.  i4î* 

t>  Voyage  au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Ulloa, 

1. 1.  p.  527* 
c  Ibid.  p.  529. 

d  LettresEdif.  t.  r8.p.  2id,  217'. 
e  Arift.  de  Mirab.  aufcult.  p.  1 154*  A. 
f  Rec.  des  Voyages  au  Nord  ,  t.  9.  p.  179. 
s  Hift.  nat.  de  Colonne  ,  t.2.  p.  y  i4.=Au- 
près  du  Lac  Ponchartrainon  trouve  des  raon- 
tagnes-dont  les  noyaux- font  de  cuivre  pur. 
h  Voyag.  de  Frezier.  p.  76. 

5  Hellot  de  la  fonte  des  Mines,  p.  33.. 
k  Voy.  Strab.  1.  3.  p.  290  &  319.  =  Hift. 
uat.  des  Voyag.  t.  2.  P..5.30,  5.3.1  &  640,  =  . 


Acofta ,  Hift.  nat*  desTndes,  fol.  14?*  retto* 
=  Voyage  au  Pérou  par  D.  d’Ulloa  ,  t.  i. 
p.  374.  ==  Flellot  de  la  fonte  des  mines  ,  p« 
25 , 26  &  <58. 

1  Plin.  L-33*  fed.  20.  p.  616.  =  Merc.  de 
France ,  Juillet  1731.  p.  1809.  =  Janvier  ? 


1732.  p.  1  57* 

111  Acad,  des  Scien.  17.18. 


M.  p.  87.2=  Hift,, 


gén.  des  Voyag.  t.  z.  p.  640. 
nMerc.  de  Franc.  Juillet,  1726.  p.  1676* 


0  Hift. gén.  des  Voyag.,tv  10.  p.  329. 

P  Acofta,Hift.  nat.  des  Ind.  fol.  140.  verfei 
4  Voyage  de  Frezier.  p.  245.  =  Voyage 
au  Pérou  par  D*  Ant.  d  Ülloa.  t,  2.0.  207. 
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'd'argent  mafli-f  qui  rendit  plufieurs  millions  a.  La  mine  de  Sainte  Eliza- 
beth  étoit  prefque  toute  d’argent  pur  b.  Il  y  avoit  dans  le  même  canton  l,c  Partie. 
une  autre  mine ,  dont  la  fuperficie  étoit  de  cuivre  pur  c.  Dans  les  mines  Depuisie  Déluge 
du  Rouffillon ,  on  trouve  des  feuillets  de  cuivre  rouge  très-faciles  à  jJ*  ™>°rt 
plier,  &  duêliles  ,  formés  tels  par  la  nature.  Ces  feuillets  font  répan¬ 
dus  parmi  le  gravier ,  ou  plaqués  contre  des  pierres  d.  Enfin  on  doit 
juger  des  anciennes  mines  par  l’état  de  celles  qu’on  a  découvertes 
dans  les  pays  peu  fréquentés.  On  rencontre  fouvent  dans  les  mines 
qui  n’ont  point  été  attaquées ,  les  métaux  purs  &  malléables  e.  Dans 
les  premiers  voyages  des  François  au  Canada ,  ils  trouvèrent  une 
mine  où  ils  ramafferent  des  morceaux  d’un  cuivre  très-franc  &  très^ 
beau f.  En  plufieurs  endroits  de  la  Sibérie,  on  rencontre  à  la  furface 
de  la  terre  des  pierres  qui  contiennent  beaucoup  de  cuivre  ë.  A  la 
Raye  d’Hudfon ,  on  connoît  une  mine  de  cuivre  rouge  très-abom* 
dante  &  fi  pure ,  que  fans  paffer  le  métal  par  le  feu ,  les  habitans ,  en 
le  battant  entre  deux  pierres,  ôc  tel  qu’ils  le  ramaffent,  en  font  tout 
ce  dont  ils  ont  befoin  h. 


Tous  les  apprêts  &  toutes  les  connoiflances  qu’exige  aujourd’hui 
la  fouille  ôt  la  fonte,  des  mines,  n’ont  donc  point  été  néceffaires  aux 
premiers  hommes  pour  fe  procurer  l’ufage  des  métaux  x.  Ils  ne  de.- 
voient  pas  en  faire  une  grande  confommation  ;  ainfi  les  reffources  na¬ 
turelles  que  je  viens  d’indiquer  leur  étoient  fuffifantes-. 

A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés  ôt  multipliés ,  ils  ont  eu  be- 
foin  d’une  plus  grande  quantité  de  métaux. On  ne  peut  pas  douter,  d’a¬ 
près  le  témoignage  de  l’Ecriture  fainte  &  de  l’Hiftoire  profane,  que  lu- 
fagè  n’en  fût  fort  commun  dans  l’Afie  &  dans  l’Egypte,  vers  le  milieu, 
des  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  On  ne  peut  guere  fup- 
pofer  que  cette  abondance  fût  uniquement  dûe  aux  bienfaits  de  la  nar 
ture  ;  on  doit  croire  plutôt  qu’on  avoit  déjà  commencé  à  creufer  les 
mines  ;  mais  alors  on  n’aura  plus  trouvé  la  même  facilité  à  les  exploi¬ 
ter.  Infenfiblement  on  aura  rencontré  les  métaux  plus  crûs  &  moins 
purs.  Il  aura  donc  fallu  chercher  &  étudier  l’art  de  les  féparer  des  dif¬ 
férentes  matières  avec  lefquelles  ils  font  ordinairement  mélangés. 

Il  ne  fuffit  pas  en  effet  d’expofer  fimplement  au  feu  le  minérai  tel 
qu’il  eft  au  fortir  de  la  terre  &  du  rocher.  IL  y  a  plufieurs  précautions 


t. 


a  Voyage  au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Ulloa. 
1.  p.  5 13.  t.  z.  ie  Part.  p.  z86. 
b  Alonfo  Barba  t.  i.  p.  71. 
c  Ibid.  p.  ïoS. 

*LeMoKnier,Obfervat.  d’Hiü.nat.p.ccx. 
e  Heliot  de  la  fonte  des  Mines ,  p.  7  3 .. 


f  Eefcarbot  Hift.  de  la  N.  France ,  p.  461 

s  Rec.  des  Voyag.  au  Nord.  t.  S.  p-  381. 
h  Rec.  des  V.  t.  3.  p.  3 ïê;  =  Merc.  de 
Franc.  Févr.  171p.  p-49* 

I  ■  j  Voy.  Agricoia  de  Nat.  FoiTîi.  1.  8.  inît* 

S  iij 
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«■  à  prendre  pour  parvenir  à  tirer  ôc  dégager  les  métaux  des  corps  etrair 
pe  partie,  gers  qui  les  enveloppent.  Non-feulement  il  faut  broyer  &  laver  e 
Depuis  le  Déluge  minérai ,  il  faut  encore  le  mélanger  avec  de  cettaines  terres ,  de  cer- 
juiqu’à  Ïamort  feis  &  en  certaine  quantité.  C’eft  la  feule  manière  de  pouvoir 

fondre  &  affiner  la  plûpart  des  métaux.  Ceux  qui  travaillèrent  les  pre¬ 
miers  ces  minéraux cruds  dont  je  parle, durent  plufieurs  fois  etre  ex- 
pofés  aux  mêmes  accidens  qu’éprouverent  les  anciens  habitans  du 
Pérou,  en  fondant  la  marcaffite  d’argent.  Les  Incas  tiraient  de  la 
mine  d’argent  de  la  plûpart  de  leurs  montagnes  ;  mais  ils  ignoraient 
dans  les  commencemens  les  procédés  néceffaires  a  la  fonte  &  a 
l’affinage  de  ce  métal.  Ils  mettoient  fimplement  le  minéral  dans  le 
feu  ;  mais  au  lieu  de  fondre  &  de  couler,  ils  le  yoyoïent  s  evaporer 
&  fe  diffiper  en  fumée.  La  néceffité ,  mere  de  1  înduftne ,  leur  fournit, 
après  plufieurs  expériences ,  le  moyen  de  remédier  a  cet  inconvé¬ 
nient.  Ils  imaginèrent  d’allier  une  certaine  quantité  de  plomb  avec 
l’argent.  L’effet  répondit  à  leur  attente,  &  l’expédient  leur  reuffit  . 
Il  en  aura  vraifemblablement  été  de  même  dans  les  premiers  tems. 

Il  a  fallu  auffi ,  à  mefure  que  le  minérai  eft  devenu  plus  difficile  a 
bénéficier,  étudier  l’art  d’employer  le  feu,  ceft-a-dire,  la  maniéré 
de  le  faire  agir  &  d’en  augmenter  graduellement  1  activité.  L  efpece 
de  feu  dont  il  convenoit  de  fe  fervir,  tel  que  celui  de  charbon  de 
terre,  de  bois,  ôcc.  a  dû  être  auffi  la  matière  de  plufieurs  réflexions.  On 
peut  croire  que  les  fourneaux  auront  été  inventés  d’affez  bonne  heu¬ 
re  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  foufflet.  Cette  machine  fi  Ample 
&  A  utile ,  n’aura  certainement  pas  été  trouvée  des  les  premiers  tems. 
Combien  même  y  a-t-  il  de  nations  a  qui  cet  inftrument  eft  encore 
inconnu  b.  On  aura  donc  été  obligé  d’y  fuppléer  par  quelque  autre 
moyen  ;  mais  il  ne  nous  refte  à  ce  fujet  aucune  tradition. 

On  ne  peut  parler  non  plus  que  par  conjeaures  des  premiers 
moyens  dont  on  aura  fait  ufage  pour  fondre  &  affiner  les  métaux. 
Les  procédés  des  anciens  métallurgiftes  nous  font  fort  peu  connus. 
Je  vais  expofer  la  maniéré  dont  Agatarchide  &  Diodore  ^  rappor¬ 
tent  que  les  Egyptiens  travailloient  l’or  des  mines.  Ces  peuples  affu- 
r oient  tenir  la  manipulation  des  métaux  de  leurs  premiers  Souve¬ 
rains  e.  Leur  procédé  peut  donc  jetter  quelque  lumière  fur  ceux 
qu’on  aura  employés  dans  les  premiers  tems. 


31  Hift.  des  Incas.  I.  8 .  c.  2  f.  p.  3  60.  « 
b  Voyage  de  Coréal.  1. 1.  p.  211.  =  Hift. 
des  Incas.  t.  1.  p.  61,  =  Hift.  gén.  des 
Voyag.t,  3»p.  182. 


c  Apud  Phot.  c.  11.  p.  1 340. 
d  L.  3.  p.  182. 

e  Agatarch.  p.  1 341»  =  Diod.  p.  1 84» 
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Les  Egyptiens  commençoient  par  piler  le  minerai  jufqu’à  ce  quils 
l’euffent  réduit  à  la  groffeur  d’un  grain  de  millet.  Ils  les  jettoient  en-  Ire Partie<  “ 
fuite  fous  des  meules  pour  le  broyer  en  une  poudre  auffi  fine  que  la  DepuisleDéiugi 
plus  fine  farine.  On  étendoit  enfuite  cette  efpece  de  poufliere  fur  J*ujcu 
des  planches  larges  ôc  un  peu  inclinées  ;  on  l’arrofoit  de  beaucoup 
d’eau  pour  emporter  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  groffier  &  de  plus  ter- 
relire.  Après  ce  lavage  qu’on  répétoit  plufieurs  fois,  les  ouvriers 
frottoient  quelque  tems  entre  leurs  mains  la  matière  qui  reftoit,  l’ef- 
fuyant  même  avec  de  petites  éponges  jufqu’à  ce  que  la  poudre  d’or 
fût  entièrement  nette.  D’autres  ouvriers  prenoient  cet  or  Ôc  le  met- 
toient  dans  des  pots  de  terre.  Ils  y  mêloient  dans  une  certaine  pro¬ 
portion  du  plomb ,  des  grains  de  fel ,  un  peu  d’étain  ( 1  )  &  de  la  farine 
d’orge.  On  verfoit  le  tout  dans  des  vaiffeaux  couverts  &  luttés  exac¬ 
tement,  qu’on  tenoit  cinq  jours  ôc  cinq  nuits  confécutives  dans  un 
feu  de  fonte.  Quand  les  vaiffeaux  étoient  refroidis ,  on  les  déluttoit , 
ôt  on  trouvoit  l’or  parfaitement  épuré  avec  tres-peu  de  déchet.  Telle 
étoit  la  méthode  employée  de  tems  immémorial  par  les  Egyptiens^ 
pour  bénéficier  les  minérais  d’or.  En  général  il  ne  paroît  pas  que  les 
anciens  ayent  fait  ufage  du  vif  argent  pour  purifier  l’or  ôc  l’argent  (2). 

Ils  employoient  les  bains  de  plomb  a ,  ôc  c’étoit  à  force  de  fondre  ôc 
de  refondre  les  métaux,  qu’ils  parvenoientà  les  affiner.  Les  Péru¬ 
viens  qui  faifoient  un  grand  ufage  de  1  or  ôc  de  1  argent ,  n  en  fça~ 

voient  pas  davantage b.  , 

De  quelque  maniéré  au  furplus  qu  on  ait  découvert  le  lecret  de 

fondre  ôc  de  purifier  les  métaux ,  la  connoilfance  en  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  Job  parle  de  la  maniéré  d’éprouver  l’or  par  le 
feu  c.  La  quantité  d’or  ôc  d’argent  que  nous  voyons  répandue  dès  les 
premiers  fiécles  chez  plufieurs  peuples  d,  doit  nous  faire  juger  que 
l’art  de  tirer  les  métaux  des  mines ,  ôc  celui  de  les  fondre  Ôc  de  les 
purifier,  a  été  connu  de  très-bonne  heure  dans  bien  des  contrées, 
j  /fioriture  remarque  qu  Abraham  étoit  très  -  riche  en  or  ôc  en  ar¬ 
gent  e.  Dès  lors  au ffi  ces  métaux  entroient  dans  le  commerce  com¬ 
me  figne  ôc  comme  valeur  de  tous  les  autres  effets.  Les  quatre  cents 
ficles  d’argent  donnés  par  Abraham  aux  enfans  de  Heth  pour  l’achat 
d’un  fépulcre  f ,  ôc  l’argent  dont  Jacob  charge  fes  enfans  poyr  ache- 


(*) 

Perrault  fur  Vitruve ,  1.  7.  c.  8. 


(*  )  Il  y  a  des  mines  d’Etain  en  Afrique. 
Voyage  de  V.  le  Blanc ,  Part.  p.  80.  =■ 
Hift.  ’  - ’ - 


t| eAfJTt  <pv3-y,r.  t.  I.  p.  76], 

b  Hifl.  des  Incas.  t.  a.  p.  3 1 5  ,  3 1 G 
c  C.  13 .f.  10. 
d  Voy.  Diod.  1. 1,  p.  18. 
e  Gen.  c,  13.^.  i. 
f  Ibid. c»  13.  f  1 6. 
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ter  du  bled  en  Egypte  a,  prouvent  inconteftablement  1  ancienneté  des 
métaux  dans  le  commerce. 

Il  a  dû  fe  p&fler  quelque  tems  avant  qu’on  ait  trouvé  l’art  de  for¬ 
cer  les  métaux,  &  de  les  travailler  convenablement  à l’ufage  auquel 
on  les  deftine.  Je  penfe  que  d’abord  on  n’aura  connu  d’autre  maniéré 
de  travailler  les  métaux ,  que  celle  de  les  couler  dans  des  moules. 
Strabon  parle  de  peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de  cuivre  fondu  , 
ne  fcachant  pas  l’art  de  le  forger b.  Il  y  a  plufieurs  nations  qui  encore 
aujourd’hui  font  dans  la  même  ignorance  c.  Mais  les  peuples  induf- 
trieux  auront  bientôt  cherché  les  moyens  de  travailler  les  métaux 
d’une  façon  plus  commode  &  plus  convenable  aux  différens  ufages 
auxquels  on  vouloit  les  employer.  Ils  auront  pris  garde,  qu  excepte 
le  plomb  &  l’étain,  les  métaux,  après  une  première  fonte,  acqué- 
jroient  dans  le  feu  un  degré  fenhble  de  fouplefle  &  de  flexibilité. 
L’idée  fera  venue  de  les  battre  dans  cet  état  de  chaleur ,  &  de  leur 
faire  prendre,  par  ce  moyen ,  differentes  formes.  Il  aura  fallu  confé- 
quemment  imaginer  des  inftrumens  propres  a  travailler  les  métaux 
au  fortir  du  feu.  Les  cailloux  &  les  pierres  auront  été  probablement 
les  premiers  outils  qu’on  aura  employés  pour  cette  opération.  Les 
voyageurs  modernes  ont  trouvé  plufieurs  peuples  qui  ne  fe  fervent 
point  d’autres  inftrumens  pour  forger  les  métaux  d. 

Ces  pratiques  groflieres  &  informes  n’auront  pas  fubfifté  long- 
tems  chez  les  peuples  inventifs.  L’incommodité  des  outils  de  pierre 
ou  de  bois  leur  aura  fuggéré  de  bonne  heure  la  penfée  de  fe  fervir 
des  métaux  pour  travailler  les  métaux.  On  aura  d’abord  jetté  en 
moule  quelques  inftrumens  très-grofliers  ôt  très-défeêlueux.  Les  Pé¬ 
ruviens  n’avoient  pas  l’ufage  du  marteau.  Ils  y  fuppléoient  par  cer¬ 
tains  outils  faits  avec  un  alliage  de  cuivre  &  de  laiton.  Ces  inftru¬ 
mens  étoient  quarrés ,  mais  cependant  faits  de  façon  qu’on  pouvoit 
les  empoigner e,  On  en  doit  dire  autant  des  premiers  outils.  On  fera 
parvenu  enfuite  à  en  forger  de  moins  imparfaits,  aveclefquels  on  aura 
infenfiblement  réufli  à  donner  aux  ouvrages  de  métal  des  formes 
exaéles  &  commodes.  Les  anciens  faifoient  remonter  aux  tems  les 
plus  reculés  l’invention  du  marteau,  de  l’enclume  ôc  des  tenailles. 
Les  Egyptiens  attribuoient  ces  découvertes  à  Vulcain  ,  un  de  leurs 


a  Gen.  c.43*Ÿ* 
b  L.  15.  p.  1044. 

c  Hift.  gén.  des  V oyag.  t.  ï .  p.  i  $  i . 

4  Rec.  des  V oy âges  au  Nord.  t.  3 .  p.  3 1 6. 


=  Hift.  gén.  des  V oyages ,  t.  j .  p.  171.  =3 
Merc.  de  France,  Février,  1719.  p.  43  & 45», 
=  Bibl.  Univ.  t.  2.  p.  378. 

e  Hift  des  Incas.  t.  2.  p.  61. 
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premiers  Souverains  a.  D’autres  en  faifoi'ent  honneur  à  Cyniras  b  ,  22522 
pere  d’Adonis ,  époque  qui  remonte  également  à  la  plus  haute  anti-  Ire 
quité.  Enfin  il  eft  parlé  dans  Job  de  l’enclume  &  du  marteau  c.  9e? 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  l’art  de  forger  les  métaux  n’ait  été  )U  < 
connu  très-anciennement  dans  quelques  contrées  de  l’Afie  &  de 
l’Egypte.  Nous  voyons  les  armes  de  métal  enufage  dans  la  Palefline 
peu  de  fiécles  après  le  déluge.  Moïfe  dit  qu’ Abraham  tira  fon  fa¬ 
ute  pour  immoler  Ifaac  L  ufage  ou  etoient  les  anciens  Patriar¬ 
ches  de  faire  tondre  leurs  brebis  %  eft  encore  une  preuve  des  pro¬ 
grès  qu’on  avoit  faits  dans  la  fabrique  des  métaux.  On  fçavoit  même 
dès-lors  exécuter  en  or  &  en  argent  des  ouvrages  qui  demandent  de 
la  delicateffe  &  de  la  précifion  h  Nous  voyons  enfin  que  tout  ce  qui 
concerne  les  métaux ,  foitpar  rapport  aux  lieux  où.  ils  fe  forment  ,  loit 
par  rapport  à  la  maniéré  de  les  travailler,  eft  très-clairement  énoncé 
dans  le  livre  de  J ob  g.  Le  degré  même  auquel  il  paroît  que  du  tems  de 
Moïfe  les  connoiffances  étoient  portées  en  métallurgie,  fuffiroit  feul 
pour  prouver  1  ancienneté  de  cet  art.  On  ne  pouvoit  pas  y  avoir  fait 
des  progrès  auîlî  grands  que  l’exigent  les  ouvrages  dont  il  parle  h  ,  fi 
les  premières  découvertes  n’euffent  pas  été  déjà  bien  anciennes. 

Les  métaux  que  les  hommes  auront  travaillés  les  premiers,  ont  été 
ceux  qu’ils  pouvoient  fe  procurer  le  plus  facilement,  &  dont  la  ma¬ 
nipulation  eft  la  plus  aifée.  L’or ,  l’argent  &  le  cuivre  réunifient  tou¬ 
tes  ces  qualités.  J’ai  déjà  obfervé  qu’on  en  rencontroit  fouvent  des 
maffes  confidérables;  que  dans  cet  état,  ces  métaux  étoient  purs, 
fans  mélange,  &  qu’il  étoit  très-aifé  de  les  fondre  &  de  les  affiner  : 
c’eft  par  cette  raifon  que  l’or ,  l’argent  &  le  cuivre  font  les  premiers 
métaux  qu’on  ait  travaillés.  On  aura  même  employé  dans  les  com- 
mencemens  l’or  &  l’argent  à  bien  des  ufages  auxquels  la  nature  ne 
femble  pas  les  avoir  deftinés  h  L  ancienne  tradition  des  Egyptiens 
portoit  que ,  du  tems  d  Ofiris ,  1  ait  de  fabriquer  le  cuivre  &  l’or  ayant 
-ete  trouve  dans  laThebaïde,  on  avoit  commencé  par  en  faire  des 
armes  pour  exterminer  les  bêtes  féroces ,  &  enfuite  des  outils  pour 
cultiver  la  terre  K  Les  Egyptiens  étoient  alors  dans  le  même  état  où 
l’on  fçait  qu’ont  été  bien  des  peuples  1  qui  autrefois  ont  fait  fervir  à 

a  Palœphat.  in  Chron.  Alex.  p.  4?.  C.=:  T  '  ’  ’  ’  '*  ”  - 


b  Plin.l.  7.  fetf.  p.  413, 

*  Chap.  41.  y.  t  5.  &  20. 
d  Gcn.  c.  zz.  f.  6. 

*Ib.C.  31. y.  ic?.  c.  38.  f.  12. 
1  Voy.  infra  Chap.  V. 

B  Chap.  28.  =  J’ai  déjà  dit  q 


J’ai  déjà  dit  que  je  croyois  GEthio 


k  Diod.  1. 1. p.  ip, 

1  Voyez  Hérod.  1.  3.  n.  23.=  Heliod. 


Tome  I, 


RTIï. 

Déluge 
a  mort 
cob. 
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prefque  tous  leurs  befoins  l’or  &  l’argent.  Lorfque  les  Carthaginois 
abondèrent  pour  la  première  fois  dans  la  Bétique  O.les  habrtans  de 
cette  contrée  emploient  l’argent  aux  ufages  les  plus  vrlsôt^  plu* 
communs  a.  L’hiftoire  de  la  découverte  de  1  Amérique,  confirme  1 
vérité  de  ces  anciennes  tradition.  Les  Efpagn 


mune  avec  ^ 
point  de  métal  qui 

usasse  i-  “-1“  *.  i'rKrï 

préfent,  a  été  d’une  grande  utilité  au  genre  humain.  Ces  dée°yjer- 
tes  néanmoins  ne  peuvent  point  entrer  en  comparaifon  avec  celle  du 
fer  ;  il  n’y  en  a  point  qui  ait  rejailli  davantage  fur  tous  les  arts ,  ni  qu 
ait  plus  contribué  à  leur  avancement.  Mais  la  decouverte  du 
l’art* de  le  mettre  en  oeuvre  a  dû  fe  présenter  tres-difficilement  & 
affez  tard  ;  c’eft,  fans  contredit,  de  tous  les  métaux  celui  qu  on  aura 
connu  le  dernier ,  &  le  dernier  aufïi  qu’on  aurafçu  travailler. 

La  nature  a  répandu  le  fer  dans  tous  les  climats  :  il  n  y  a  cepe 
dant  point  de  métal  plus  difficile  à  reconnoître  &  a  découvrir.  Rien 
ne  le  décele.  La  plûpart  des  autres  métaux  ont  1  avantage  &  la  pro 
priété  de  fe  montrer  fouvent  tels  qu’ils  font,  c’eft- à -dire,  fous  la 
forme  de  métal.  Les  marcaflîtes  même  d  or,  d  argent ,  de  cuivre  , 
&c.  ont  ordinairement  une  certaine  couleur  ^:  un  certain  éclat  qui 
les  font  diftinguer  :  mais  le  fer  eft  prefque  toujours  cache  fous  des  en¬ 
veloppes  qui  n  indiquent  point  du  métal  aux  yeux  du  vulgaire.  On  ne 
le  trouve  pour  l’ordinaire  qu’en  forme  de  roc,  &  enfoui  profondément 
fous  terre.  Dans  les  pays  même  où  ce  métal  abonde,  &  ou  il  eft  le  plus 
à  découvert,  on  le  foule  aux  pieds  fans  le  connoitre  :  ce  n  eft  qu  une 
efpece  de  gravier  ou  de  fable  noirâtre  :  il  n’eft  diftingué  par  aucun 
figne ,  des  autres  matières ,  qui  fans  être  fer ,  fe  préfentent  avec  es 
mêmes  apparences.  Il  faut  être  Naturalifte  pour  voir  ce  métal  dans  la 
mine,  ou  pour  le  reconnoître  dans  les  terres  &  dans  les  fables  qui 
en  contiennent.  Qu’aura-ce  donc  été  pour  des  hommes  qui  ,  n  ayant 
jamais  vu  de  fer,  &  n’en  ayant  par  conféquent  nulle  idee,  n  en  cher- 
choient  certainement  pas  l  Comment  auroient-ils  tire  du  fer  de  cette 


(  *)  C’eft  le  "Portugal . 

B  Strabo  ,  1.  3.  p. 

k  Voyage  deCoréal.  t.  i«p«i5o»=Conç[. 
du  Pérou  >t,  1.  p.  7 6» 


c  Voyage  d’Anfon  in- 4°.p.  4i.=Rivier« 
des  Amazones  par  le  P.  d’Acugna,  t.  }.p» 
i88.=Conq.  du  Pérou,  t.i.p.i4.=Voyage 
,  de  Çoréal,  t. 1.  p.  180. 
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terre  ôc  de  ce  gravier  ,  par  des  opérations  qui  fe  préfentoient  aufîi  peu  ssr»^üss 
à  leur  efprit,  que  le  fer  fe  montroit  à  leurs  yeux  ?  ire  Partie. 

En  effet  un  des  grands  obfïacles,  ôc  celui  qui  a  dû  retarder  le  plus  ^ep^aDnéluge 
long-tems  l’ufage  du  fer,  c’eft  la  manipulation  de  ce  métal.  Le  fer  ]U  de  Jaco™^ 
efl  de  tous  les  métaux  le  plus  difficile  à  mettre  en  fufion.  Une  feule 
fonte  d’ailleurs  fuffit  pour  rendre  l’or,  l’argent,  ôc  le  cuivre,  ductiles  ôc 
malléables.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  fer  :  un  morceau  de  fer  fondu  fort 
intraitable  du  moule  dans  lequel  il  a  été  jetté ,  ôc  n’eft  pas  plus  duc¬ 
tile  qu’un  caillou.  Toujours  dur  ôc caffant  dans  cet  état,  ilnefçau- 
roit  fouffrir  le  marteau  ni  à  chaud  ni  à  froid.  Les  limes ,  les  cizeaux 
ôc  les  burins  n’ont  aucune  prife  fur  ces  fortes  de  maffes  a.  Il  a  donc 
fallu ,  avant  qu’on  ait  pu  forger  le  fer ,  trouver  l’art  d’adoucir  Ôc  de 
rendre  du&ile  la  première  fonte.  Pour  mettre  le  fer  fondu  en  état 
d’être  forgé ,  il  faut  commencer  par  le  fondre  une  fécondé  fois ,  le 
porter  enfuite  Ôc  le  battre  fous  un  marteau  très-pefant ,  retirer  cette 
maffe,  ôc  la  chauffer  encore  jufqu’au  point  de  fufion,  ôc  la  reporter 
brûlante  fous  le  marteau  à  diverfes  reprifes.  Cette  matière  caffante  , 
à  force  d’avoir  été  chauffée  ôc  battue ,  fe  change  en  barres  forgea- 
bles  b.  Toutes  ces  préparations  bien  plus  compliquées  que  celles  des 
autres  métaux,  ont  dû  néceffairement  retarder  l’ufage  du  fer. 

Je  conviens  que  d’heureux  hafards  ont  pû  ôc  même  dû  fuppléer 
aux  connoiffances  dont  manquoient  les  premiers  hommes.  Quelque 
peu  expérimentés  qu’ils  fuffent  en  métallurgie ,  ils  auront  fuivi  les 
indications  que  la  nature  leur  préfentoit,  ôc  agi  de  conféquences  en 
conféquences  ôc  de  proche  en  proche  ;  ôc  il  le  faut  bien,  puifqu’en- 
fin  ils  font  parvenus  à  trouver  le  fecret  de  forger  le  fer  ;  mais  cette 
connoiffance  n’a  pû  être  amenée  que  par  un  grand  concours  de  ha- 
zards  Ôc  de  circonffances  favorables  qui  ne  fe  préfentent  que  très- 
rarement.  Les  incendies  des  forêts,  les  feux  fouterrains ,  Ôc  tous  les 
autres  événemens  qui  originairement  ont  pu  contribuer  à  donner  des 
indices  fur  la  fabrique  de  l’or ,  de  l’argent  ôc  du  cuivre,  n’auront  été 
d’aucune  utilité  pour  celle  du  fer  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  ce 
que  l’hifloire  nous  apprend  des  Mexicains  ôc  des  Péruviens.  Ces  peu¬ 
ples  qui  poffédoient  depuis  long-tems  l’art  de  travailler  l’or ,  l’argent 
ôc  le  cuivre,  n’avoient  aucune  notion  du  fer  c,  quoiqu’il  y  en  ait 
abondamment  au  Mexique  ôc  dans  le  Pérou  d. 


a  Art  de  convertir  le  fer  par  M.  de  Réau- 
mur,p.z.  &320-395. 
b  Réaumur  ,  ibid.  p.  z  ,  3. 
c  Alonfo  Barba,  1. 1.  p.  1 1 1  &  i  i8.:=Hift. 
des  Incas,  t.  i.  p.  103.  t.  z.  p.  6 1  &  315».= 
Acofta,Hift.  nat.  des  Ind.  fol.  1 3  z.=V  oyag. 


au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Ulloa,  1. 1.  p.  38  6  8t 
3^i.=M.  del’Acad.  deBerlin,  I74^*P*4$i« 
d  Hift.  des  Incas,  t.  z.  p.  61.  =  Alonfo 
Barba,  t.  i.p.  109,  &c.  =  Hift.  delà  Virgin, 
p.  58  &7j.=:N.Relat.delaFranceEquinox. 

p.i9.  =  Lettr,  Edif.t.  n.p. \\9 ,410. 

*  -  np  •* 
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Tous  les  peuples  ont  été  originairement  dans  la  même  ignoran¬ 
ce  Partie,  ce  ;  nous  en  avons  des  preuves  inconteftables ,  indépendamment  dix 
Depuis  le  Déluge  témoignage  des  Hiftoriens.  On  conferve  dans  plufieurs  cabinets  de 
^“de  Jacob°rt  ces  efpeces  de  pierres  vulgairement  appellées  Pierres  de  foudre  <*). 

Elles  ont  la  forme  de  haches ,  de  focs  de  charrue ,  de  marteaux  ,de 
maillets,  ou  de  coins  (2).  La  plûpart  font  d’une  fubflance  pareille 
à  celle  de  nos  pierres  à  fufil,  ôc  dune  fi  grande  dureté,  que  la  lime 
n’y  fçauroit  mordre.  Ce  quil  faut  particulièrement  remarquer,  c’eft 
qu’elles  font  prefque  toutes  percées  d’un  trou  rond,  placé  a  1  endroit 
le  plus  convenable  pour  recevoir  un  manche ,  ôc  cette  ouverture  eft 
difpofée  de  maniéré  que  le  manche  y  étant  entre  de  force,  il  ne 
puifTe  en  fortir  que  difficilement,  comme  nous  en  ufons  pour  nos 
marteaux.  Il  eft  donc  clair ,  par  la  feule  infpeêtion ,  que  ces  pierres 
ont  été  travaillées  de  main  d’homme.  Les  trous  percés  aux  endroits 
où  elles  doivent  être  emmanchées ,  prouvent  ôc  leur  deftination  Ôc 
l’emploi  qu’on  en  a  fait  pour  différens  ufages  (s).  Ce  n’eft  point  mê¬ 
me  ici  une  fimple  conjecture. 

On  fçait  que ,  de  tems  immémorial ,  les  outils  de  pierre  étoien-t 
en  ufage  dans  l’Amérique  a.  On  en  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des 
anciens  habitans  du  Pérou  b ,  ôc  plufieurs  peuples  s’en  fervent  encore 
à  préfent  c.  Ils  préparent  ces  pierres ,  ôc  les  aiguifent  en  les  frottant 
fur  un  grais  ;  à  force  de  tems ,  de  travail  ôc  de  patience ,  ils  par¬ 
viennent  à  leur  donner  la  figure  qui  convient.  Ils  les  ajuftent  enfuite 
très-artiftement  à  un  manche,  ôc  s’en  fervent  delà  même  façon  à  . 
peu-près  que  nous  nous  fervons  de  nos  inftrumens  de  fer  d.  L’Afie  e, 
ôc  l’Europe  f  font  parfemées  de  ces  fortes  de  pierres.  On  y  en  décou¬ 
vre  très-fouvent.  11  a  donc  été  un  tems  où  les  peuples  de  ces  régions 
ont  ignoré  l’ufage  du  fer  g,  comme  les  Américains  l’ignoroient  avant 
l’arrivée  des  Européens.. 


(  1  )  En  Latin  Ceraunia. 

(  *  )  On  en  peut  voir  la  figure  dan^  Adrien 
Tollius,  Hiftor.  Gemmar.  &  Lapid,  1.  i . 
c.  ztfi.p.  483.. 

(  *)  Pline  femble  l’avouer  &  le  reconnoître, 
en  difànt  qu’elles  font  femblables  à  des  coi- 
gnéesijïmiles  eas  ejfe fecuribus,  1.  37.  feft.  f  1 . 

a  Mœurs  des  Sauvages  ,  t.  z.  p.  10 9  >  1 10. 
=Hift.  de  la  Virginie,  p.  311,  &c.=Lettr. 
Edif.  t.  20.  p.  224.  t.  2 5.  p.  124.  =  V oyage 
de  Damp.  1. 1.  p.  93.=  Nouv.  Relat.  de  la 
France ,  Equinox.  p.  1  y  2. 

B  V oyage  au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Ulloa.  t. 
ï.  p.  384.  =  Voyage  à  l’Equateur  parM.  de 
laCondamine  p.  io4,=Mém.  de  P  Acad,  de  - 


Berlin,  1746.  p.  451. 

c  Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.  ni.  =2 
Aloyf.  Cadam.  Navigat.  c.  66. 

d  Mœurs  des  Sauvag.t.  2.p.  1 10.  =  Lettr* 
Edif.  t.  20.  p.  224. 

e  La  Carmanie,  Province  de  Perfe  &  pars 
voifin  de  la  Chaldée ,  eft ,  félon  Agricola ,  un 
d,e  ceux  où  l’on  trouve  le  plus  de  ces  pierres 
de  foudre.  De  Nat.  Foflil.  1.  5.  c.  r  3.  p.  z6z* 
f  Adrian.  Tollius  loco  clt.  c.  262.^=Journ. 
des  Sçav.  Décemb.  1751.  p.  778.  =  Diari* 
Ital.  D.  B.  de  Monfaucon  ,  c.  28.  p.  440.  = 
Mém.  de  Trévoux, Février  1713. p.  289, 29c* 
s  Voy.  auffi  l’Hift.  de  Genghizcanpar  Per 
tis  delà  Croix,  p.  8» 
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Joi  gnons  à  ces  témoignages  celui  des  Ecrivains  de  l’antiquité.  Il  Ssssi^ssssssss 
eft  unanime  fur  le  peu  de  connoilfances  que  les  premiers  hommes  ont  1“  Partie 
eues  du  fer.  Tous  conviennent  que  ce  métal  eft  le  dernier  qu’on  aitfçû  ^fqu’ài^mor^ 
travailler.  Anciennement  on  employoit  le  cuivre  à  tous  les  ufages  de  Jacob, 
auxquels  nous  faifons  fervir  aujourd’hui  le  fer a.  Les  armes ,  les  ou¬ 
tils  du  labourage  &  des  arts  méchaniques  étoient  de  cuivre ,  ufage 
qui  même  a  fubfifté  fort  long-tenis.  Les  écrits  d’Homere  ne  permet¬ 
tent  pas  d’en  douter.  On  y  voit  que  du  tems  de  la  guerre  de  Troye , 
le  fer  étoit  encore  très-peu  en  ufage.  Le  cuivre  en  tenoit  lieu ,  &  ce 
métal  étoit  employé  tant  à  la  fabrique  des  armes  b,  qu’à  celle  des  ou¬ 
tils  c.  Il  en  a  été  de  même  pendant  bien  des  fiécles  chez  les  Ro¬ 
mains  d.  Prefque  tout  ce  qui  nous  relie  des  armes  Ôt  des  outils  de  ce 
peuple  ,  eft  de  cuivre  e.  La  preuve  la  plus  marquée  que  l’ufage  du 
cuivre  a  précédé  celui  du  fer,  c’eft  que  les  anciens  fefervoient  de 
l’airain  dans  prefque  toutes  les  cérémonies  religieufes  f  ;  telles  que 
les  facrifices  ,  les  expiations ,  ôcc.  Les  Prêtres  des  Sabins  fe  cou- 
poient  les  cheveux  avec  des  couteaux  d’airain  £.  A  Rome,  le  grand 
Pontife  de  Jupiter  fe  fervoit  pour  le  même  ufage  de  cifeaux  de  cui¬ 
vre11.  Quand  les  Etrufques  vouloient  bâtir  une  nouvelle  ville,  ils 
en  tracoient  le  circuit  avec  un  coutre  d’airain  K 


Ce  n’étoit  pas  au  relie  un  ufage  particulier  aux  Grecs  &  aux  Ro¬ 
mains,  il  a  été  commun  à  toutes  les  nations  de  l’antiquité.  Chez  les 
Egyptiens  les  armes  ordinairement  étoient  d’airain  k.  Du  tems  d’Aga- 
tarchide,  on  trouvoit  encore  dans  la  fouille  des  anciennes  mines  des 
cifeaux  &  des  marteaux  de  cuivre  b  Job  parle  d’arcs  d’airain  m.  L’E¬ 
criture  dit  que  les  Philillins  s’étant  rendu  maîtres  de  Samfon,  le 
chargèrent  de  chaînes  d’airain  n.  Hérodote  affure  que  chez  les  Maf- 
fagetes,  les  coignées,  les  piques,  les  carquois,  les  haches,  &  jus¬ 
qu'aux-  harnois  de  chevaux ,  étoient  de  ce  métal  °.  En  Angleterre  p  , 


a Hé/îod.Theog.v. 721-716-733. Op.v.  130. 
151.  =  Lucret.  1.  3.  v.  1186.  =  Varro  a-pnd 
Auguft.  de  Civ.  Dei ,  J.  7.  c.  14.  =  Schol. 
Apollon,  ad  L  1.  v.  430.  =  Ifidor.  Origin, 
1.  8.  c.  1 1.  p.  71.  C.  1. 16.  c.  19, 10. 1.  17.  c.  i. 

b  Iliad.  1.  4.  v.  5 11. 1. 13.  v.  61 1.  1.  13.  v. 
360,  5éi.=OdylT.  I.11.  V.  4i3.  =  Hélïod. 
Théogon.  v.  316.  =  Plut,  in  Thef.  p.  17.  C. 
Pauf.l.  3.  c.  3.  p.  2ii.=Athen.  1.  6.  p.  131. 

c  Iliad.  1.  5.  v.  713  ,  &c.  L  23.  v.  118.  = 
OdifF.  1.  p.  v.  244» 

d  Dyonif.  Halic.  1.  4*p.  m.ï=T.  Livius, 
1.  1.  n.  43. 

e  V oy.  le  Rec.  d' Antiquit.  par  M.  le  C.  de 
Caylusjt.i.p.  23.7,138  &  261, 2éi,=Mém.d6 


Trev.  Septembre  1713.P.  13333  1336. 1337; 

f  Schol.  Théocrit.  ad  Idyll.  2.  v.  3  6.=== 
Macrob.  Sat.  1.  3.  c.  ip.  p.  511 ,  31-*  =  P» 
Feflus,  voce  Acier is  p.  4,=  Plut.  in  TheG- 
p.  17.  C» 

s  Macrob.  Sat.  L.  3.  c.  19.  p.  3*2« 
h  Serv.  adÆneid.  1.  x.  v.  44S» 

5  Macrob.  loco  cit.  p.  312. 
kDiod.  1.  i.p.  j 9. 

1  Apud  Phot.p.  1341  &  1344» 
m  Chap.  20.  v.  24. 

n  Judic.c.  16.  f.  11.  félon  Y  Hébreu. 

0  L.  1.  n. 213. 

p  Mém.  de  Trévoux,  Février  171 3.  p.  188- 

2g2-2g3, 

Tiij 
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dans  la  Suiffe ,  dans  l’Allemagne ,  &  furtout  dans  les  pays  du  Nord  * , 
Ve  Partie,  on  trouve  fréquemment  dans  les  anciens  tombeaux  des  armes  de 
Depuis  le  Déluge  cuivre ,  des  anneaux  Ôc  d’autres  inftrumens  du  même  métal. 
iuCf\  h  nb°r£  Il  en  étoit  de  même  en  Amérique  ;  les  armes  ôc  les  outils  de  cette 
partie  du  monde  étoient  de  cuivre  k.  On  a  découvert  des  haches  de 
ce  métal  dans  les  fépulcres  des  anciens  habitans  du  Pérou  c#  Ces  ha- 
.ches  ne  different  gueres  des  nôtres  pour  la  façon  (r).  Aujourdhui 
encore  au  Japon,  tous  les  inftrumens ,  qui  dans  les  autres  pays  s’exé¬ 
cutent  en  fer,  font  de  cuivre  ou  d  airain  Enfin  tout  nous  pi ouve 
que  dans  l’antiquité  il  n’y  a  point  de  métal  qui  ait  été  plus  générale¬ 
ment  employé.  Plufieurs  raifons  en  ont  déterminé  l’ufage.  Le  cuivre 
fe  tire  facilement  de  la  mine ,  on  1  y  trouve  en  parties  fort  etendues  ; 
il  fe  met  aifément  en  fufion ,  ôc  c’eft ,  apres  1  or  ôc  1  argent ,  le  plus 

duêlile  de  tous  les  métaux.  . 

Mais  le  cuivre  eft  un  métal  mol  qui  s  émouffe  tres-facilement.  Il 
ne  feroit  donc  pas  en  état  par  lui -même  de  refifler  aux  efforts  que 
demandent  plufieurs  des  travaux  auxquels  on  l’employoit.  Pour  exé¬ 
cuter  avec  le  cuivre  tout  ce  que  nous  exécutons  a  préfent  avec  le 
fer,  il  a  donc  fallu  chercher  ôc  trouver  le  fecret  de  le  durcir.  La  trempe 
eft  le  moyen  que  les  anciens  paroiffent  avoir  le  plus  généralement 
employé.  Les  premiers  Ecrivains  de  l’antiquité  l’affurent e ,  ôc  leur  té¬ 
moignage  eft  confirmé  par  l’examen  que  des  gens  de  1  art  ont  fait  de 
plufieurs  monumens  de  cuivre  Grecs  Ôc  Romains  qu  on  a  recouvrés  C 
C’eft  même  un  fait  dont  il  n’eft  plus  poflible  de  douter  après  les  re¬ 
cherches  ôc  les  expériences  que  M.  le  Comte  de  Cayius  a  faites  en 
dernier  lieu  fur  la  trempe  du  cuivre.  Ses  opérations  lui  ont  donné  un 
cuivre  très-dur ,  fondu ,  forgé ,  allié,  trempé ,  fufceptible  de  la  meu¬ 
le,  révêtu  enfin  de  toutes  les  propriétés  du  fer  g.  On  peut  durcir  en¬ 
core  le  cuivre  par  l’alliage.  Les  anciens  habitans  du  Pérou  connoif- 
foient  cette  opération.  Ils  s’en  fervoient  pour  rendre  plus  folides  leurs 
outils  ôc  leurs  armes  h,  qui  netoient  que  de  cuivre. 


»  Nouvell.  Litt.  de  la  Mer  Baltique  ,  ann. 

1 699.  p.  88.  ann.  1700.  p.  14-24-333.  == 
Journ.  des  Sçav.  Décemb.  1751»  p*  778.  = 
Rudbek  Atlant.Part.  3.  c.7>  p.i45.=Scheu- 
zer.  Phyfiq.  Sacr.  t.  6.  p.  1  02. 

b  Acolla,  Hift.  nat.  des  Indes,  1. 4«  c.  3. fol. 
13 z,  refto.  =  Conq.  du  Pérou, t.  i.p. 24 & 
87. 

6  Voyag.  au  Pérou  par  D.  Ant.  d’Ulloa,  t. 
1.  p.  384.  =  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin, 
1746.  p.  4fi.=Mém.  de Trev.  Juillet  1703. 
p.ni  j.=Rec.  d’ Antiq.  par  M.  le  C.  de  Cay- 


lus,t.  i.p.  i68.=Hifl.  des  Incas,  t.  2.p.i2o; 

( 1  )  D.  Ant,  d’Ulloa  en  rapporte  la  figure, 
loco  cit. 

d  Kæmpfer,  Hift.  du  Japon ,  t.  1.  p.  74. 
e  Tzetzès  ad  Hcfiod.  Op.  &  Dies.  v.  1 50. 
p.  48. 

{  Rec.  d’Antiquit.  par  M.  le  C.  de  Cayius 
p.  242  &  246.  =Montfaucon  Diar.  Ital.  c. 
y.p.  70.  c.  ia.  p.  167. 
s  Cayius  ibid.  p.  241. 
h  Alonfo  Barba,  t.  i.p.  n8.=Rec  d’Anti¬ 
quit.  parM.leC.de  Cayius,  t,i.p.2jo,  251* 
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En  foute nant ,  au  furplus  ,  qu  originairement  le  cuivre  a  tenu  lieu 
du  fer,  je  ne  prétens  pas  nier  que  ce  dernier  métal  ait  été  entière¬ 
ment  inconnu  dans  les  fiécles  qui  fixent  préfentement  notre  atten¬ 
tion.  Plufieurs  témoignages  nous  autorifent  à  croire  que  quelques 
peuples  ont  poffédé  d’affez  bonne  heure  le  fecret  de  travailler  le  fer. 
Il  y  avoit  une  tradition  chez  les  Egyptiens ,  qui  portoit  que  Vulcain 
leur  avoit  appris  à  forger  des  armes  de  fer  a.  Les  Phéniciens  met¬ 
taient  aufii  au  nombre  de  leurs  plus  anciens  Héros,  deux  freres  qui 
paffoient  pour  avoir  trouvé  le  fer  &  la  maniéré  de  le  travailler  b.  Les 
Crétois ,  au  rapport  de  Diodore ,  plaçoient  également  la  découverte 
&  la  fabrique  du  fer  dans  les  tems  les  plus  reculés  de  leur  hiftoire  c. 
Les  Daêtyles  du  mont  Ida  prétendoient  avoir  appris  de  la  mere  des 
dieux  Part  de  travailler  ce  métal  d.  Enfin  Prométhée ,  dans  Efchyle  , 
fe  vante  d’avoir  enfeigné  aux  hommes  la  fabrique  de  tous  les  mé¬ 
taux  c.  Quelques  auteurs  attribuent  la  découverte  &  l’ufage  du  fer 
aux  Cyclopes  f;  d’autres  aux  Chalybes  peuples  très-anciens  &  très- 
renommés  pour  leur  habileté  a  travailler  ce  métal  L  Les  Chalybes 
habitoient  fur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin ,  entre  la  Colchi- 
de  &  la  Paphlagonie  ( 1  )•  Clement  Alexandrin  prétend  que  le  fecret 
de  rendre  le  fer  malléable ,  eft  du  aux  Noropes  h  Cette  nation  étoit 
fituée  dans  la  Pannonie  le  long  du  Danube,  entre  le  Noricum  &  la 
Mœfie.  Sans  nous  arrêter  à  difcuter  toutes  ces  différentes  traditions 
qui  font  fujettes  à  bien  des  difficultés  &  des  contradiaions ,  le  livre 
de  Job  prouve  que  dès  les  fiécles  dont  nous  parlons,  on  connoiffoit 
&  on  fçavoit  travailler  le  fer  dans  quelques  contrées  k.  Les  livres 
de  Moïfe  peuvent  auffi  fournir  un  témoignage  très  -  marqué  de  l’an¬ 
cienneté  de  cette  découverte. De  la  maniéré  dont  ceLégiflateur  parle 
du  fer ,  il  falloir  que  ce  métal  fût  en  ufage  depuis  long-tems  en  Egypte 


Ire  P/'PvTÎ 

Depuis  le  Dé 
jufqu’à  la  m 
de  Jacob, 
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ort 


a  Chron.  Pafcal,  p.  45*  C.;=Cedren.  fol. 
t 9.  D. 

Il  y  a  une  contradidion  manifefte  dans  Ce- 
drene.  Après  avoir  dit  que  Vulcain  avoit  en¬ 
feigné  aux  Egyptiens  à  fabriquer  des  armes 
de  fer ,  il  ajoute  qu’ayant  obtenu  du  Ciel  par 
fes  prières  des  tenailles  ,  il  s’en  fervitpour 
montrer  l’art  de  forger  le  cuivre. 

Voyez  auffi  le  paffage  d’Agatarchide/w- 
frà ,  p.  149.  note  l. 

b  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  35  C. 
c  L.  5.  p.  381. 

d  Sophoci.  apud  Strab.  1.  10.  p.  715.  = 
Diod.l.  17.  p.  7z6.=Auék>r  Phoronid.  apud 
Schol.  Apollon ,  ad  1, 1 .  v.  n  =  Strabo , 


1. 10.  p.  726. 1.  T4.p.  966* 

c  In  Prometh.  vintfo.  v.  501, 

f  Plin.  1. 7.  fed.  57.  p.  414» 

g  Ammian.  Marcell.  1. 22.  c.  8.  p.  3 12.  sse 
Schol.  Apollon,  ad  1.  2,  v.  375*===Tzetzès 
Chil.  10.  v.  338. 

h  Æfchyl.  in  Prometh.  vin£to,v>  713*  — — ' 
Virg.  Georg.  1.  1.  v.  58. 

(i)  VoyezleDidionnaire  de  laMartiniere' 
au  mot  Chalybes ,  art.  3.  &  la  Carte  de  M," 
Danville  pour  la  Retraite  des  dix  mille. 

5  Strom.  1. 1.  p.  363. 

31  Chap.19.  f .  14»  c.  20.^.  24,  C«  >8.  y,  î,  C*- 
40, t»  C.  41*  f*  l8» 
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&  dans  la  Paleftine  ;  il  en  releve  fouvent  la  dureté  a.  Il  marque  que 
ire  Partie.  le  lit  d’Og ,  roi  de  Bafan ,  étoit  de  fer  b  ;  il  parle  des  mines  de  fer c. 
Depuis  le  Déluge  ^  compare  la  rigueur  de  la  fervitude  que  les  Ifraélites  éprouvèrent 
]Ufde  Jacob°r£  en  Egypte ,  à  l’ardeur  d’un  fourneau  où  l’on  fond  ce  métal d.  Mais  ce 
qu’on  doit  le  plus  remarquer ,  c’eft  que  dès-lors  on  faifoit  en  fer  des 
épées  e,  des  couteaux  f,  des  coignées  g,  &  des  inftrumens  à  tailler 
les  pierres  h.  Pour  parvenir  à  faire  des  lames  de  couteaux,  d’épées , 
&c.  il  a  fallu  trouver  l’art  de  convertir  le  fer  en  acier ,  ôc  le  fecret  de 
la  trempe.  Ces  faits  me  paroiflent  prouver  fuffifamment  que  la  dé¬ 
couverte  de  ce  métal  &  l’art  de  le  travailler  remonte  à  des  tems  très- 
anciens  dans  l’Egypte  Ôc  dans  la  Paleftine. 

Mais  en  convenant  que  quelques  peuples  ont  fçû  travailler  le  fer 
très-anciennement,  il  faut  reconnoître  en  même  tems  que  l’ufage 
n’en  étoit  alors  ni  fort  commun  ni  fort  répandu.  Il  n’y  a  qu’une  voix 
dans  l’antiquité  fur  l’emploi  que  tous  les  peuples  connus  ont  fait  du 
cuivre  à  la  place  du  fer ,  ufage  qu’on  fçait  avoir  fubfifté  pendant  bien 
des  fiécles ,  chez  des  nations  fort  éclairées ,  &  dans  des  pays  très-po¬ 
licés.  11  n’eft  pas  même  hors  de  propos  de  remarquer  qu’on  ne  voit 
point  qu’il  foit  entré  de  fer,  ni  dans  la  conftru&ion  du  tabernacle 
élevé  par  Moïfe  dans  le  défert ,  ni  dans  celle  du  temple  de  Salo¬ 
mon. 

Après  avoir  parlé  des  arts  que  le  befoin  êt  la  néceftîté  ont  fait  in¬ 
venter  ,  il  faut  palier  à  ceux  qui  doivent  leur  naiflance  au  loifir  ôc  au 
luxe,  fruits  de  cette  abondance,  dont  l’agriculture  eft  la  fource  ôc 
le  principe.  Le  nombre  de  ces  arts  a  été  plus  confidérable  qu’on  ne 
feroit  porté  à  le  croire  des  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 
Les  premiers  peuples  connoifToient  fart  de  delïiner,  celui  de  mou¬ 
ler  les  métaux,  de  les  graver;  ils  avoient  aufti  quelques  notions  de' 
la  fculpture,  ôc  de  quantité  d’autres  arts ,  dont  la  magnificence  qui 
tégnoit  dans  certains  pays,  peu  de  tems  après  le  déluge,  fuppofe  né- 
ceflairement  l’ufage.  Je  dirai  à  ce  fujet  que  dans  mes  recherches , 
j’ai  toujours  vu  avec  étonnement  l’origine  des  arts  de  pur  agrément , 
être  aufti  ancienne  que  celle  des  arts  les  plus  indifpenfables.  Jubai  > 
inventeur  des  inftrumens  de  mufique,  étoit  frere  de  Tubalcaïn  in¬ 
venteur  delà  métallurgie  b  Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  expofec 


8  Levit.  c.  z6.  f.  i£,t=;Deut,  c.  28.  ÿ,  23. 

êc  48. 

b  Deut.  c.  3  .f.  11. 
c  Ibid.  c.  8.f.  9. 

*  Ibid*  c.  4*  ÿ.  10. 


e  Num.  c.  3?  f,  1 6, 
f  Lévite.  1.  f.  17. 
s  Deut.  c.  1 9.  •y.  f. 
h  Ibid.  c.  27.  f.  ?. 

?  Gen.  c.4.ÿ.  21#  îü 
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He  l’origine  du  deflein  ,  de  l’orfèvrerie  ôc  de  la  fculpture  :  je  remets  à  «========= 

parler  de  la  muflque  ôt  de  quelques  autres  arts ,  à  l’article  ou  je  trai-  ire  Partie. 

es  des  flécles  qui  font  l’objet  de  cette  pre-  Depuis  le  Deiuge 
'l  J  r  -  jufqu  a  la  mort 

nnere  Partie.  <fe  Jacob. 


terai  des  mœurs  Ôc  ufag 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

De  î  origine  du  Dejfein  >  de  la  Gravure  en  creux ,  de  la  Cifelurc  , 
de  ï  Orfèvrerie  &  de  la  Sculpture . 

I  L  seroit  aulli  difficile  qu’inutile  de  rechercher  dans  l’obfcurité 
des  premiers  tems,  l’origine  précife  de  l’art  de  deffiner,  de  mou¬ 
ler  les  métaux ,  de  les  graver,  de  fculpter  le  bois,  la  pierre,  ôcc.  On 
ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l’époque  Ôc  la  gradation  de  ces  con- 
noiflances  :  on  peut  aflurer  feulement  qu’elles  font  de  la  plus  haute 
antiquité.  L’homme  eft  né  imitateur  :  on  apperçoit  chez  tous  les  peu¬ 
ples  un  penchant  décidé  à  copier  les  objets  qui  fe  préfentent  à  leur 
vue.  Les  nations  les  plus  fauvages ,  celles  qui  ont  le  moins  de  rela¬ 
tions  ôc  de  commerce  avec  les  peuples  policés ,  ont  cependant  une 
idée  de  l’art  de  deffiner ,  c’eft-à-dire ,  d’imiter,  bien  groffiérement  à  la 
vérité,  les  objets  de  la  nature  a. 

L’ombre  que  produit  fur  une  furface  qui  lui  eft  oppofée,  tout  corps 
placé  entre  cette  furface  ôc  la  lumière  dont  il  eft  frappé,  a  fourni  la  pre¬ 
mière  idée  du  deflein.  Quelqu’un  ou  plus  intelligent  ou  plus  oifif  que 
les  autres ,  s’étant  arrêté  à  confidérer  cet  effet  de  l’ombre ,  s’avifa  de 
tracer  fur  le  trait  quelle  formoit,  une  ligne  qui  en  fuivoit  exacte¬ 
ment  le  contour.  Lorfque  l’ombre  eut  difparu,  le  Ample  trait  qui 
en  confervoit  la  forme  ,  flt  appercevoir  une  forte  de  reffemblance 
avec  l’objet  qui  avoit  produit  l’ombre  b. 

Ce  que  le  hafard  avoit  fait  naître  aura  bientôt  été  réduit  en  art  ôc 
en  méthode.  On  fe  fera  effayé ,  d’après  les  prémieres  épreuves ,  à  ré- 
préfenter  ôc  à  copier  les  objets  fans  le  fecours  de  leur  ombre.  Peu-à- 
peu  on  aura  accoutumé  la  main  à  fe  laiffer  guider  par  l’œil,  ôc  à  fuivre 
les  proportions  que  la  vue  lui  diCloit.  Le  deflein,  dans  fon  origine, 
était  tout-à-fait  informe  :  il  ne  conflftoit  que  dans  ia  circonfcriptioq. 
du  contour  extérieur  des  objets.  On  tenta  enfuite  d’exprimer  les  par- 

*  Voyage  de  J.  deLery,  p.  2  77.=Lefcar-  Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.44* 
bot,  Hift.  de  la  Nouv.  Franc,  p.  691,  ==;  b  Acad,  des  Infcript,  t.  19,  p.  z^z. 
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:  ties  intérieures  que  l’ombre  ne  deffine  point ,  telles ,  par  exemple ,  fi 
c’étoit  une  tête ,  que  les  yeux ,  le  nez ,  la  bouche ,  ôte.  En  effet ,  de 
e  même  que  les  formes  extérieures  étoient  deffinées  par  le  moyen  du 
trait  tracé  fur  l’ombre ,  de  même  aufli  falloit-il  tacher  de  rendre  fen- 
fibles  les  parties  intérieures  des  objets  a.  On  y  réuffit  en  répandant 
différens  traits  dans  l’efpace  formé  par  les  contours  extérieurs. 

Le  charbon,  la  craye,  ôte.  auront  fourni  aux  premiers  hommes 
les  moyens  de  déffmer  fur  le  bois ,  fur  la  pierre ,  ôte.  Ils  auront  pu 
suffi  s’exercer  fur  le  fable,  fur  les  terres  molles ,  ôte.  On  aura  effaye 
enfuite ,  à  l’aide  dès  cailloux  ôt  d’autres  inffrumens  tranchans ,  d  im¬ 
primer  des  traits  fur  les  matières  qui ,  par  leur  folidite ,  fuffent  pro¬ 
pres  à  les  conferver  long-tems  ôt  furement.  La  forme  que  prennent 
les  corps  mois  infinués  dans  les  corps  durs,  ôt  réciproquement  1  em¬ 
preinte  que  les  corps  durs  laiffent  fur  les  corps  mois ,  auront  fuggeré 
bientôt  l’art  de  mouler.  La  vue  enfin  de  ces  ébauchés  de  fculpture 
que  la  nature  offre  fi  fréquemment ,  aura  donne  1  idee  de  tailler  le 
bois,  la  pierre,  ôte.  C’eft  ainfi  que  fucceffivement  la  gravure  en 
creux ,  la  cifelure  ,  l’orfèvrerie  ôt  la  fculpture  auront  pris  naiffance , 
arts  que  je  crois  avoir  précédé  la  peinture. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  acquérir  d’affez  bonne  heure  une 
partie  des  connoiffances  dont  nous  parlons.  Ils  ont  pû  graver  fur  le 
bois  )  fur  la  pierre ,  ôt  même  les  tailler ,  avant  que  de  fçavoir  1  art  de 
travailler  les  métaux.  L’exemple  de  plufieurs  nations  fauvages  nous 
autorife  à  le  croire.  Les  peuples  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des 
Amazones,  travaillent  en  fculpture,  quoiqu’ils  n’ayent  pas  \  ufage 
des  métaux  b.  11  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  nations  c  ;  tout 
nous  invite  donc  à  faire  remonter  aux  tems  les  plus  recules  1  ori¬ 
gine  des  arts  dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre.  Il  ne  me  refte  qu  a  pro- 
pofer  quelques  conjectures  fur  leur  gradation,  Ôt  à  examiner  le  pro¬ 
grès  qu’on  pouvoit  y  avoir  fait  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons 
préfentement. 

Après  les  deffeins  fur  les  furfaces  plates ,  l’art  de  mouler  efc ,  je 
crois,  le  premier  dans  lequel  on  fe  fera  exercé.  Il  a  fuffi,  pour  en 
prendre  les  premières  notions ,  deconfidérer  la  forme  qu  acqueroient 
certains  corps  d’une  confiftance  peu  dure,  en  s  infinuant  dans  les  ca¬ 
vités  des  matières  compactes  ôt  folides.  Il  n  en  aura  pas  fallu  davan¬ 
tage  pour  donner  l’idée  des  moules  ;  on  aura  îuivi  les  leçons  de  la 

*  Acad,  des  Infcript.  t.  ip.  p.  J  c  N.  Relat.de  la  France  Equinox.  p. 

b  Relat.  de  la  Riviere  des  Amazones  par  }  =  Laèt  Hift.  des  Ind.  Occid,  1.  2.  c.  1  1 » 
le  P.  d’Aciigr.a.  t.  3. p.  104,  ioj.  i  P*  57* 
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nature.  On  aura  cherché  des  qualités  de  terres,  qui,  quoique  compac- 

tes,  puffentfe  pétrir  aifément.  L'art  de  mouler  n’efl:  point  inconnu  ire  Partie. 

aux  Sauvages  a.  Depuis  le  Déluge 

On  aura  d'abord  moulé  l’argille ,  le  plâtre ,  ôte.  Mais  il  y  a  bien  )u  de  Jacob!?** 
de  l’apparence  que  les  peuples  policés  n'auront  pas  été  long-tems  à 
n’employer  que  des  matières  fragiles  pour  les  ouvrages  de  relief.  Le 
défir  de  donner  plus  de  folidité  &  de  durée  à  leurs  produirions ,  leur 
aura  fuggéré  bientôt  les  moyens  d’y  faire  fervir  les  métaux.  On  le 
voit  par  les  préfens  qu’Eliézer  offrit  à  Rebecca.  Ils  confiftoient  dans 
des  vafes  d’or  Ôt  d'argent ,  ôt  des  pendans  d’oreilles  b.  Il  paroît  même 
que  dès  lors  ces  fortes  de  bijoux  étoient  affez  communs  chez  quel¬ 
ques  peuples  de  l’Afie.  Moïfe  dit  que  Jacob  engagea  les  perfonnes 
de  fa  fuite  à  fe  défaire  de  leurs  pendans  d’oreilles  c.  Juda  donne  en 
gage  à  Thamar  fon  braffelet  ôt  fon  anneau  d.  L’ufage  en  étoit  égale¬ 
ment  ancien  en  Egypte.  Pharaon,  en  élevant  Jofeph  à  la  dignité  de 
premier  Miniftre,  lui  remet  fon  anneau,  Ôt  le  fait  revêtir  d'un  col¬ 
lier  d’or e.  On  fçait  enfin  que  ce  Patriarche  fe  fervoit  ordinairement 
d’une  coupe  d’argent f.  On  peut  joindre  à  ces  témoignages  de  l’Hif- 
torien  facré ,  celui  des  Auteurs  prophanes.  On  voit,  par  leurs  écrits, 
l’art  de  travailler  l’or  ôt  l’argent,  établi  dans  l’Afie  s  ôt  dans  l’Egyp¬ 
te  h  dès  les  tems  les  plus  reculés. 

Infenfiblement  l’art  de  mouler  aura  donné  naiffance  à  l’art  de 
fculpter  le  bois ,  la  pierre  ôt  le  marbre.  Cette  opération  eft  une  imi¬ 
tation  de  celle  de  la  nature ,  qui  offre  affez  fouvent  à  nos  yeux  des 
ébauches  de  fculpture  ;  le  relief  a  d’ailleurs  une  parfaite  conformité 
avec  les  objets  tels  que  nous  les  voyons.  Les  premiers  effais  de  la 
fculpture  auront  été  des  repréfentations  en  terre.  On  aura  com¬ 
mencé  par  employer  les  matières  dont  on  faifoit  le  plus  d’ufage. 

La  néceffité  de  fe  procurer  des  vafes  ,  avoit  appris  aux  premiers 
hommes  à  manier  la  terre  Ôt  l’argille.  Ils  s'en  feront  fervis  naturel¬ 
lement  pour  repréfenter  les  objets  qu’ils  vouloient  imiter.  On  n'a 
pas  befoin  de  beaucoup  d’inflrumens  pour  exécuter  ces  fortes  d’ou¬ 
vrages.  C’eflavec  la  main  qu’on  les  travaille,  ôt  les  doigts  font  plus 


N.  Relat.de  laFrance  Equinox.  p.  140.  gravure.  Voy.  les  Mém.  de  Trév.Sept.  17?°» 
Lefcarbot,  Hift.de la  N. France,  p.  777.  p.  zoj  t. 


b  Gen.  c.  24.  f.  22  &  53. 
c  Ibid.  c.  3î»y.  4. 
d  Ibid.  c.  38 .y.  18. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  anneau  étoit 
gravé.  Le  terme  Hébraïque  OHH  Khtham  , 
lignifie  un  cachet.  Or  un  cachet  devoit 


e  Gen.  c.  41.  f.  42.t=Voy.  infrâ,  Liv.  VI. 
Chap.  II. 
f  Gen.  c.  44.  ÿ.  2. 

s  Diod.  1.  2.  p.  122  , 123.  =  Plin.  1*  31. 
Seft.  1$.  p.  614. 


porter  quelque  marque  diflin&ive  ,  quelque  1  h  Diod,  1. 1.  p,  19* 


Vij 
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d’ufage  que  tous  les  autres  outils.  Trois  ou  quatre  morceaux  de  bois  > 
tout  au  plus,  fuffifent  pour  perfectionner  tout  1  ouvrage  .  C  eü  la 
limplicité  de  cette  pratique  qui  faifoit  dire  a  Pafitele,  fameux  Sta,- 
tuàire  de  l’antiquité  :  «  Que  1  invention  de  modeler  la  terre ,  étoit  la 
mere  qui  avoit  enfanté  l’art  de  faire  des  figures  de  marbre  &  de 
bronze  b  ».  Originairement  chez  tous  les  peuples  connus ,  les  fta^ 
tues  des  dieux  n’étoient  que  de  terre  moulee. 

Des  modèles  en  terre,  aux  repréfentations  en  bois  &  en  pierre,  le 
pas  a  dû  être  difficile.  Il  paroît  cependant  que  les  premiers  peuples 
n  ont  pas  tardé  à  le  franchir.  Le  culte  des  idoles  remonte  a  une  très- 
haute  antiquité  c.  Il  étoit  répandu  dans  l’Afie  &  dans  l’Egypte  dès  le 
tems  d’Abraham  d  &  de  Jacob  c.  L’idolâtrie  a  certainement  beau¬ 
coup  contribué  au  progrès  de  la  fculpture.  Quoique  dans  l’origine, 
des  matières  informes  ayent  été  l’emblème  &  la  représentation  des 
objets  qu’on  adoroit ,  les  peuples  polices  n  ont  pas  tarde  a  fe  faire  des 
images  de  leurs  dieux ,  moins  groffieres  &  plusartiftement  travaillées* 
Les  Téraphkn  que  Rachel  déroba  à  fon  pere  Labanf ,  étoient ,  fui- 
vant  l’avis  des  meilleurs  Interprètes,  de  petites  idoles  qui  avoientla 
figure  humaine.  Tout  nous  annonce  d  ailleurs  1  ancienneté  de  la 
fculpture  dans  l’Afie  ôt  dans  l’Egypte:  fans  parler  des  témoignages 
que  les  Hiftoriens  profanes  pourroient  nous  fournir  g,  l’Eternel  dé¬ 
fend  à  fon  peuple  d’avoir  aucune  image  taillée  1 ,  de  fe  faire  des  dieux 
d’or  &  d’argent  h  II  lui  ordonne  aufli  de  briier  toutes  les  fîatues  des 
divinités  adorées  par  les  Chananéens  L  Moife  ,  parlant  aux  Ifraélites 
dans  le  défert,  leur  dit  :  «  Vous  fçavez  comment  nous  avons  paffé 
M  au  milieu  des  nations  ,  &  qu’en  pallant  vous  y  avez  vu  leurs  abomi- 
«  nations ,  leurs  idoles  de  bois  &  de  pierre,  d’or  &  d'argent 1  ».  Ces 
faits  prouvent  l’ancien  ufage  où  étoient  ces  peuples  d’avoir  des 
images  taillées  &  fculptées.  Je  pourrois  encore  parler  du  veau 
d’or  élevé  d’après  les  modèles  que  les  Ifraéiites  en  avoient  vu  dans 
l’Egypte  :  mais  je  crois  en  avoir  dit  aflèz  pour  établir  que  l’origine  ôc 
l’ufage  de  la  fculpture  remonte  aux  tems  les  plus  récules.  . 

Cette  partie  des  arts  aura  été  fort  groffiere  dans  les  premiers  tems. 
La  fculpture,  en  effet,  dépend  d’un  trop  grand  nombre  de  connoif- 


a  Félibien,  Principes  d’Architeâ.l.  i.c.  I. 
b  Plin.  1.  35 .  feéh  4?*  p.  7M* 
c  Jofué,  c.  24.  f.  14. 
d  Id.  Ibid. 

*  Gen.  c.  31.  f»  15.  c.  35.  %  2  &4* 
f  Gen.  c.  3T.  f.  i<?  &  30. 
s  Voy,  Sanchoniat,  apudEufcb  1, 1.  p. 


p.  &  6 2.1.  2.p.  f22  ,  I23, 

h  Exod.  c.  20.  y-.  4, 
î  Ibid.  f.  24. 
k  Exod.  c.  23.  f.  24. 

1  Deut.  c.  2^,  f,  16,  1 7» 
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fances  >  pour  qu’on  ne  fente  pas  que  même  chez  les  nations  qui  y  assassss*'- 

ont  excellé ,  elle  n’a  pu  avoir  que  de  foibles  commencemens.  Nous  ire  Partie. 

ne  fommes  plus  à  portée  de  juger  des  productions  des  premiers  peu-  Depmsle Déluge- 
r  r  >  c  r  .  ,  ,  v  r  1  ulqu a  mort' 

pies.  On  peut  cependant  s  en  former  une  idee  d  apres  ce  que  les  an-  de  Jacob. 

ciens  nous  difent  des  premiers  effais  de  la  fculpture  chez  les  Grecs  , 

art  que  ces  peuples  avoient  appris  desEgyptiens  a.  Leurs  ftatues  n’é- 

toient  originairement  que  des  maftes  informes  ôc  quarrées  qui  fe 

terminoient  en  gaine.  Long-tems  encore  après ,  leurs  connoiffan- 

ees  fe  bornoient  à  faire  des  figures  dont  les  bras  étoient  pendans  ôc 

collés  fur  le  corps ,  les  jambes  ôc  les  pieds  joints  l’un  contre  l’autre, 

fans  gefte ,  fans  attitude  ôc  fans  correction  b.  Nous  fçavons  d’ailleurs 

que  la  ftatue  de  Memnon  fi  révérée  chez  les  Egyptiens  ,  étoit  dans 

ce  goût  c.  Tels  auront  été  probablement  les  premiers  eflais  de  la 

fculpture  chez  tous  les  peuples. 

Il  faudroit  cependant  prêter  aux  fiécles  dont  je  parle ,  des  connoif 
fances  beaucoup  plus  étendues,  s’il  étoit  polfible  d’ajouter  foi  à  ce 
que  difent  certains  auteurs  des  ouvrages  exécutés  par  Sémiramis. 

Cette  Princefle ,  avoit ,  dit- on ,  fait  repréfenter  dans  fon  palais ,  fur  la 
brique ,  des  animaux  en  relief  de  toute  efpece.  O11  avoit  enfuite  ap~ 
tiqué  fur  ces  figures  des  couleurs  qui  imitoient  la  nature  ,  de  forte 
qu’elles  paroilfoient  vivantes;  ces  animaux  avoient  plus  de  quatre 
coudées  de  haut.  Au  milieu  d’eux  paroiifoit  Sémiramis  qui  perçoit  un 
tigre  de  fon  dard ,  ôc  auprès  d’elle  Ninus  qui  tuoit  un  lion  d’un  coup 
de  lance.  Dans  un  autre  endroit  de  ce  même  palais,  on  avoit  placé 
la  ftatue  de  Jupiter-Bélus ,  celles  de  Ninus,  de  Sémiramis ,  ôc  des 
principaux  officiers  de  l’Etat  ;  toutes  ces  figures  étoient ,  dit-on  ,  exé¬ 
cutées  en  bronze  d. 

On  ajoute  encore  que,  fur  le  haut  d’un  temple  élevé  parfes  ordres 
au  milieu  de  Babylone ,  cette  Princeffe  avoit  fait  placer  trois  ftatues 
d’or  maffif,  repréfentant  Jupiter,  Junoft  ôc  Rhéa.  Jupiter  étoit  de¬ 
bout  dans  la  difpofition  d’un  homme  qui  marche  :  il  avoit  quarante 
pieds  de  haut.  Rhéa  étoit  aftife  dans  un  chariot  d’or  ;  elle  avoit  à  fes 
genoux  deux  lions ,  ôc  à  côté  d’elle  deux  énormes  dragons  d’argent- 
Junon,  qui  étoit  debout,  tenoit  de  la  main  droite  un  ferpent  par  la 
tête,  Ôc  de  la  gauche  un  fceptre  chargé  de  pierreries.  Il  y  avoit  de¬ 
vant  ces  trois  divinités  une  table  d’or  longue  de  quarante  pieds  ôc 

p. 133  &  134. 

d  Diod,  1, i.  p.  1  ii ,  ut;  • 


3  Voy.  Diod.  1. 1.  p.  109. 

Voy.  la  ide  Partie  du  1.  2.  fe&.  1. 

*  Philolïrat.  de  vita  Appcllon,  1,  6,  c.  4* 
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1^1.--'  tj-  il  11  jtitp'c  ds  quinze.  Sur  cette  tsble  etoient  pofees  deux  uincs,  deux  câf— 
Ire  Partie.  folettes  &  trois  grandes  coupes  d’or  chacune  d’un  poids  énorme  \ 
Depuis  1e Déluge  Quelque  confidérables  que  paroiflent  ces  ouvrages,  ils  méritent 

'“de  j«Xrt  cependant  peu  d’attention,  eû  égard  aux  travaux  que  Semiramis  fit exé- 
cuter,  dit-on,  au  mont  Bagifthan:  une  des  faces  de  cette  montagne  pre- 
fentoit  un  rocher  efcarpé ,  de  dix-fept  ftades  de  hauteur  perpendicu¬ 
laire  ( 1  ),  &  plein  d’inégalités.  Semiramis  commença  par  le  faire  unir  ; 
enfuite  elle  y  fit  tailler  fa  figure  accompagnée  de  cent  de  fes  gardes  b. 

Il  faut  avouer  que  la  fculpture  auroit  fait  de  grands  progrès  des 
les  premiers  fiécles ,  fi  les  faits  dont  je  viens  de  parler  ,  étoient  bien 
prouvés  j  mais  je  fuis  fort  éloigne  d  en  porter  un  pareil  jugement.  Ils 
me  paroiflent  plus  que  fufpeds.  On  y  voit  régner  un  caradere  d’exa¬ 
gération  qui  tient  beaucoup  de  la  fable  ;  le  merveilleux  en  eft  irré¬ 
parable.  Remarquons  même  que  Diodore  c  &  Strabon  d  qui  attef- 
tent  que  de  leur  tems  il  fubfiftoit  encore  plufieurs  monumens  at¬ 
tribués  à  Semiramis,  tels  que  des  chemins  magnifiques,  des  ponts  , 
des  canaux,  des  aqueducs,  &c.  ne  mettent  point  dans  ce  nombre 
les  merveilleux  ouvrages  du  mont  Bagiflhan  ;  Diodore ,  le  feul  des 
anciens  qui  en  parle ,  ne  les  rapporte  que  fur  la  foi  de  Ctefias  ,  ôt  on 
n’ignore  pas  combien  ce  dernier  auteur  eft  décrié.  Enfin  il  n’en  étoit 
point  fait  mention  dans  une  ancienne  infcription  élevée  à  l’honneur 
de  cette  Princefle  e,  que  Polien  nous  a  confervée.  On  y  voit  un  allez 
grand  détail  des  ouvrages  conftruits  par  Semiramis  :  auroit- on  oublié 
dans  cette  lifte  un  fait  aufti  fingulier  que  celui  d’avoir  fait  fculpter 
une  montagne ,  fait  dont  on  ne  voit  d’exemples  nulle  part  (2  )  ? 

Le  P.  Martini  rapporte ,  il  eft  vrai ,  qu’à  la  Chine  on  voit  une  mon¬ 
tagne  taillée  en  ftatue,  d’une  fi  prodigieufe  grandeur,  qu’on  en  peut 
diftinguer  le  nez  ôc  les  yeux  à  quelques  milles  de  diftance  f.  Le  Pere 
Kircher  parle  aufli  de  deux  autres  montagnes  du  même  pays,  dont 
l’une  a  la  forme  d’un  dragon ,  l’autre  celle  d’un  tigre  g. 

On  pourroit  conclure ,  d’après  ces  faits ,  que  les  ouvrages  exécu¬ 
tés  par  Semiramis  au  mont  Bagifthan ,  ont  pu  exifter ,  puifqu’il  s’en 
.voit  à  la  Chine  de  femblables  ou  même  de  fupérieurs.  Mais  je  crois 


a  Diod.  1.  2.  p.  123. 

(*)  C’efl-à-dire,  près  de^. de  lieues,  à 
prendre  24.  llades  pour  une  lieue,  &  donnant 
à  chaque  llade  125  pas. 
b  Diod.  1.  2.  p.  126,  127. 
c  Liv.  2.  p.  126 ,  127. 
dLiv.  itf.p.  T071. 


e  Stratag.l.  8.c.  26. 

( 1  )  Onpourroit peut-être m’obje&er les 
ruines  de  rerfepolis ,  mais  je  n’y  vois  rien 
de  comparable  avec  les  ouvrages  de  Sémira- 
mis  tels  qu’ils  nous  font  préfentés  dans  Dio¬ 
dore. 

f  Atlas  Sin.p.  69. 

5  China  illuftr.  1. 4.  c.  4.  p.  23 i* 
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les  uns  auffi  vrais  que  les  autres  ;  enfin ,  quand  on  en  voudroit  même 
admettre  la  réalité ,  je  doute  qu’on  en  puiffe  rapporter  l’époque  aux  Ire  Partie. 
fiécles  dont  je  parle  préfentement.  Onfçaitqu’ily  aeu  plufieursRei-  jScjîî’àLmort* 
nés  d’Afifyrie  connues  fous  le  nom  de  Semiramis  a.  On  a  voulu  attri-  de  Jacob, 
buer  à  l’époufe  de  Ninus,  ce  qui  avoit  été  exécuté  en  différens  tems 
&  par  différentes  Princeffes  b.  La  confufion  des  noms  aura  fans  doute 
occafionné  l’erreur  que  je  combats ,  erreur  qui  vraifemblablement 
aura  été  fortifiée  par  le  penchant  naturel  qu’on  a  pour  tout  ce  qui  tient 
du  prodige ,  foible  dont  la  plupart  des  auteurs  Grecs  ont  eu  bien  de 
la  peine  à  fe  défendre. 

A  l’égard  de  la  peinture ,  je  n’en  dirai  rien  pour  le  moment.  Je 
penfe  que  cet  art,  à  prendre  le  terme  de  peinture  dans  l’idée  que  nous 
y  attachons  aujourd’hui,  n’exiftoit  pas  dans  les  tems  dont  je  parle  pré¬ 
fentement.  On  pouvoit  peut-être  fçavoir  barbouiller  avec  des  cou¬ 
leurs  quelques  caprices  fans  principes  &  fans  méthodes,  comme  on 
voit  les  fauvages  le  pratiquer  c.  Mais  ce  qu’on  doit  nommer  propre¬ 
ment  l’art  de  peindre ,  n’étoit  pas  connu.  C’eft  au  furplus  un  point  de 
critique  dont  je  remets  la  difcuffion  à  la  fécondé  Partie  de  cet  Ou¬ 
vrage. 

L’art  de  deffiner ,  &  les  pratiques  qui  y  ont  rapport,  ne  font  plus 
aujourd’hui  que  des  arts  d’agrément  &  de  luxe  ;  mais  dans  leur  ori¬ 
gine  le  deffein ,  la  gravure,  &c.  ont  fervi  à  des  ufages  plus  relevés  ôc 
plus  utiles  ;  c’eft  le  feul  moyen  que  les  peuples  ayent  d’abord  connu 
pour  exprimer  leurs  penfées ,  &  tranfmettre  leurs  connoiffances  à  la 
poftérité.  Les  deffeins  ont  tenu  lieu  pendant  bien  du  tems  des  lettres 
&:  des  caraêteres  alphabétiques  dont  nous  nous  fervons  aujourd’hui. 

C’eft  ce  qu’il  faut  développer ,  ôc  terminer  par  la  découverte  de  l’E¬ 
criture  ,  ce  qu’il  me  refte  à  dire  fur  l’état  des  arts  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement. 


a  Voy.  Cedren  ,  p.  if.  ===  Conon  ,  apud 
Phot.  Narrat.  9.  p.  4x8.  =  Eufeb.  Chron.  1. 
a.  p.  80. 

b  Voy.  Berof.  Apud  Jof.  in  Appion.  1.  1. 


c.  6.  =  Eufeb.  Chron.  1.  .2.  p.  80. 

c  Voyage  de  J.  de  Lery ,  p.  277,2=Ma?urs 
des  Sauvages»  t,  2.  p.  44» 
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Irî  Pattie. 
Depuis  la  Déluge 
jufqu’àla  mort 
5de  Jaeob. 


CHAPITRE  SIXIEME 


De  F  origine  de  l’Ecriture  ,&  de  fes  progrès  jufquà 


DE  tous  les  tems  ,  dans  tous  les  pays  &  chez  tous  les  peuples  , 
on  a  cherché  les  moyens  de  conferverla  mémoire  des  évene- 
mens  &  des  découvertes  qu’on  a  cru  devoir  intérefier  la  pofterite: 
mais  l’écriture ,  c’eft-à-dire ,  l’art  de  peindre  la  parole  &  de  parler  aux 
yeux,  n’a  été  connue  qu’affez  tard.  Pour  tranfmettre  le  fouvemrdes 
faits  importans,  on  a  fucceffivement  imaginé  différentes  pratiques. 
La  tradition,  aidée  de  quelques  monumens  groiïiers,  eft  le  premier 
moyen  qu’on  ait  employé  pour  parvenir  à  ce  but.  L’ufage  étoit  dans 
les  premiers  fiécles ,  de  planter  un  bois ,  d’élever  un  autel  ou  des 
monceaux  de  pierres  ;  d’établir  des  fêtes ,  &  de  compofer  des  efpé- 
ces  de  cantiques  à  l’occafion  des  évenemens  remarquables.  Preique 
toujours  on  donnoit  aux  lieux  ou  s’étoit  paffe  quelque  fait  mtereflant , 

un  nom  relatif  à  ce  fait  Ôc  à  fes  circonftances. 

L’hiftoire  de  toutes  les  nations  fournit  quantité  de  preuves  &  d  exem¬ 
ples  de  ces  pratiques  originaires.  On  voit  les  Patriarches  drefier  un 
autel  aux  lieux  où  le  Seigneur  leur  étoit  apparu,  planter  un  bois,  élever 
des  monceaux  de  pierres  en  mémoire  des  principaux  evenemens  de 
leur  vie ,  ôt  donner  aux  endroits  où  ils  s’étoient  paffes,  des  noms  qui 
en  rappellaffent  le  fouvenira.  Si  l’on  confulte  les  Ecrivains  profanes, 
ils  dépofent  des  mêmes  ufages  b.  Le  fragment  de  Sanchomaton  nous 
apprend  que  les  pierres  brutes  &  les  poteaux  avoient  été  les  premiers 
mémoriaux  des  peuples  de  la  Phénicie  c.  On  voyoit  autrefois  aux  en¬ 
virons  de  Cadix",  des  amas  de  pierres  qu’on  difoit  être  des  monumens 
de  l’expédition  d’Hercule  en  Efpagne  ‘h  Les  anciens  habitans  du 
Nord  confervoient  le  fouvenir  des  faits ,  en  pofant  des  pierres  d  une 
grandeur  extraordinaire  en  certains  lieux  e.  C  eft  encore  aujour¬ 
d’hui  un  des  moyens  les  plus  ufités  par  les  Sauvages  de  1  Amérique, 


a  Gen.  c.  ii.  ÿ.  9 •  c.  2f.  c.  35  ÿ.  7* 
,C.  ai.ÿ. 3  i  &  33.  c.  2<5.y.  ao  ,  &  fuiv. 


Hifl.  des  anc.  Peuples,  1.  a.p.  7. 
d  Strabo,  1.  3.  p.  aoa. 
e  Bibl.  anc.&mod.  £.  a.p.  148» 


c  Voy.  Fourmont,  Réflex. Critiques  fur  les 


b  Voy.  Diod.  1.  4.  p,  a  j<p  &  267.— Strabo, 
h  3vp.  2î?&a<So.&c. 


auxquels 
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auxquels  l’écriture  eft  inconnue  a.  Les  Nègres  qui  ignorent  égale- 

ment  cet  art,  ont  imaginé  des  marques  fymboliques  qui  leur  tien-  ire Partie. 

nent  lieu  d’infcriptions.  Ils  mettent,  par  exemple,  des  flèches  fur  Depuis  le  Déluge 

les  tombeaux  des  hommes ,  &  des  mortiers  avec  leurs  pilons  ,  fur  ]U  de  Jacob!01' 

les  tombeaux  des  femmes  b.  L’ufage  de  donner  originairement  à 

certains  lieux  des  noms  relatifs  auxévénemens  qui  s’y  étoient  paflès, 

fe  retrouve  jufques  chez  les  peuples  de  l’Amérique  c. 

L’établiflement  des  fêtes  dans  l’antiquité,  avoit  également  pour 
objet  d’honorer  la  Divinité  &  de  retracer  le  fouvenir  des  événe- 
mens  remarquables.  Qu’on  parcoure  le  calendrier  des  anciens  peu¬ 
ples  ,  on  verra  que  toutes  leurs  fêtes  avoient  été  inftituées  rela-? 
tivement  à  quelques  traits  de  leur  hiftoire  :  les  Livres  faints  en  four-; 
niffent  quantité  d’exemples  d,  fans  parler  des  hiftoriens  profânes. 

On  doit  mettre  aufli  au  nombre  des  moyens  qui  anciennement 
ont  fervi  à  conferver  la  mémoire  des  faits  &  des  découvertes ,  cer¬ 
taines  pratiques  dont  quelques  nations  ont  fait  ufage.  Les  Chinois 
antérieurement  à  Fo-hi,  c’eft-à-dire,  dans  une  antiquité  très-reculée, 
avoient  des  cordelettes  chargées  d’un  certain  nombre  de  nœuds , 
qui  par  leurs  diftances  &  leurs  divers  aflemblages,  rappelloient  à 
ces  peuples ,  non-feulement  les  idées  dont  ils  vouloient  conferver 
le  fouvenir,  mais  leur  fervoient  encore  à  communiquer  aux  autres 
leurs  penfées  e. 

Les  Péruviens  ne  connoiffoient  point  d’autre  maniéré  d’écrire. 

Des  cordes  de  différentes  couleurs,  chargées  d’un  nombre  de  nœuds 
plus  ou  moins  grand ,  &  diverfement  combinés ,  formoient  des  re- 
giftres  qui  contenoient  les  annales  de  l’Empire ,  l’état  des  reve¬ 
nus  publics ,  le  rôle  des  taxes  ôt  des  importions ,  les  obferva- 
tions  Agronomiques ,  &c. f.  Les  Nègres  de  Juida  fe  fervent  en¬ 
core  des  mêmes  moyens  On  peut  ajouter  à  ces  pratiques,  celles 
de  ces  peuples  qui  fuppléent  à  l’écriture  par  le  moyen  de  certains 
morceaux  de  bois  entaillés  diverfement ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
palier  leurs  aêles  &  leurs  contrats.  J’en  ai  fait  mention  à  l’article 
du  Gouvernement  h  :  pareil  ufage  fubfifte  dans  l’Albanie  1  &  dans 
la  Sibérie  k.  Les  tailles  de  bois ,  dont  fe  fervent  encore  aujour- 


a  Journ.  des  Sçav.  Mars,  i68t.  p.  46.  = 
Voyage  à  la  Baye  d’Hudfon  ,  t.  x.p.  iji. 

b  Hift.  gén.  des  Voyages  >  t.  2.  p.  468. 
e  Hifl.  des  Incas  ,  t.  1.  p.  151-214-338. 

d  Exod.  c.u.f.  2  6, 27.=Voy.  Calmet, 
t.  2.  p.  130. 

e  Martini  Hift.  de  la  Chine  ,1.  1.  p.  2 1, 
Tome  L 


f  Hiih  des  Incas ,  t.  2.  p.  27  &  3  f.=Con- 
quéte  du  Pérou ,  t.  1.  p.  22.  =  Acofla,  Hifl. 
dès  Indes,  1.  6.  c.  8. fol.  28?. 

s  Hift.gcn.desVoyag.  t.4.p.  373  &  394,' 
h  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  I,  p.  2 6. 

•  D’Herbelot  Bib.  Orient,  voce  Arnauth; 
p. 129. 

k  Rec.  des  Voyag,  au  Nord ,  t.  8.  p.  402, 
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d’hui  nos  boulangers,  repréfentent  allez  fidèlement  l’image  de  ces 

pratiques  grolfieres.  ... 

Mais  le  moyen  le  plus  généralement  ufité  dans  les  premiers  tems 

pour  confervér  la  mémoire  des  faits ,  étoit  de  compofër  des  elpéces 
d’odes  ,  ou  cantiques.  Ces  fortes  de  poëfies  contenoient  les  prin¬ 
cipales  circonftances  de  l’événement  qu’on  vouloir  tranfmettre  a 
la  poftérité  a.  On  voit  cet  ufage  établi  dans  les  fiécles  les  plus  recu¬ 
lés  chez'  toutes  les  nations ,  tant  de  l’ancien ,  que  du  nouveau  conti¬ 
nent  :  chez  les  Egyptiens  b ,  dans  la  Phénicie  ,  dans  1  Arabie  ,a 
la  Chine6,  dans  les  Gaules  f,  en  Grece  S,  chez  les  Mexicains11,. 

&  chez  les  Péruviens  *.  t  . 

On  retrouve  les  chanfons  hiftoriques  jufques  chez  les  peuples 

les  plus  barbares  &  les  plus  fauvages.  Les  anciens  habitans  du 
Nord  k,  du  Brefd  1-,  de  l’Iflànde  m,  du  Groeland",  de  la  Virgi¬ 
nie  0  ,  de  Saint-Domingue  ^  ,  &  du  Canada  avoient  configne  dans 
des  efpéces  de  poërnes ,  les  événemens  dont  ils  avoient  cru  de¬ 
voir  conferver  le  fouvenir.  Ils  les  chantoient  les  jours  ce  fetes  ce 
de  folemnités.  J’ai  fait  voir  à  l’article  du  Gouvernement ,  que  les 
premiers  légiflateurs ,  pour  faire  connoître  &  tranfmettre  leurs  loix,. 

les  avoient  aufii  mifes  en  chant r.  .  ..  ..  -v 

Toutes  ces  différentes  pratiques  ont  fervi  originairement  a  rap- 
peller  le  fouvenir  des  faits  mémorables,  &  à  perpétuer  les  découver¬ 
tes  importantes.  La  tradition  fuppléoit  alors  au  défaut  d  écriture; 
les  peres-  expliquoient  à  leurs  enfans  le  motif  de  ces  établiffemens  p 
les  inftruïfoient  des  faits  qui  les  avoient  occafionnés  (r  ). 


‘  *  Voy.  Strabo ,  1.  r.  p.  34* 
b  Glem.  Alex.  Strom.  1.  6.  p.  757- 
c  Sanchoniat.  a^ud>  Eufeb.l.  i.p.  38.  A. 

*  Job.c.  3  6.f.  24. 
e  Lettr.  Edif.  t.  15».  p.  477» 

f  Tacit.  de  mor.  Germ.  n.  z. - Biblioth. 

Univer.  t.  6.  p.  z99 [•  . 

s  Acad,  des  Inlcript.  t.  6.  p.  1 6 ?.=Tacit. 
Annal.  1. 4.11.4  J*  . 

h  Théod. de Bry. Rer.  Americ.  t.z.  Part. 4. 
p. 123. 

»  Hifl.  des  Incas,  t.  i.p.  311*  t*  2*  P*  $6 > 
J7  &  14?. 

J’ai  oui  dire  que  les  Péruviens  ont con- 
fervé  &  chantent  fouvent  une  fameufe  Ode, 
qui  contient  l’hifloire  de  la  Création  ,  fui- 
vant  leur  ancienne  Théologie. 

fc  Biblioth.  Univ.  t.  15.  P-  380&38* ,  &c.- 
=  Biblioth.  Ane.  &  Mod.  t.  2.  p.  241-  == 
M.  deTrév.  Juin  1703.  p.  949i  95°*  Decem. 
1719. p.  125. 

1  Voyage  de  Coréal.  t.  i.p.  1 99  &  203.2=2 


Voyage  de  J.  de  Lery  ,  p.  248. 

m  Bibl.  Ancien.  &  Modem.  t.z.p.  241» 
n  Hifl.  Nat.  de  l’Iflande ,  t.  2.  p.  232. 

0  Journ.  des  Sçav.  Mars,  1681.  p.  4 <?• 
p  HiA.  gén.  des  Voyages,  f.12.  p.  2 19» 

4  Mœurs  des  Sauvages,t.  i.p.51^. 
r  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  I.  p.  26,  27. 

L’ufage  des  cantiqueiHiAoriquesa  fubflflé' 
meme  depuis  l’invention  de  l’Ecriture  alpha¬ 
bétique.  Après  le  paflage  de  la  mer  rouge,- 
Moife  compofa  un  cantique  fur  cet  événe¬ 
ment  miraculeux.  Il  nous  a  aufli  confervé 
uneelpéce  de  poème,  compofé  par  les  Cha-- 
nanéens,  fur  la  viâoire  queSéhon  leur  roi, 
avoit  remportée  fur  celui  des  Moabites# 
Nurh.  c.  21.  f.  26  ,  &c. 

(L)  Les  Livres  Saints  nous  fourniflent  un 
exemple  bien  marqué  de  ces  anciennes  pra¬ 
tiques.  Voy.Exocf.  c.  iz.f.  2 6.  c.  13.^.  8. 
&  Jofué,  c.  4.  =  Voy.  aufli  Diod.  1.  5.  P« 
388.  =  L’HiA.  de  Gengizcanpar  Pctis  de  la 
Croix,  p.  8. 
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Quant  aux  aéles  ordinaires  de  la  vie  civile ,  tels  que  les  ventes ,  e= 
les  achats ,  les  payemens ,  les  obligations ,  ôcc.  j’ai  parlé  à  lard-  lre 
cle  du  Gouvernement,  de  l’ufage  où  l’on  étoit  anciennement  de  D.eP! 
palier  ces  fortes  d’a&es  pardevant  des  témoins  a.  d 

Les  pratiques  que  je  viens  d’indiquer  ont  pu  fuffire  dans  les  pre¬ 
miers  tems.  Les  fociétés  étoient  alors  peu  nombreufes  ;  on  n’avoit 
inventé  que  quelques  arts  ;  les  befoins  ne  s’étoient  pas  encore  multi¬ 
pliés  ;  il  y  avoit  peu  de  commerce  ;  les  idées  ôc  les  langues  étoient 
conféquemment  peu  abondantes.  A  mefure  que  les  peuples  fe  font 
policés ,  leurs  connoiffances  fe  font  étendues ,  les  objets  fe  font  mul¬ 
tipliés  :  il  a  fallu  alors ,  pour  conftater  les  faits,  chercher  des  moyens 
plus  commodes  ôc  plus  précis  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  On  a 
fuccelîivement  inventé  différens  lignes  propres  à  repréfenter  le  dis¬ 
cours  ,  ôc  à  exprimer  la  penfée.  C’eft  aux  recherches  ôc  aux  tentatives 
multipliées  qu’on  a  faites  pour  y  parvenir  en  différens  tems ,  chez 
les  peuples  policés,  que  nous  devons  l’art  d’écrire  proprement  dit , 
art  dont  il  eft  impoffible  de  pouvoir  fixer  précifément  l’époque,  ôc 
marquer  exactement  l’origine.  G’elt  une  quellion  qui  jufqu’à  ce 
moment  a  beaucoup  exercé  les  Critiques  tant  anciens  b  que  moder¬ 
nes.  L’examen  de  leurs  différens  fentimens  entraîneroit  bien  des 
difcuflions.  Je  vais  feulement  expofer  en  peu  de  mots  l’opinion  qui 
m’a  paru  la  plus  vraifemblable. 

L’homme  a  l’avantage  fingulier  de  pouvoir  communiquer  fes 
idées  par  le  fecours  de  fons  articulés  ;  mais  les  fons  ne  s’étendent 
pas  au-delà  du  moment  ôc  du  lieu  où  ils  font  proférés.  Il  a  donc 
fallu ,  pour  perpétuer  nos  idées ,  trouver  les  moyens  de  donner  aux 
fons  de  la  durée  Ôc  de  l’étendue.  On  n’a  pu  y  réuffir  qu’en  inven¬ 
tant  des  figures  ,  ôc  des  lignes  propres  à  repréfenter  ôc  à  conferver 
les  mots.  On  ne  peut  fe  former  une  idée  claire  ôc  diftin&e  de  la  ma¬ 
niéré  dont  on  fera  parvenu  à  trouver  l’Ecriture ,  qu’en  fuivant  cet 
art  dans  fes  différentes  gradations.  On  y  difiingue  facilement  plu- 
fieurs  époques  ôc  des  progrès  lucceflifs  affez  marqués. 

Le  premier  effai  de  l’art  d’écrire,  en  prenant  ce  terme  dans  toute 
la  généralité  dont  il  eft  fufceptible ,  a  été  la  repréfentation  des  ob¬ 
jets  corporels.  J’ai  dit,  dans  le  Chapitre  précédent,  que  de  tout 


a  Supra  ,  Liv.  I.  Chap.  I.  p.  i  f . 
h  Voy.  Pline,  1.  7*  p.41** 

Il  faut  convenir  que  tout. ce  qu’on  lit  au¬ 
jourd’hui  dans  Pline,  fur  l’invention  des  ca- 
ra&éres  alphabétiques ,  eft  plein  de  contra¬ 


dictions.  Il  n’y  a  ni  fuite  ni  liaifon  dans  fou 
raifonnement.  Il  efl  évident  que  le  texte  de 
cet  Auteur,  dans  ce  palTage  ,  eft  altéré  ;  j’en 
parlerai  plus  au  long  à  l’article  de  l’Afirog 
nomie. 
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rems,  ôc  chez  tous  les  peuples,  on  avoit  cherché  à  imiter  &  a 
ire  Partie,  copier  les  divers  objets  que  la  nature  offre  a  nos  yeux.  L  origine 
.Depuis  le  Déluge  du  deffein  eft  prefque  auffi  ancienne  que  celle  du  genre  humain: 
jufqu’à  la  mort  pjdée  en  eft,  fi  on  peut  le  dire,  innée.  Les  premiers  peuples 
ac°b*  imaginèrent  naturellement  d’employer  ce  moyen  pour  rendre  leurs 
penfées  fenfibles  à  la  vue  ;  ils  commencèrent  par  offrir  aux  yeux 
la  repréfentation  des  objets  dont  ils  vouloient  parler.  Pour  faire 
connoître,  par  exemple,  qu’un  homme  en  avoit  tué  un  autre,  ils 
deffinoient  une  figure  humaine  étendue  par  terre,  ôc  une  autre ,  vis- 
à-vis,  droite,  ôc  tenant  une  arme  à  la  main.  Pour  faire  entendre 
que  quelqu’un  étoit  abordé  par  mer  dans  un  païs ,  on  repréfentoit 
un  homme  affis  dans  une  barque ,  ôc  ainfi  du  refte. 

On  peut  affurer,  d’après  ce  qui  fubfifte  encore  des  monumens  de 
l’antiquité,  que  l’art  d’écrire  confiftoit  originairement  dans  une  repré¬ 
fentation  informe  ôc  groffiere  des  objets  corporels.  Cette  écriture  , 
improprement  dite,  a  été  la  première  dont  les  Egyptiens  ayent  fait 
ufage.  Ils  ont  commencé  par  deffiner  a.  On  peut  conjeâurer  aufii 
que  les  Phéniciens  n’ont  point  connu  d’abord  d’autre  méthode  \  Les 
Auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  l’hiftoire  ôc  des  arts  des  Chinois , 
nous  font  voir  comment  les  caraôteres  qui  font  en  ufage  aujourd  hui 
chez  ces  peuples,  dérivent  de  la  fimplicité  de  la  première  pratique, 
où  l’on  exprimoit  les  penfées  par  l’image  naturelle  des  objets  fufcep- 
tibles  de  repréfentation  c.  Je  foupçonne  qu  il  en  avoit  été  de  même 
chez  les  Grecs  originairement.  Je  fonde  cette  conjecture  fur  ce  que 
le  même  mot  figniffe  dans  leur  langue,  également  Peindre  àc  Ecrire  (l). 

L’hiftoire  des  Mexicains  nous  offre  un  témoignage  encore  plus 
marqué  des  premiers  effais  de  l’art  d’écrire.  La  maniéré  dont  les  ha- 
bitans  des  côtes  maritimes  de  cet  Empire  donnèrent  avis  à  Monté- 
zuma  de  la  defcente  des  Efpagnols ,  fut  d’envoyer  à  ce  Prince  une 
grande  toile  fur  laquelle  ils  avoient  defliné  ôc  peint  foigneufement 
tout  ce  qu’ils  avoient  vu  ‘b  C’étoit  la  feule  méthode  que  ces  peuples 
connuffent  pour  écrire  leurs  loix  Ôc  leur  hiftoire. 

Il  fubfifte  encore  aujourd’hui  un  fragment  très-curieux  de  cespeind 
tures  hiftoriques ,  dont  un  habitant  du  Mexique  donna  1  explication 
aux  Efpagnols  après  la  conquête  de  cet  Empire  e.  Les  fauvages  nous 

d  Acofla ,  1. 7.  c.  î4.=Conç[.  du  Mexiçp  1; 
2.  c.  1.  p.iéi,  163. 

e  Voy,  l’Eflai  fur  lesHiërogl,  des  Egypti 
j»,  18* 


a  Eiïai  fur  les  Hiéroglyphes  des  égyptiens, 
p.  28-46-1 14,  1 15  &  13  j, 
b  Ibid  p.  2 6 ,  &c» 

«  Ibid.p.35  ,&c* 

C1)  r^tiu 
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préfentent  journellement  des  modèles  de  cette  première  maniéré  ».  — 
d’écrire ,  ôt  de  communiquer  les  penfées  a.  Ire  Partie. 

Il  feroit  inutile  d’infiffer  fur  les  difficultés  ôt  les  inconvéniens  d’une  Depuisie  Déluge 
pareille  pratique.  Quel  tems  ôt  quel  efpace  ne  falloit-il  pas  pour  dé-  Jacob'^16' 
crire  le  moindre  fait ,  ou  pour  repréfenter  le  moindre  difcours  ?  On 
fongea  donc  à  Amplifier  les  Agnes.  Au  lieu  de  deffiner  un  homme, 
un  cheval ,  un  arbre ,  ôte.  en  entier ,  on  fe  contenta  d’en  Agurer  les 
principaux  traits.  On  abrégeoit  ainA  le  tems,  ôt  on  diminuoit l’énor¬ 
me  groffeur  des  volumes.  Il  nous  relie  encore  quelques  traces  de  ces 
peintures  abrégées  dans  les  ouvrages  d’Hor-Appollo.  Cet  auteur  dk 
que  les  Egyptiens,  pour  AgniAer  un  foulon ,  peignoient  ancienne¬ 
ment  les  deux  pieds  d’un  homme  dans  l’eau  b,  ôt  que  pour  marquer 
le  feu ,  ils  deffinoient  une  fumée  qui  s’élevoit  en  haut  c. 

Cette  maniéré  d’abréger  les  peintures  fut  le  fécond  degré  de  per¬ 
fection  qu’acquit  la  première  méthode  groffiere  ôt  barbare  de  repré¬ 
fenter  la  penfée  ôt  les  mots.  On  y  reconnoît  encore  l’ignorance  des 
anciens  peuples ,  ôt  l’habitude  où  ils  étoient  de  copier  les  objets  qui 
faifoient  le  fu jet  de  leurs  difcours. 

La  néceffité  où  l’on  fe  trouva  mfenfiblement  d’écrire  beaucoup 
ôt  fur  divers  fujets,  At  bientôt  fentir  que  la  feule  repréfentation  des 
objets  n’étoit  pas  fuffifante  pour  rendre  ôt  faire  entendre  la  plupart 
des  idées  qu’on  vouloit  communiquer.  Il  y  en  a  quantité  en  effet 
qu’on  ne  fçauroit  exprimer  par  ce  moyen ,  comme  la  parole ,  les  chan- 
geme'ns  de  rapport  &  de  qualités ,  mais  furtout  les  paffions  ôt  les  fen- 
timens  des  êtres  vivans:  on  chercha  en  conféquence  à  perfectionner 
l’ancienne  pratique.  On  commença  par  imaginer  ôt  par  ajouter  aux 
peintures  quelques  Agnes  ôt  quelques  traits  qui  ferviffent  à  déAgner 
les  paffions,  les  aCtions ,  Ôte.  Ces  marques,  Agurées  d’un  certaine  fa¬ 
çon,  ôt  difpofées  d’une  certaine  maniéré  dont  il  a  fallu  convenir,  fai- 
foient  à  peu-près  le  même  effet  que  notre  écriture.  Cependant  elles 
n’avoient  aucun  rapport  avec  les  fons  qu’on  proféroit  pour  exprimer 
les  idées  qu’elles  repréfentoient  (r).  Tel  aura  été  probablement  le 
progrès  fucceffif  des  peuples  dans  l’art  d’écrire. 

Quelques  nations  ingénieufes  imaginèrent  enfuite  des  méthodes 
dans  lefquelles  il  y  avoit  beaucoup  plus  d’art,  mais  qui  cependant 

»  Voy.LettriEdif.t.  i7.p.  303  ,  304.=  <^L.  î.  c.  r 6. 

Voyage  delaHontan,t.  z.  p.  1*3.  =Conq.  ,  n.T, 

du  Pérou ,  t.  1 .  p.  z  1 .  =  Voyage  à  la  Baye  O  V °Yez  les  %ures  g^vees  fur  les  Obehf- 
d’Hudfon.  t.  z.  p.  z7i ,  z7-i.  =  Moeurs  des  <iues  »  &Jes  pe.\nîu,£*  Mexica!^  rapportées 
Sauvages,  t.  z.  p.  43. 44.  dans  le  Recueil  de  Voyag.  publie  par  Theye- 

bL,  i,C.  6 j.  notj.ti  z* 
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étoient  encore  fujettes  à  bien  des  inconvéniens.  La  plus  célébré  dp 
toutes  eft  celle  dont  les  Egyptiens  paffent  pour  les  inventeurs,  &  a 
laquelle  on  a  donné  le  nom  d’Hiéroglyphes.  Dans  cette  maniéré 
d’écrire ,  une  feule  figure  étoit  le  fymbole  ou  1  image  de  plufieuis 
chofes.  S’asiffoit-il  de  marquer  un  fiége  ?  Les  Egyptiens  peignoient 
une  échelle  à  efcalader3.  Deux  mains,  dont  l’une  tenoit  un  bouclier, 
&  l’autre  un  arc,  défignoient  une  bataille  b.  Par  ce  moyen  1  art  dé¬ 
crire,  qui  originairement  n’étoit  qu’une  fimple  peinture,  devint  pein¬ 
ture  &  fymbole  ;  les  figures  que  l’on  employoït  défignant  plus  que 

la  fimple  repréfentation  des  objets.  v 

Cette  nouvelle  maniéré  décrire  fit  beaucoup  de  progrès ,  & 
reçut  différens  degrés  de  perfeaion.  Il  y  avoir  plufieurs  façons  de 
l’employer.  Il  paroit  par  le  plus  ou  le  moins  d’art  des  méthodes 
qu’on  fcait  avoir  été  en  ufage  dans  l’antiquité,  quelles  n ont  été 
trouvées  que  par  degrés  ,  êc  en  différens  tems.  Tous  les  peuples 
dont  nous  pouvons  encore  appercevoir  les  premiers  progrès  dans 
les  arts,  Egyptiens,  Phéniciens,  Chinois,  Méxicains  en  ont  fait 
ufage  c;  ôt  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  peuples  n  ait  pas 
été  abfolument  uniforme  ,  toutes  les  méthodes  connues  ont  neant- 
moins  un  fondement  commun  ;  elles  dérivent  de  1  ufage  primitif  e 
peindre  les  objets  de  la  penfée.  Faifons  en  effet  attention  que  non- 
feulement  les  Chinois  dans  l’orient ,  les  Mexicains  dans  1  occident, 
ôc  les  Egyptiens  au  midi ,  mais  auffi  les  Scythes  dans  le  nord  }  es 
Indiens ,  les  Phéniciens ,  les  Ethiopiens  e,  les  Etrufques  f,  les  S  au- 
va^es  de  l’Afrique  ^  &  de  l’Amérique  ^ ,  &c.  ont  tous  fait  ufage  de 
la  même  maniéré  d’écrire  par  peintures  &  par  hiéroglyphes.  Un  pareil 
concours  ne  peut  jamais  être  regarde  comme  un  effet  foit  de  1  imita¬ 
tion  ,  foit  du  hafard  :  on  doit  reconnoître  dans  cet  accord  la  voix  de 
la  nature ,  parlant  d’une  maniéré  uniforme  aux  conceptions  grolïie- 
res  des  premiers  hommes  (O* 


*  Hor.  Apollo.  1.  2.  c.  28. 
b  Ibid.  c.  <,. 

c  Eflài  fur  les  Hiéroglyph.  p.  26-30-37 > 
§8. 

d  Ibid.  p.  47. 

c  Diod,  1.  3.  p.  176.  =  Voyage  de  V.le 
Blanc  idePart.  p.  2?. 

f  Eflài  fur  les  Hiéroglyph.  p.  46. 
s  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t. 
h  Lettr.  Edit.  1. 17.  p.  258. 

( 1  )  Eflài  furies  Hiéroglyph.  p.  46 , 47. 
On  a  été  long-tems  dans  l’erreur  fur  le 
premier  ufage  des  Hiéroglyphes.  On  a  cru 


que  les  prêtres  Egyptiens  les  avoient  inven-4 
tés  afin  de  cacher  leur  fcience  au  vulgai¬ 
re  ;  mais  c’eft  manque  d’y  avoir  fait  aflêz 
d’attention  qu’on  a  pris  le  change.  Il  efî  aifé 
de  fe  convaincre  que  dans  les  commence- 
mens  ,  les  Egyptiens  n’ont  employé  les  Hié- 
roglyphes  qu’à  tranfmettre  &  faire  connoî- 
tre leurs Joix ,  leurs  ufàges,  & leur  Hifloire  : 
c’efl  la  nature  &  la  néceflïté  ,  &  non  pas  le 
choix ,  &  l’art  qui  ont  produit  les  diverfes 
efpéces  d’écritures  Hiéroglyphiques.  Elles 
ne  font  qu’une  invention  imparfaite  &  défec- 
tueufe ,  convenable  à  l’ignorance  des  pre^ 
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je  erré  de  perfe&ion  dont  elle  foit  fufceptible ,  il  reftoit  encore  à  faire  ire  Partie. 
un*dernier  effort  pour  imaginer  des  caraéleres  propres  à  repréfenter 
les  mots  indépendamment  des  objets.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  tems  de  Jacob, 
deces  génies  heureux,  de  ces  efprits  inventifs,  que  la  Providence 
femble  avoir  deftinés  à  étendre  &  à  perfectionner  les  connoiffances 
humaines.  Ils  reconnurent  l’imperfeétion  &  l’infuffifance  des  moyens 
dont  on  s’étoit  fervi  jufqu’alors  pour  rendre  la  penfée  durable  &  per¬ 
manente.  Ils  fentirent  à  quels  inconvéniens  étoit  fu jette  une  écri¬ 
ture  çompofée  de  fignes  qui  faifoient  toujours  naître  une  double 
idée,  ôc  préfentoient  fans  ceffe  un  double  objet  a  1  efprit.  Ils  remar¬ 
quèrent  que  les  articulations  formées  par  le  fon  de  la  voix  font  en 
affez  petit  nombre ,  ils  cherchèrent  à  repréfenter  ce  petit  nombre  de 
fons  articulés  par  un  nombre  égal  de  fignes.  Ils  fe  propoferent  en 
conféquence  de  peindre  la  parole ,  &  d  en  exprimer  1  effet  aux  yeux 
par  des  marques  qui,  ayant  un  rapport  unique  &  immédiat  avec  les 
fons  quon  proféroit,  ne  préfentaffent  point  d’autres  idées.  Ils  inven¬ 
tèrent  pour  cet  effet  certains  fignes  dont  la  propriété  fut  d’exprimer 
des  mots  &  non  des  chofes,  qui,  pris  féparément,  ne  fignifiaffent 
rien ,  &  ne  piaffent  former  de  fens  qu’autant  qu’on  les  joindroit  en- 

femble  ( 2  ).  r  ,,,  . 

Les  inventeurs  de  cette  nouvelle  manière  d  écrire  avoient  remar¬ 
qué,  comme  je  l’ai  dit,  que  les  mots  n’étoient  compofés  que  d’un 
certain  nombre  de  fons.  Ils  entreprirent  de  repréfenter  chacun  de  ces 
différens  fons  par  un  figne  particulier.  Dans  cette  maniéré  d’écrire , 
que  j’appellerai  écriture  Syllabique ,  on  n  employé  qu  un  feul  carac¬ 
tère  pour  écrire  chaque  fyllabe  dont  un  mot  eft  compofé.  On  n  ex- 


miers  fiécles.  C’eft  faute  de  connoître  les 
lettres ,  que  les  Egyptiens  y  ont  eu  recours. 
Si  ces  peuples  euflent  trouvé  l’Ecriture  al¬ 
phabétique  la  première,  ils  en  auroient  trop 
bien  fenti  la  commodité  pour  en  employer 
d’autre* 

L’erreur  fur  les  Hiéroglyphes  eft  venue 
des  Grecs.  Ils  n’ont  fréquenté  les  Egyptiens 
qu’affez  tard.  Ces  peuples  avoient  alors  1  u- 
fage  des  caraôeres  alphabétiques.  L  ancien¬ 
ne  méthode  d’écrire  en  Hiéroglyphes  ayoït 
été  négligée  par  le  commun  de  la  nation. 
Mais  les  prêtres  Egyptiens ,  qui  fuivant  la 
coutume  de  tous  les  Sçavans  de  l’antiquité , 
n’étoient  occupés  que  des  moyens  de  cacher 
leur  fcience,  avoient  retenu  l’Ecriture  hié¬ 
roglyphique  comme  un  voile  propre  a,  dé¬ 


rober  la  connoiflance  de  ce  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  divulguer  ;  c’elî  ainfi  qu’après  la- 
découverte  de  l’Ecriture  alphabétique,  1er 
Hiéroglyphesdevinrent  en  Egypte  une  écri¬ 
ture  fecrete  &  myftérieufe. 

(î  )  C’eft  en  qupi  confiée  la  différence  de* 
l’Hiéroglyphe ,  avec  le  caraftere  alphabéti¬ 
que.  Une  feule  figure  hiéroglyphique,  peut-' 
fignifier  beaucoup,  au  lieu  qu’un  feul  carac¬ 
tère  alphabétique  ne  lignifie  rien ,  ou  tout  au 
plus  un  fon  :  il  faut  joindre  enfemble  plu-- 
fieurs  lettres  pour  exprimer  un  mot  :  que‘ 
deux  Hiéroglyphes  au  contraire  ,  foient' 
joints  enfemble,  il  n’en  réfultera  jamais  un» 
mot ,  mais  feulement  la  repréfentation  d’une, 
idée  plus  compliquée. 


tiyj,^nr;»7flr-»g«^»a^rygg? 

îrc  Partie. 

Depuis  le  Délug 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 
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prime  alors  ni  voyelles  ni  confonnes.  Nous  employons,  par  exem¬ 
ple,  dix  lettres  pour  écrire  le  mot  Profterner  :  dans  récriture  fyllabi- 
que  il  ne  faudroit  que  trois  cara&eres.  Tel  eft,  à  ce  que  jepenfe, 
le  premier  pas  qu’on  aura  fait  pour  exprimer  les  mots  autrement  que 
par  des  peintures.  Je  foupçonnerois  qu’originairement  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Afie,  défignés  par  les  anciens ,  fous  le  nom  de  Syriens  ou 
d’Artyriens ,  ont  fait  ufage  de  l’écriture  fyllabique.  Je  crois  en  recon- 
noître  des  vertiges  dans  une  ancienne  tradition,  qui,  en  attribuant 
aux  Syriens  l’invention  de  l’écriture ,  convenoit  que  les  Phéniciens 
avoient  changé ,  Amplifié  ôc  perfe&ionné  les  anciens  carafteres  a. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture,  il  n’y  a  que  très -peu  de  na¬ 
tions  qui  ayent  fait  ufage  de  l’écriture  fyllabique  b.  On  ne  connoît  à 
préfent  que  les  Ethiopiens  &  quelques  peuples  de  l’Inde,  chez  lef- 
quels  elle  fe  foit  confervée  c. 

Cette  maniéré  d’écrire  eft  en  effet  très-imparfaite.  La  multiplicité 
des  fignes,  dont  ces  fortes  d’alphabets  font  néceffairement  compo- 
fés,  ne  pouvoit  pas  manquer  de  jetter  dans  de  grands  embarras.  Il 
étoit  difficile  que  la  mémoire  ne  fatiguât  beaucoup ,  ôc  que  par  con- 
féquent  on  ne  fût  fouvent  expofé  à  confondre  les  differens  fymboles 
de  cette  écriture.  On  chercha  donc  une  voie  plus  fure  ôc  moins  fu- 
jette  à  occafionner  des  méprifes.  On  imagina  à  la  fin  cette  efpece 
d’écriture  dans  laquelle  les  voyelles  ôc  les  confonnes  font  toujours 
exprimées  féparément,  par  autant  de  caraCleres  diftinCls  Ôc  particu¬ 
liers.  Le  grand  mérite  de  cette  invention  confifte  dans  fa  fimplicité. 
Par  le  moyen  d’un  petit  nombre  de  fignes  répétés  ôc  combinés  diver- 
fement,  on  peut  repréfenter  Ôc  exprimer  avec  autant  de  facilité  que 
de  précifion,  toutes  les  idées  ôc  toutes  les  paroles.  Telle  eft  l’écri¬ 
ture  dont  prefque  toutes  les  nations  font  ufage  aujourd’hui  ;  inven¬ 
tion  fublime,  qui  a  dû  coûter  un  long  travail  ôc  bien  des  réflexions. 

Mais  comment  fera-t-on  parvenu  à  cette  découverte  ?  comment 
aura-t-on  paffé  des  hiéroglyphes,  ôc  même  de  l’écriture  fyllabique  aux 
caraéteres  alphabétiques  l  C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  concevoir  : 
l’écriture  hiéroglyphique  ôc  la  fyllabique  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  lettres  d’un  alphabet.  Il  a  donc  fallu  changer  entièrement  la  na¬ 
ture  des  fignes  dont  on  faifoit  ufage.  Envain  auroit-on  recours  aux 
Ecrivains  de  l’antiquité  pour  éclaircir  cette  queftion  :  ils  ne  nous  ap¬ 
prennent  point  de  quelle  maniéré  ce  partage  fingulier  a  pû  fe  faire. 

On  peut  conjecturer  que  les  marques  abrégées  de  l’écriture  hié- 


*  Diod.  1.  ?.p.  190. 
h  Acad,  des  Infcript.  t.6.  p.  614, 


cMém.  deTreY.  Mars  1740.  p.  480. 

roglyphique  j 
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Toglyphique ,  dont  j’ai  parié  ci-deffus  a,  auront  conduit  à  la  méthode  _ 
encore  plus  abrégée  des  lettres  alphabétiques,  qui  par  leurs  diffé-  i« 
rentes  combinaifons ,  expriment  toutes  les  articulations  de  la  voix  DeP 
d’une  maniéré  (impie  &  facile.  Cette  conjeêture  devient  très-proba-  Kq 
ble  lorfqu’on  jette  les  yeux  fur  les  alphabets  de  quelques  anciens 
peuples  ;  les  lettres  qui  les  compofent  paroiffent,  tant  par  leur  forme, 
que  par  leur  nom ,  avoir  été  tirées  des  lignes  hiéroglyphiques.  En 
comparant  avec  attention  ce  qui  nous  relie  de  caraéteres  Egyptiens, 
avec  les  ligures  hiéroglyphiques  gravées  fur  les  obélifques  &  les  autres 
monumens ,  on  apperçoit  que  les  lettres  Egyptiennes  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  hiéroglyphes  b.  L’alphabet  Ethiopien ,  &  les  lettres  majuf- 
cules  des  Arméniens ,  fournilfent  aulïi  des  preuves  de  ce  que  j’avan¬ 
ce.  On  y  reconnoît  des  velliges  alfez  marqués  de  l’ancienne  écriture 
hiéroglyphique  c. 

Je  n’infi lierai  point  au  furplus  fur  une  différence  alfez  confidérable 
qu’on  remarque  encore  dans  ce  dernier  genre  d’écriture,  où  les  mots 
font  formés  par  l’alfemblage  de  plufieurs  lettres.  On  fçait  que  dans 
l’écriture  de  la  plupart  des  langues  Orientales,  les  voyelles  ne 
font  point  exprimées,  mais  feulement  les  confonnes  ( 1  )  ;  au  contraire 
dans  toutes  les  langues  de  l’Occident,  les  voyelles  ôt  les  confonnes 
entrent  également  dans  la  compofition  de  l’écriture. 

Il  elt  impolfible  de  déterminer  avec  précifion  l’époque  à  laquelle 
on  doit  rapporter  l’invention  des  caraêteres  alphabétiques  :  on  voit 
feulement  que  cet  art  a  dû  être  connu  fort  anciennement  dans  quel¬ 
ques  pays.  L’écriture  alphabétique  étoit  en  ufage  dans  l’Arabie  dès 
le  tems  de  Job.  Il  en  parle  d’une  façon  très-claire  &  très-pofitive  d. 

On  n’a  pas  oublié  que  Job  étoit,  à  ce  que  je  penfe,  contemporain 
de  Jacob,  &  qu’il  vivoit  dans  l’Arabie  e.  On  pourroit  même  foupçon- 
ner  que  Moïfe  avoit  appris  l’art  de  l’écriture  alphabétique  dans  ces 
contrées  :  il  y  avoit  palfé  plufieurs  années  avant  fa  million  f.  Quoi 
qu’il  en  foit,  la  manière  dont  ce  divin  légillateur  s’explique  fur  l’ufage 
de  l’écriture  ,  témoigne  alfez  que  de  fon  tems  cette  découverte  ne 
devoit  pas  être  abfolument  nouvelle  g.  Enfin,  on  ne  peut  pas  douter 


a  Voy. Suprà,  p.  1 &  1 66. 
b  Rec.  d’Antiquit.  parM.leC.deCaylus, 
t.  i.  p. 70,  71. 

c  Eflai  fur  lesHiérog.  p.  40,  41.  =  Hirt. 
de  la  vie  &  des  Ouvrag.  de  la  Croze.  p.  12 6. 
în-Tz.  Amfterd.  1741. 

(  1  )  Il  y  a  des  perfonnes  qui  penfent  ce¬ 
pendant  que  dans  l’Hébreu,  par  exemple, 
Valeph  ,  le  jod  &  le  vaü ,  font  des  voyelles. 
On  peut  appliquer  cette  réflexion  aux  autres 

Tome  L 


langues  Orientales. 

A  Chap.  13.  f.  2 6.  c.  15».  f»  2.3  ,  24.  c.  31. 

e  Voyez  notre  DilTertation  à  la  fin  du  der¬ 
nier  Volume. 

f  Exod.  c.  2  .f.  ij.  &c.  Voy.au/finotre 
Diïïèrt.  fur  Job. 

ë  Voy.  Exod.  c.  17.  f.  14.  c.  34.  f.z 7. 
c.  24.  y.  4.  &  28.  Num.  c.  33.  y.  1»  ç.  17» 
f.  18,  c.  31.  f.  9-19-Z6, 

*  Y 


170 


DES 


Arts  et  Métiers,  Lîv.  IL 


nue  la  connoiffance  des  Lettres  ne  fût  bien  ancienne  chez  les  Cha¬ 
pe  p artie#  nanéens  :  dès  avant  Jofué  il  y  avoit  chez  ces  péages  une  vrlle  nonr 
Depuis  le  Déluge  m(!e  Dabir ,  qui  primitivement  portoit  le  nom  de  Canath  iepher  , 
jufqu'à  la  mort  c>eft4_dire ,  faille  des  Lettres  2.  , 

de  Jacob.  jjécntule  alphabétique  devoit  auffi  être  d’un  ufage  fort  ancien  en 
Egypte.  Platon  dit  que  Thaut  fut  le  premier  qui  diftrngua  les  lettres 
en  voyelles  &  confonnes ,  en  muettes  &  liquides  .  Je  doute  que 
cette  diftinaion  ait  eu  lieu  chez  les  Egyptiens  des  le  teins  ou  la  chro¬ 
nique  de  ces  peuples  plaçoit  Thaut.  Ce  que  Platon  rapporte  peu 
néanmoins  être  regardé  comme  une  preuve  de  la  perfuafion  ou  1  o 
étoit,  que  dès  le  tems  de  Thaut,  c’eft-à-dire,  dès  une  tres-haute 
antiauité ,  les  Egyptiens  connoiffoient  les  carafleres  alphabétiques. 
31  S? l’on  pouvoir  compter  fur  ce  que  les  anciens’  Auteurs  rapportent 
de  Sémiramis ,  l’hiftoire  de  cette  Princefle  nous  fourniro.t  des  preu¬ 
ves  encore  plus  fûtes  de  l’ancienneté  de  1  écriture  alphabétique.  Il 
eft  parlé  dans  Diodore  d’une  infeription  en  caraaeres  Syriens ,  que 
Sémiramis  avoit ,  dit-  on ,  fait  mettre  au  mont  Baghtftan  .  Le  meme 
Auteur  parle  auffi  de  lettres  écrites  a  cette  Princeffe  par  un  Roi  des 
Indes  d;  mais  j’ai  déjà  remarqué  qu’il  y  avoit eu  plufieurs  Reines 
d’Aflyrie  connues  fous  le  nom  de  Sémiramis  .  Le  fait  dont  par  e 
Diodore  ne  peut  donc  point  fervir  à  déterminer  1  époque  a  laquelle 
l’écriture  alphabétique  a  été  en  ufage  dans  1  Orient.  ^ 

On  doit  regarder  l’invention  des  caraReres  alphabétiques  comme 
l’effort  le  plus  furprenant  de  l’efprit  humain.  C’eft  une  de  ces  decou¬ 
vertes  fublimes  qui  n  eft  dûe  qu’à  un  génie  du  premier  ordre.  Nous 
ignorons  cependant  quel  en  eft  l’auteur  :  fon  nom  perdu  dans  la  plus 
obfcure  antiquité,  s’eft  dérobé  jufqu’à  préfent  aux  recherches  qu  on 
a  faites  pour  le  découvrir;  je  ne  crois  donc  point  devoir  en  rendre 
compte.  J’examinerai  feulement  dans  quelle  partie  du  monde,  un 

art  fi  utile  &  fi  précieux  a  pris  naiffance. 

L’invention  des  cara&eres  alphabétiques  appartient  certainement 
aux  peuples  qui  fe  font  policés  les  premiers.  Ils  ont  eu  befoin  de  fort 
bonne  heure  de  fignes  propres  à  écrire  promptement  &  facilement: 
cette  multitude  &  cette  variété  infinies  d  a&es  &  de  faits  fur  lefquels 
roule  la  fociété  civile.  Ils  auront  fait  en  confequence  une  étude  fé- 
rieufe  &  fuivie  des  moyens  les  plus  propres  a  tranfmettre  ôt  a  peim* 

dre  les  idées  &  les  paroles. 


*  Jofué  c.  15.  f.  15. 
*>  In  Phileb.  p.  374.E, 

*  Diod.  1. 1.  p.  117. 


*  Ibid.  p.  iip. 
e  Voy.fufrà ,  Chap.  V.  p. 
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Différentes  nations  fe  font  difputées  autrefois  la  gloire  d’avoir  in- . yrc  Partie7' 

venté  l’écriturt  alphabétique  a  :  je  ne  m’arrêterai  point  à  difcuter  Depuis  le  péluge 
leurs  prétentions  :  je  fuis  perfuadé  qu’elles  étoient  des  plus  mal  fon-  jufqu’à  la  mort 
dées.  Je  ne  vois  que  deux  peuples  dans  l’antiquité  auxquels  on  puiffe  dc  Jacob° 
jraifonnablement  attribuer  l’invention  de  l’écriture  alphabétique  :  les 
Affyriens  ou  les  Egyptiens  (l)  ;  c’eft  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  nations  que  dérivent  les  différentes  efpeces  d’alphabets  dont 
on  ait  aujourd’hui  coniioiffance.  Si  l’on  examine  en  effet  quels  font 
les  élémens  de  toutes  les  écritures  tant  anciennes  que  modernes ,  on 
verra  qu’ils  dérivent  d’une  feule  &  même  origine.  Je  n’excepte  de 
cette  propofition  que  les  caractères  des  Chinois  qui  font  encore  « 
comme  autrefois ,  de  purs  hiéroglyphes  (2  ).  J  en  dis  autant  del  al¬ 
phabet  Ethiopien ,  &  de  celui  de  quelques  peuples  de  l’Inde  ;  ces  na¬ 
tions  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  ont  retenu  l’écriture  fylla- 
bique  b. 

Mais  à  qui  des  Affyriens  ou  des  Egyptiens  appartient  l’honneur 
d’avoir  inventé  l’écriture  alphabétique,  c’eft  une  queftion  que  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  aujourd’hui  déterminer  :  il  paroît  feulement 
par  le  peu  qui  nous  refte  de  l’écriture  de  ces  anciens  peuples,  que 
leurs  caraêteres  avoient  entre  eux  beaucoup  d  affinité.  La  forme  en 
droit  affez femblable c ;  ils  les  rangeoient  aufli  de  la  même  maniéré. 


a  Voy.Diod.  1.  i.p.  ip.l.3.  p.  I7?*E  5»  P- 
îgo.=  Lucan.  Pharfal.  1.  3  .  v.  iio.  =  Plin. 
1. 7.  c.  56.  p.  4 1  z.  =  T acit.  Annal.  1. 1 1 .  n. 
i4.=  Clem.  Alexan.  Strom.  1.  i.p.  361. 

•  (*)  On  doit  comprendre  fous  ce  nom  les 
Syriens ,  confondus  Couvent  avec  les  Aiïy- 
tiens  par  les  écrivains  de  l’antiquité.  Voyez 
Thefaur.  Ling.  &  Erudit.  Rom.  de  Gelnsr. 
Edit  de  174$.  au  mot  Syria. 

Je  crois  d’après  ce  que  dit  Diod.l.  5.  p-3  90* 
•devoir  renfermer  fous  le  nom  d’ Aériens  les 
peuples  auxquels  par  la  fuite  les  Grecs  ont 
donné  le  nom  de  Phéniciens. 

'  (  *  )  Si  l’on  en  croit  M.  de  la  Croze ,  il  en 
fau.droit  aufli  excepter  les  caraderes  Armé¬ 
niens.  Hift.  de  la  vie  &  des  Ouvrages  de  la 
Croze,  p.  né.  C’eft  une  queflion  que  je  ne 
fuis  pas  en  état  de  décider,  je  m’en  rapporte 
à  cet  égard  au  jugement  de  ceux  qui  fçachant 
l’ Arménien,  font  d’ün  fentiment  fort  op- 
pofé.  à  celui  de  M.  de  la  Croze.  Ils  trouvent 
que  les  caraderes  Arméniens  approchent 
aflez,  par  leur  conformation,  des  caraderes 
de  la  langqe  Grecque.  Journ.  desSçav..  Juil¬ 
let  1738.  p.  3$o. 

Il  faudroit  peut-être  aufli  regarder  com¬ 
me  un  genre  d’écriture  particulier  les  ca¬ 


raderes  inconnus  qu’on  voit  dans  les  rui¬ 
nes  de  Perfépolis  ;  mais  ne  pourroit-on  pas 
dire,  que  fl  jufqu’à  préfent  on  n’eft  pas  par¬ 
venu  aies  lire,  c’efl  faute  peut-être  d’en 
avoir  des  copies  exades  ?  L’exemple  des  Infl- 
criptions  Palmyréniennes  doit  nous  appren¬ 
dre  à  fufpendre  notre  jugement.  Les  efforts 
vains  &  inutiles  qu’on  avoitfaitspendantprès 
d’un  fiécle  pour  lire  &  pour  expliquer  les  Infl 
criptions  de  Palmyre,  avoient  déterminé  en¬ 
fin  la  plupart  des  Sçavans  à  regarder  les  ca¬ 
raderes.  Palmyréniens  comme  une  efpéce 
d’écriture  particulière.  Cependant  M.  l’Âbbc 
Barthélemy  vient  d’expliquer  ces  Infcrip- 
tions  d’une  maniéré  qui  ne  laifTe  plus  rien  à 
délirer.  A  l’aide  de  copies  fidèles ,  il  a  recon¬ 
nu  que  l’alphabet  Palmyrénien  participoit 
de  l’Hébreu  &  du  Syriaque.  On  peut  con- 
fiilter  fa  Diflertation  ,  qui  réunit  dans  le  plus 
haut  degré  la  fagacité  à  l’élégance ,  la  clarté 
à  l’érudition  là  plus  variée  &  la  plus  agréa¬ 
blement  ménagée ,  &  fur-tout  ce  ton  de  rao- 
deftie  fi  eftimable ,  mais  fi  rare  aujourd’hui. 

b  Voy.  firprà ,  p.  167  &  168 . 

*  Rec.  d’Antiq.  par  M.  le  C.  de  CayluS,  U 
1.  p.  74.  =  Voy.  aufli  Plut.  t.  z •  p*  577»  & 
fuir. 
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c’eft-à-dire,  de  la  droite  à  la  gauche  a. 

Cependant,  dira-t-on,  comment  fe  perfuader  que  tous  les  carac¬ 
tères  alphabétiques  connus  dérivent  d’une  feule  ôc  même  origine-, 
lorfqu’on  voit  une  fi  prodigieufe  variété  dans  l’écriture  des  différen¬ 
tes  nations  de  cet  univers  ?  Le  peu  d’uniformité  même  qu’on  apper- 
çoit  dans  la  façon  dont  la  plupart  des  peuples  ont  difpofé  leurs  carac- 
cteres,  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  prouver  le  contraire  ?  Certaines  na¬ 
tions  ont  placé  ôc  placent  encore  leurs  cara&eres  perpendiculairement 
de  haut  en  bas.  D’autres  les  rangent  horifontalement,  mais  avec  une 
différence  fort  remarquable.  Le  plus  grand  nombre  a  fuivi  le  mouve-  • 
ment  naturel  de  la  gauche  à  la  droite,  qui  rend  l’aêtion  du  bras  plus 
aifée,  en  ce  qu’alors  il  fe  détache  du  corps.  Cette  maniéré  de  difpo- 
fer  les  caraCteres  ,  eft  celle  des  peuples  de  l’Europe  ôc  de  beaucoup 
d’autres  nations  b. 

Quelques-unes ,  mais  en  petit  nombre ,  ont  préféré  le  mouve¬ 
ment  de  la  droite  à  la  gauche  en  écrivant.  C’étoit  la  pratique  des 
Affyriens,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Syriens,  des  Ara¬ 
bes  ,  des  Hébreux  ôc  des  Chaldéens,  pratique  qui  n’a  eu  que  très- 
peu  de  partifans.  Cette  maniéré  d’arranger  les  lettres  eft  embarraffante: 
la  main  ôc  l’inflrument  dont  on  fe  fert  pour  écrire,  cachent  à  l’œil 
une  partie  des  caraôteres  qui  viennent  d’être  formés  c. 

Toutes  ces  efpeces  d’écritures,  dira-t-on,  ne  paroiffent- elles  pas 
effentiellement  différentes  ,  ôc  ne  donnent- elles  pas  lieu  de  croire 
que  plufieurs  nations  n’ont  dû  qu’à  elles-mêmes  l’art  d’écrire,  ôc 
qu’en  conféquence  elles  fe  font  fait  chacune  une  méthode  parti¬ 
culière  ?  Il  eft  facile  de  répondre  à  ces  objections.  Je  n’employerâi 
pour  les  détruire  qu’un  fait  bien  certain  Ôc  bien  établi:  je  le  crois  dé- 
cifif  pour  faire  entendre  comment  tous  les  alphabets  connus  peuvent 
dériver  d’une  feule  ôc  même  origine. 

Y  a- t-il  deux  efpeces  d’écritures ,  qui  à  l’œil  paroiffent  plus  éloi¬ 
gnées  l’une  de  l’autre,  que  le  Samaritain,  ôc  le  FranfOts?  cepèndartt 
il  eft  certain  que  nos  caraêteres  alphabétiques  dérivent  du  Sanlart- 
tain  :  le  fait  eft  facile  à  établir.  Nous  tenons  nos  lettres  des  Latins ; 
les  Latins  les  tenoient  des  Grecs  d ,  qui  les  avoient  reçues  des  Phéni¬ 
ciens  e.  Tous  les  fçavans  conviennent  aujourd’hui  que  les  caraôteres 
des  Phéniciens  étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Samaritains  L 


a  Hérod.  1. 1.  n.  36.  =  Bibliot.  Choif.  t» 
n.p.37. 

b  Acad,  des  Infcript.  t.  6.  p.  607, 
c  Ibid.  t.  6.  p.  618,  =  Reland  ,  DifTert . 
Mifcelian,. 


d  Tacit  Annal.  I.  1 1.  n.  T4. 
e  Voy.la  2de  Part.  Liv.  II.  Seft.  2e.  Chap* 
VI. 

f  Voy  les  Mém.  de  Trév,  Juill.  i7°4«  P# 
183.- 
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Indépendamment  de  3a  preuve  hiftorique  ,  il  ne  faudrait ,  pour  fe 
convaincre  de  cette  filiation ,  qu’une  lîmple  réflexion  fur  le  nom  &  la 
difpofition  des  lettres  dans  les  alphabets  des  peuples  que  je  viens  de 
nommer*  Pourquoi  dans  le  Phénicien  ,  le.  Samaritain  ,  le  Grec  ,  le 
Latin  &  le  François,  les  lettres  porteraient-elles  la  même  dénomina¬ 
tion  ,  &  feraient-elles  difpofées  dans  le  même  ordre  ,  fl  elles  ne  dé- 
rivoient  pas  d’une  feule  &  même  origine? 

Le  peu  de  reflemblance  qui  paraît  à  préfent  entre  l’écriture  des 
-différentes  nations  de  l’univers,  11’eft  donc  pas  une  raifon  qui  puifïe 
nous  empêcher  de  croire  que  tous  les  alphabets  connus  dérivent 
d’une  feule  Ôc  même  fource.  La  fuite  des  tems  a  introduit  fuccefll- 
vement  bien  des  changemens  dans  la  maniéré  d’écrire  de  chaque 
peuple.  L’hiftoire  de  l’écriture  chez  les  Grecs  T  chez  les  Latins  fit 
chez  les  peuples  modernes  de  l’Europe ,  en  fournit  des  preuves  plus 
que  fuffifantes.  Il  y  a  telle  nation  où  l’écriture  a  fi  fort  varié  ,  que  les 
monumens  des  premiers  fiéeles ,  comparés  avec  ceux  des  derniers 
tems,  font  prefque  méconnoiflables,  tant  pour  la  forme  que  pour 
l’arrangement  des  lettres  a.  Il  eft  certain  néanmoins  que  toutes  ces 
différentes  écritures  dérivent  d’une  feule  <&  même  origine.' 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  de  la  quantité  de  ca- 
raderes  dont  étoient  compofés  les  premiers  alphabets.  Les  Ecri¬ 
vains  de  l’antiquité  ne  fe  font  point  expliqués  fur  ce  fujét.  Plutarque 
dit  qu’il  y  avoit  vingt-cinq  lettres  dans  l’alphabet  des  Egyptiens  b  : 

'  mais  cette  quantité1  de  lettres  av oit-elle  été  inventée  dès  les  pre’- 
niiers  tems  ?  d’e'fî  ce  dont  il  y  a  tout  lieu  de  douter.  On  fçaît  qu’orf- 
:  ginairement  les  Phéniciens  n’avoient  que  feize  lettres  :  leur  alpha¬ 
bet  n’étoit  compofé  que  de  ce  nombre,  lorfque  Cadmus  le  porta 
dans  la  Grece  c.  Je  fuis  perfuadé  qu’anciennement  il  en  a  été  de 
même  chez  les  Egyptiens  ;  on  n’aura  d’abord  imaginé  qu’un  certain 
nombre  de  caracleres  :  ce  n’efl  que  fucceffi vement  qu’on  a  inventé 
les  lettres  dont  on  manquoit  pour  exprimer  clairement  fie  commo¬ 
dément  toutes  les  articulations  de  la  voix. 


jrc  Partie. 

Depuisle  Déluge 
jufqu’à  la  mers 
de  Jacob’». 


Ne  croyons  pas,  au  furplus,  que  durant  le  cours  des  fiéeles  qui 
font  l’objet  de  cette  Première  Partie,  la  découverte  de  l’écriture 
»  ^alphabétique  ait  été  fort  répandue  dans  les  différentes  régions  de  l’U¬ 
nivers  ;  il  éft  prouvé,  au  contraire,  que  très-peu  de  peuples  en  ont  eu 
alors  conrioiffance.  A  l’exception  de  l’Egypte  ôt  de  quelques  con- 
’  trées  de  l’Afie ,  le  refte  des  nations  a  ignoré  pendant  plufieurs  fiéeles 


a  Voyez  la  iie  Partie  ,  Liv.  II.  Sed.  II.  I  h  Tom.id.  p.374»  A.. 

Chap,  VI»  ’  c  1e  Pliix.I.  f,  fcâ.  57, p. 411. 

•  -*  TT  ft' 
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~  un  art  fi  utile  &  fi  effentiel.  J’aurai  foin  d’indiquer  dans  la  fécondé 
p*  Partie.  Partie  l’époque  à  laquelle  la  connoiflance  de  l’écriture  alphabéti- 
Depuis  le  Déluge  qUe  a  été  introduite  dans  l’Europe.  Parlons  maintenant  des  aifféren- 
de  j!cob.°rt  tes  matières  dont  on  a  fait  ufage  dans  les  premiers  tems  pour  écrire  ; 

6c  fous  ce  terme  je  comprends  toutes  les  efpéces  d’écritures  con¬ 
nues  originairement,  c’eft-à-dire ,  leS  repréfentations ,  les  deflfeinî 
abrégés,  les  hiéroglyphes,  Ôte. 

Les  pierres  ôt  les  rochers  ont  été  les  matières  qu’on  a  d’abord  em¬ 
ployées  pour  écrire.  On  fiçait  que  les  Egyptiens  a,  les  anciens  habi- 
tans  du  Nord  b ,  &  beaucoup  d’autres  nations  fans  doute,  en  ont  ufé 
ainfi  primitivement.  C’eft  de-là  qu’eft  venu  l’ufage  prefque  univer¬ 
sellement  établi  chez  tous  les  anciens  peuples ,  d’écrire  fur  des  co¬ 
lonnes  ce  que  l’on  jugeoit  digne  d’être  confervé  à  la  poftérité  c.  Rien 
de  plus  fameux  dans  l’antiquité  que  les  colonnes  élevées  par  Ofiris , 
Bacchus,  Séfoftris  Ôc  Hercule,  dans  le  cours  de  leurs  expéditions, 
pour  en  perpétuer  le  Souvenir  d;  celles  de  Mercure  Tiifmégifte  étoient 
encore  plus  renommées. Il  y  avoit ,  dit-on,  gravé  en  cara&eres  hiéro¬ 
glyphiques  fa  doftrine  ôc  fes  préceptes  e.  On  voyoit  en  Crete  de  très- 
anciennes  colonnes  chargées  d’inferiptions ,  qui  contenoient  la  des¬ 
cription  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  Sacrifices  des  Coryban- 
tes  f.  Du  tems  de  Demofthenes  il  fubfiftoit  encore  une  loi  de  Théfée 
écrite  fur  une  colonne  de  pierre  g.  Ce  que  la  fable  rapporte  des  co¬ 
lonnes  du  monde  qu’Atlas  remit  à  Hercule ,  doit  s’entendre,  à  cc 
que  je  crois,  de  quelques  colonnes  fçavantes ,  fi  l’on  peut  fe  Servit 
de  ce  terme,  dont  Atlas  expliqua  les  inferiptions  au  fils  de  Jupiter11. 

Quoique  les  peuples  du  Nord  ayent  eu  très-peu  de  relation  avec 
ceux  del’Afie  Ôcde  l’Afrique ,  leur  hiftoire  parle  également  dé  l’ufage 
où  ils  étoient  dans  les  premiers  tems  d’écrire  fur  des  colonnes  tout 
ce  dont  ils  vouloient  perpétuer  le  Souvenir.  On  prétend  qu’ils  en 
avoient  de  plus  de  quarante  pieds  de  haut ,  enrichies  d’infçriptions 
Simples  ôc  conformes  à  la  rudeffe  de  leurs  mœurs  K  Oh  peut  aflfurer 
que  les  premiers  peuples  n’ont  point  eu  d’autres  monumens  pour 


*  Luean.  Pharfal.  1.  3.  v.  122 ,  Sic, 

b  Olâüs  Wormius  de  Dan.  Litterat.  c.  2?. 
===  Voflrasde  art.  Gramm.  t. 1.  c.  3 5-p- 12.5. 
=Herman.  Hugo  de  prima  ferib.  orig.  c. 
S.  p.  61  ,&c.  c.  10.  p.  76.  On  voit  encore 
en  Dannemarc  quelques  relies  de  ces  ancien¬ 
nes  Inferiptions.  Mém. deTrév.  Juin,  1703. 
p.P4*?j  &c.Décem.  lyi^.p.  114. 

c  Diod.l.  3.p.2ii.  =  Strabo,l.  3.p.2$p. 

*  Diod.l.i.  p.  13  &  6s.  1. 3.p.  243. 1. 4. p. 


264.  =  Apollod.l.  2. p.  100. 1. 3»p»  142.SX 
Dionyf.  Perieget,  v.  623. 

*  Manethô  apud  Syncell.  p.  4o^=Jamblic. 
deMyller.  Egypt.  fed.  13.C.  2.  : 

f  Pôrphyr.  de  Ablliri.  1. 2.  p.  156,  137. 
g  In  Næeram.  p.  873.  C. 
h  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.p.  3 6d.  =  Pot¬ 
ier.  Ibid,  note  12.  . 

1  Olaüs  Magn.  Hift.  Gent.  Septent.  1. 

c.  3tf. 
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conferver  leurs  loixa,  leurs  aâes,  leurs  traités  b,  l’hiftoiredes  faits  c 
&  des  découvertes  importantes  d.  La  plûpart  des  anciens  Auteurs  lre  Partie. 
avoient  compofé  leurs  écrits  d’après  ces  efpeces  de  livres  e. 

L’ufage  a  été  aulli  très  -  anciennement  a  écrire  fur  des  briques  &  ,u  &  Jacob!" C 
fur  des  tablettes  de  pierre.  C’étoit  fur  des  briques  que  les  Babylo¬ 
niens  avoient  écrit  leurs  premières  obfervations  Agronomiques  f. 

Les  plus  anciens  monumens  de  la  littérature  Chinoife,  étoient  gra¬ 
vés  fur  de  dures  &  larges  pierres  g.  Perfonne  n’ignore  que  le  Déca¬ 
logue  étoit  écrit  fur  des  tables  de  pierre  h.  Ce  fut  fur  de  pareilles 
matières  que  Jofué  avoit  écrit  le  Deutéronome  b 

Ces  pratiques  étoient  trop  embarralfantes  pour  qu’on  ne  cherchât 
pas  des  moyens  d’écrire  plus  fimples  &  plus  commodes.  On  com¬ 
mença  par  fubftituer  aux  briques  ôc  à  la  pierre  différentes  efpeces  de 
métaux  tendres  &  faciles  à  graver.  Il  paroît  que  du  tems  de  Job  on* 
étoit  principalement  dans  l’ufage  d’écrire  fur  des  lames  de  plomb 
avec  un  ftilet  de  fer  k.  On  fe  fervoit  aulïi  très-anciennement  de  lames 
de  cuivre 1 ,  &  de  tablettes  de  bois  m.  On  peut  conje&urer  que  les 
archives  des  villes,  &  des  empires  n’ont  été  compofées  pendant  bien 
des  fiécles  que  de  titres  de  cette  efpece  n.  Les  premiers  peuples  en 
avoient  ufé  ainfi  par  plufieurs  motifs,  dont  le  plus  probable  eft  l’igno¬ 
rance  où  l’on  a  été  pendant  très-long-tems  des  matières  propres  à 
l’écriture.  On  peut  préfumer  auffi  que  l’art  d’écrire  étant  peu  commun 
dans  les  âges  reculés ,  pour  conferver  les  aâes  plus  long-tems  &  plus 
sûrement,  on  ne  les  écrivoit  que  fur  des  matières  folides  &  durables.. 


«  Deuter.  c.  17.  f*  8.  =  Plato.  in  crit.  p. 
T 107.  C.=Dionyf.  Halicarm.  1.  4.  p.  z40.= 
Athen.  1.  1 1.  p.  467.  E. 

b  Strabo,  I  3.  p.  zçp.  1. 10.  p.  <588.=Plut. 
t.  z  •  p.  z^z.  B.  -  1  -  PauG  1.  y  «  c.  iz&zj.l. 
8.  c.  zf. 

*  Hérod. I.  z.n.ioz&ioé.  1. 4.  n.  87*  — — 
Diod.  1.  i.p.  65  &  67.I.  5*  p.  3é8.=Strabo, 
1. 10.  p.  687.  =  Tacit.  Annal.  1.  z.  n.  60. 

&  Proclus  inTim.l.  i.p.  31. P. =  Achill. 
Tat.  apud  Petav.  Uranolog.  p.  izi.  =  Ga- 
len.  adverf.  Julian,  e.  1.  t.  9.  p.  376»  = 
Apollon.  Argon.  I.4.  v.  z 79 ,  &c. 

e  Clem.  Alex.  Strom.  1. 1 .  p.  3  5  6,  35 7.= 
Plin.  1.  3 6.  fed.  14*  p*  736.  =  Syncell.  p. 
40.  =  Jamblie,  de  Myfler.  Ægypt.  fed.  ia 
c.  z.  _ 

C’effifans  doute  d’après  cet  ufage  pratiqué 
par  tous  les  peuples  de  l’antiquité  que  Jo- 
fephe  Hiftorien,  a  imaginé  ces  deux  colon¬ 
nes  ,  qu’il  dit  avoir  été  élevées  par  les^nfans 
de  Seth  ayant  lj  déluge.  J’en  parlerai  plus 


particulièrement  à  l’article  de  PARronomie. 
f  Plin.  1.  7.P.413. 
s  Lettr.  Edif.  t.  19.  p.  477. 
h  Exod.  c.  z4.  f.  1  z.  c.  34-  f*  1  &  4* 
î  Jof.  c.  8.  f.  3Z. 

k  Chap.  19. ir.  z3 ,  z4.==Voy.  auffi  Plin, 
1. 13,  fed.  zi.  p.  689.==Pauf.  1 .9.  c.  31. 

1  Plato  in  Min.  p.  568.  F.  =  Sophocl.  in 
Trachin.  v.  69 ^  ,  696.  =  Ovid.  Met.  1.  1. 
v.  91  f  9z.  =  Plin.  1.  34.  fed.  zi.p.  65p.  ===== 
Tacit  Annal. I.4.  n.  43.==  Plut.  t.  z.  p.  577* 
=  Hift.  gén.  desVoyag.t.  6.  p.  153. 

miraias,  c.  30.  f.  8.  =Horat.  art.  Poet. 
v»  3 99 •  ~  A.  Gell.  Nod.  Attic.  l.z.c.  1  z  » 
= V oy. le  P.  Calmet ,  t.  i.p.  31. 

n  Voy.  Polyb.  1.  3.  p.  181.  edit.  Parif.= 
T. Livius,  1.  3. n.  57.=Plin.  1. 13  ,  fed.  zi. 
p.  689A.  34.  fed.  zi. p.^..=Tacit.  Annah 
1.  4.  n.  43.=rSuidas,in  A’xar/Aeeoç.  t.  x.  p.  8,9» 
=  Pauf.  I.4.  c.  16.  =  Lettr.  Edif.  1. 14.  p. 
3  J2,  »  33  3.:  ,  —  Bibliot.  Ane»  Sc  Mod.  t.  J  5*  p° 
363,364. 
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_  Par  la  faite  on  employa  pour  écrire  différentes  autres  matières,  tel- 

Irc  Partie.  les  que  les  feuilles  de  certaines  plantes.»  1  écorce  intérieure  de  certains 

Depuis  le  Déluge  arbres  ^  la  peau  des  animaux  ,  la  toile,  des  tablettes  de  bois  enduites  de 
jaconb.°r£  cire ,  &c. a.  Ces  pratiques  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  contrées  de 
l’Afie  ôc  de  l’Afrique.  Job  parle  d’écrire  un  livre  b.  J’ignore  quelle 
pouvoit  être  de  fon  tems  la  forme  ôc  la  matière  des  livres.  On  voit  feu¬ 
lement  que  dès-lors  il  falloir  qu’on  écrivît  fur  des  matières  capables 
d’être  pliées  ou  roulées;  l’expreffion  dont  Job  fe  fert,  le  donne  allez 
à  connoître  c.  Ces  matières  pliables  pouvoient  être  des  lames  de 
métal  extrêmement  minces  ,  du  cuir,  des  feuilles,  des  écorces  inté¬ 
rieures  d'arbres ,  ou  de  plantes  ,  ôte.  J  ai  déjà  parié  des  lames  oe  mé¬ 
tal.  A  l’égard  des  cuirs  ,  l’ufage  d’écrire  fur  la  peau  des  animaux  eft 
fort  ancien  ôt  fort  général  d.  Celui  d’imprimer  des  caractères  fur  les 
feuilles ,  ou  fur  les  écorces  intérieures  de  certains  arbres  avec  un 
poinçon  de  fer  émoulfé  ,  eft  d  une  égalé  antiquité,  ôc  auffi  univerfel- 
lement  pratiqué  e.  On  peut  choifir  entre  toutes  ces  differentes  ma¬ 
tières  :  il  faut  feulement  obferver  que  dans  les  paffages  où  J  ob  fait 
mention  de  récriture ,  il  ne  parle  que  de  Met  de  fer.  On  en  peut  in¬ 
férer  que  de  fon  tems,  on  ne  connoiffoit  point  d  autre  inltrument  pour 
tracer  les  caraêteres.  En  général, on  peut  affûter  que  dans  les  premiers 
tems»  on  gravoit  plutôt  qu’on  n’écrivoit. 

On  a  trouvé  enfuite  l’art  de  tracer  les  lettres  fur  certaines  matières 
par  le  moyen  de  quelques  liqueurs  colorées.  Pour  les  appliquer  ?  on 
s’eft  d’abord  fervi  du  pinceau ,  pratique  que  les  Chinois  ôc  plufieurs 
autres  peuples  ont  confervée  jufqu  a  prefent.  Au  pinceau  ontfucce- 
dé  les  rofeaux  taillés ,  qui ,  avec  les  Mets  de  fer»  dont  l’ufage  étoit 
indifpenfable,  lorfqu’il  étoit  queftion  d’écrire  fur  des  lames  de  métal, 
ou  fur  des  tablettes  enduites  de  cire,  ont  été  les  feuls  inttrumens 
dont  on  fe  foit  fervi  pendant  bien  des  fiécles.  L’ufage  des  plumes, 
de  l’encre  ôc  du  papier  a  été  inconnu  à  toute  l’antiquité.  Ces  faits 
montrent  affez  qu’anciennement  toutes  les  maniérés  d’écrire  étoient 
embarraffées,  longues»  pénibles,  ôc  pleines  de  difficultés  rebutantes: 
il  falloit  pour  les  vaincre  bien  de  la  patience ,  ôc  beaucoup  d’applica¬ 
tion.  Ces  obftacles  ont  du  retarder  infiniment  les  progrès  de  l’écri- 


a  Voy.  Plin.  1.  13.  feft.  ti.  =  I/îdor. 
Orig.  1.  6.c.iz.=:Suid.  voce  E’KÇvX^cpopwcH, 
t,  1.  p.  707.  =  Calmet  »  t.  3.  p.  48. 
b  Chap.  31.  f.  3  f. 
e  Ibid.  f.  36. 

d  Voy.  Hérod.  1.  ?.  n.  58.=  Suid  voce 
A  fx.eyortçyi  j  1. 1.  p.  34i.=Rep.  des  Lettr.  t. 


e  Voy.  Virgil.  Æneid.  1.  3.  v.  444.=  Hift. 
gén.  des  Voyag.  t.  6.  p.  153.0  8.  p.  147  &  <32. 
=  Eflai  fur  les  Hiérogly.  des  Egyp.  t.  2.  p. 
45?.  =  Voyag.  de  Pyrard.  p.  103  &  293.= 
Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l’établifle- 
ment  de  la  Compagnie  des  Ind.  Holland,  t, 
i.p.  270&  361. 


ture. 


des  Arts  et  Métiers,  Liv.  II.  177 

ture.  Ajoutons  que  dans  les  premiers  âges,  les  hommes  étant  peu 
nombreux,  ôc  occupés ,  pour  la  plûpart ,  des  befoins  de  la  vie  les  ire  Partie. 
plus  preffans ,  peu  de  perfonnes  avoient  le  loiflr ,  ou  peut-être  l’incli-  Depuis  le  Déluge 

r  .  1  ,  ,  1  ,  \l  .j  1.  ,  r  ,  .  julqu  a  la  mort 

nation  de  s  attacher  a  un  art  qui  demandoit  tant  de  tems ,  de  peines  de  Jacob. 

ôc  de  foins.  Ainfi  quoique  l’écriture  fut  connue  dès  les  fiécles  dont  il 

s’agit  dans  cette  première  Partie ,  il  paroît  qu’on  ne  s’en  fervoit 

guères.  O11  ne  voit  point  qu’on  l’employât  dans  les  ufages  ordinaires 

de  la  vie  civile.  Quand  Jofeph,  après  s’être  fait  connoître,  renvoie 

fes  freresvers  fon  pere,  il  ne  les  charge  d’aucune  lettre.  Il  leur  donne 

fes  ordres  de  bouche,  ôc  leur  enjoint  de  les  répéter  de  vive  voix  a. 

Jacob  ,  pour  défigner  le  lieu  de  la  fépulture  de  Rachel,  fait  élever 
deffus  une  colonne.  Il  n’eft  point  dit  qu’il  y  mit  d’infcription  b.  On 
n’employoit  point  non  plus  l’écriture  dansles  a&es  les  plus  importans 
de  la  fociété.  Les  ventes,  les  promelfes,  les  obligations  fe  paf- 
foient  verbalement ,  en  préfence  d’un  certain  nombre  de  perfonnes. 

C’étoit  d’après  ce  que  difoient  les  témoins ,  qu’011  inftruifoit  ôc  qu’on 
jugeoit  les  affaires  c. 

L’écriture  alors  n’étoit  donc  point  employée  dans  la  plûpart  des 
occafions  où  nous  la  faifons  fervir  aujourd’hui.  N’en  foyons  point 
étonnés.  J’ai  fait  fentir  pourquoi  dans  les  commencemens  cet  art  a 
dû  être  peu  connu  ôc  peu  répandu  :  la  pratique ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  en  étoit  trop  longue  ôc  trop  pénible.  C’eft  pour  cette  raifon 
fans  doute  que  le  progrès  général  des  arts  ôc  des  fciénces  a  été,  à 
plufieurs  égards ,  il  lent  ôc  fi  tardif.  Les  connoiffances  humaines  ne 
peuvent  s’étendre  ôc  fe  perfeêlionner  qu’autant  que  les  premiers 
inventeurs  ont  quelques  moyens  de  tranfmettre  leurs  découvertes  à 
la  poftérité ,  d’une  maniéré  également  sûre,  claire  ôc  facile.  Ces  qua¬ 
lités  manquoient  abfolument  aux  expédiens  dont  les  hommes  fe  font 
d’abord  fervis  pour  configner  leurs  penfées. 

Les  arts  Ôc  les  fciences  11e  font  pas  au  furplus  les  lèuls  objets  qui  fe 
foient  reffentis  de  ces  défauts  :  ils  ont  influé  même  fur  les  mœurs. 

L’homme  pour  fe  former  a  befoin  d’inftruêlion.  Si  les  lumières  de 
l’efprit  ne  déracinent  pas  entièrement  les  inclinations  perverfes ,  du 
moins  contribuent-elles  beaucoup  à  les  adoucir  ôc  à  les  corriger  ? 

Mais  comment ,  fans  le  fecours  de  l’écriture,  inftruire  un  peuple  ôc 
l’éclairer  ?  Je  ne  crains  donc  point  d’avancer  qu’il  n’y  a  peut-être  ja¬ 
mais  eu  de  découverte  qui  ait  autant  contribué  à  tirer  les  hommes  de 
la  barbarie  primitive,  que  celle  de  l’ufage  facile  de  l’écriture.  La 

a  Gen.  C.  4?-  f-9»  e  Voy.fu$rà>  Liv.  I.  Ch.  I.  Art.  I.  p.  &£ 

b  Ibid. C. 35.^,  10,  î  &  16, 

Tome  /,  *  Z 
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_ propagation  de  cet  art  a  dû ,  plus  que  toute  autre  caufe,former  le  coeur 

Re  Partie,  &  l’efprit  des  peuples,  adoucir  leurs  mœurs,  unir  &  entretenir  les 
Depuis  le  Déluge  ijens  de  la  fociété,  &c.  Si  nous  voyons  encore  aujourd’hui  dans  plu- 
jüde  jacob.°rt  fleurs  parties  de  l’un  &  de  l’autre  continent,  des  peuples  fauvages 
dégrader  l’humanité  par  leur  grolïiereté ,  leur  ignorance  6t  leur  bar¬ 
barie  ,  c’eft  qu’étant  privés  de  l’écriture ,  ils  le  font  d’une  multitude 
de  connoiflances  qui  en  dépendent  néceffairement.  Qu’on^  intro¬ 
duire  cet  art  chez  ces  nations  farouches,  &  quon  parvienne  à  les  y 
accoutumer  (*) ,  elles  feront  bientôt  humanifées.  Que  de  matières  a 
réfléchir,  filon  s’attachoit  àconfidérer  le  changement  que l’invention 
&  la  pratique  aifée  de  l’écriture  a  dû  opérer  chez  les  peuples  qui  fe 
font  appliqués  à  la  cultiver!  On  ne  finiroit  point,  fi  l’on  vouloir  ap¬ 
profondir  &  relever  tous  les  avantages  que  la  fociété  a  du  retirer  de 
cette  découverte. 


(*)  On  ne  peut  pas  imaginer  les  idées 
fîngulieres  que  les  Sauvages  ont  des  Lettres 
milïives  >  &  en  général  de  l’Ecriture.  On  en 


peut  bien  Juger  d’après  une  Hifloire  fort 
curieufe  rapportée  par  Voflius ,  dans  foa 
Traité  de  Quatuor  Art .  Poful •  e.  z.  p-7» 


Fin  du  second  Livre. 
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PREMIERE  PARTIE- 

Depuis  le  Déluge  jufquà  la  mort  de  Jacob: 
efpace  d'environ  700  ans. 


LIVRE  TROISIEME. 


Des  Sciences . 


L  y  a  trop  de  rapport,  &  une  connexion  trop  intime  entre 
les  arts  &  les  fciences,  pour  devoir  féparer  ces  deux  ob-  Partie 
jets.  L’origine  en  a  été  la  même.  Les  connoiffances,  que  ^ufqu’â  lamott* 
par  la  fuite  on  a  décorées  du  nom  de  Sciences ,  fe  rédui-  de  Jacob, 
foient  dans  les  premiers  tems  à  de  fimples  pratiques  dénuées  de  prin¬ 
cipes  &  de  méthodes.  Ces  routines  groilieres  fe  font  peu  à  peu  perfec¬ 
tionnées.  On  eft  parvenu  fucceflivement  à  les  aflujétir  à  quelques 
réglés.  L’étude  &  les  réflexions  les  ont  enfin  élevées  à  ce  degré  de 
nobleffe  qui  diflingue  les  Sciences ,  des  Arts ,  dont  la  pratique  confifle 
plutôt  dans  l’opération  de  la  main,  que  dans  celle  de  l’efprit. 

Le  genre  de  vie  que  menèrent  les  peuples  dans  les  fiécles  qui  ont 
fuivi  immédiatement  la  confufion  des  langues  &  la  difperfion  des  fa¬ 
milles  ,  ne  dut  pas  leur  permettre  d’acquérir  des  connoiflances  fort 
étendues,  ni  même  de  cultiver  celles  qui  pouvoient  avoir  furvécu  au 
déluge.  Occupés  du  foin  de  pourvoir  aux  néceflités  de  la  vie  les  plus 
predantes ,  il  n’étoit  pas  poffible  qu’ils  tournafTent  leurs  vîtes  vers  les 
objets  qui  dépendent  particulièrement  de  l’étude  &  de  la  méditation. 

Les  familles  s’étant  réunies  ,  ôt  les  fociétés  ayant  commencé  à  fe 
fixer  &  à  fe  policer,  l’aifance  dont  quelques  peuples  furent  à  portée 
de  jouir,  leur  permit  de  fe  livrer  aux  recherches  abfiraites.  Il  s’éleva 

Zij 
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„ - de  ces  génies  heureux  que  la  Providence  paroît  manuellement  avoir 

r*  Partie,  placés  dans  tous  les  fiécles  pour  l’utilité  du  genre  humam.  Frapp 

Depuis UDéluge  des  inconvéniens  qui  réfultoient  des  pratiques  vagues  a  A  , 

iUdffe0b.°rt  q«on  avoit  d’abord  fuivies,  ils  cherchèrent  à  fe  former  des  méthodes 
capables  de  diriger  plus  sûrement  leurs  opérations.  La  néceffité  fe  - 
vit  de  guide  à  leur  efprit  ;  elle  fut  la  mere  des  fciences ,  comme  e 
avoit  e'té  celle  des  arts.  L’ancienne  tradition  leur  donnoit  la  meme 
origine.  Elle  en  faifoit  honneur  aux  Dieux;  preuve  que  toute  1  anti¬ 
quité  a  reconnu  tenir  les  premières  découvertes  du  bienfait  de  1  Intel- 

llgnn’eft  pas  poffible  de  fuivre  pas  à  pasles  peuples  dans  les  différen¬ 
tes  marches  qu’ils  ont  tenues  pour  arriver  a  la  connoiffance  des  fcien¬ 
ces  les  plus  fublimes  &  les  plus  abllraites.  Envain  le  tenteroit-on. 
Les  auteurs  anciens  ne  nous  fourmffent  point  affez  de  lumières  lu 
cet  objet.  Leurs  recherches  fe  font  bornées  a  nous  dire  les  noms  de 
ceux  qu'on  regardoit  dans  l’antiquité  comme  les  inventeurs  des  fcien¬ 
ces.  Ils  ne  nous  inftruifent  point  des  moyens  qu  on  a  fucceflivement 
employés  pour  parvenir  à  les  former.  Ce  n’eft  que  par  des  conjures 

qu’on  peut  fuppléer  a  leur  filence.  , 

^  Les  fciences  dont  on  aura  eu  le  plus  de  befom  font  celles  quon 
aura  cultivées  les  premières.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  Mé¬ 
decine,  l’Arithmétique,  l’Aftronomie  &  la  Géométrie  n  ayent  une 
origine  fort  ancienne.  L’amour  de  la  vie ,  la  neceffite  de  iMtre  en 
ordre  les  affaires  de  la  fociété ,  celle  de  régler  les  opérations  du  labou- 
ra^e  le  partage  des  terres  qu’introduifit  la  diftinéhon  des  domaines  y 
&la  difficulté  d’exécuter  des  entreprifes  confidérables,  fans  quelque 
connoiffance  des  rapports  &  des  proportions ,  font  les  motifs  qui  au¬ 
ront  fait  naître  de  bonne  heure  les  fciences  dont  nous  venons  ae: 

parler. 


Vi» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Médecine  en  général  (  ‘). 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
juîqu’à  la  mort 
de  Jacob.. 


UN  des  premiers  foins  dont  les  hommes  fe  feront  occupés ,  aura 
été  certainement  celui  de  leur  confervation.  Expofés  en  naiffant 
à  toutes  fortes  d’accidens  &  d’infirmités,  ils  ont  du  chercher  de 
bonne  heure  les  moyens  d’y  remédier.  Mais  comment  ont-ils  pu  con- 
noître  les  différens  fpécifiques  propres  aux  maladies  ?  Comment  font- 
ils  parvenus  à  déterminer  la  maniéré  dont  il  falloit  les  employer  ? 
C’eft  ce  que  nous  ignorons.  Il  ne  nous  eft  refié  que  des  fables  fur  l’in¬ 
vention  de  la  Médecine  :  chaque  peuple  vouloit  fe  l’attribuer,  ôc 
nommoit  ceux  qu’il  en  regardoit  comme  les  auteurs.  Je  ne  m’arrête¬ 
rai  pas  à  difcuter  tous  ces  noms.  Cette  recherche  ne  feroit  d’aucune 
utilité. 

Il  eft  certain  que  les  différentes  pratiques  ufitées  dans  chaque  pays 
n’ont  point  été  trouvées  par  une  feule  &  même  perfonne.  L’attention 
à  examiner  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  confervation  eft  naturelle 
à  tous  les  hommes. Difperfés  dans  les  différentes  contrées  de  cet  uni¬ 
vers,  ils  ont  cherché  les  remedes’les  plus  relatifs  aux  maladies  &  aux 
climats  qu’ils  habitoient.  Audi  voyons-nous  que  chaque  peuple  a  eu 
fa  méthode  particulière;  méthode  qu’il  n’a  dû  qu’à  fes  propres  décou¬ 
vertes.  Si  quelques  pratiques,  ou  quelques  recettes  fe  font  commu¬ 
niquées  d’un  pays  à  un  autre ,  c’eft  par  la  fuite  des  tems,  &  par  l’ef¬ 
fet  du  commerce. 

On  ne  peut  donner  que  des  notions  très-générales  fur  la  maniéré 
dont  s’eft  formée  la  Médecine.  Cette  fcience  tire  fon  origine  de 
l’expérience  &  de  l’obfervation.  Le  hazard  aura  d’abord  fait  connoî- 
tre  quelques-uns  des  remedes  qu’offre  la  nature.  Les  premiers  hom¬ 
mes  tiroient  une  grande  partie  de  leur  fubfiftance  de  plantes ,  de 


(  1  )  Il  n’eff  pas  néceffaire  d’avertir  que  les 
anciens  n’attachoient  pas  au  mot  Médecine  , 
la  même  idée  que  nous  y  attachons  aujour¬ 
d’hui.  Ils  comprenoient  fous  le  nom  géné¬ 
ral  de  Médecine  ,  tout  ce  qui  concerne  l’art 
deguérir.  On  auroitdû  conféquemment  ren¬ 
fermer  ,  fous  un  feul  &  même  article ,  les 


différentes  parties  qui  y  ont  rapport.  Cepen¬ 
dant  j’ai  cru  pour  plus  grande  clarté ,  devoir 
les  traiter  féparément;  mon  intention  ayant 
été  de  n’expofer  fous  le  nom  de  Médecine 
que  des  vues  générales  fur  la  maniéré ,  dont 
les  premiers  remèdes  auront  été  trouvés. 

Ziij 
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„,-lir  i  _  —  fruits  ôc  de  racines,  dont  les  qualités  ne  leurétoient  pas  connues*. 

ire  Parue»  Dans  le  nombre  il  s’en  fera  rencontré  quelques-unes  dont  ils  auront 
Dcpuisie  Déluge  reffenti  des  effets  très  -  remarquables.  L’attention  qu’ils  y  auront 
5UdeJ^oTrt  faite>  *es  aura  Port^  a  en  éprouver  féparément  la  vertu.  Des  obfer- 
vations  réitérées  en  auront  fait  connoître  les  différentes  propriétés. 
C’eft  fur  ces  obfervations ,  qui  dans  tous  les  tems  ont  dirigé  l’efprit 
humain ,  qu’on  a  fondé  les  principes  de  la  Médecine  (*).  Il  a  dû  à  la 
vérité  s’écouler  plufieurs  fiécles ,  avant  qu’on  ait  pû  s’affûrer  de  la 
qualité  &  delà  préparation  des  remedes  propres  à  chaque  maladie.  Il 
n’y  avoit  rien  dans  la  Médecine  de  ces  premiers  tems ,  qui  reffentît  la 
fcience.  La  pratique  de  plufieurs  peuples  en  fournit  des  exemples.  La 
Médecine  des  Siamois  confifte  dans  un  certain  nombre  de  recettes 
qu’ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  :  ils  les  emploient  au  hazard,  ôcfans 
aucun  égard  pour  les  fymptômes  particuliers  des  maladies  b.  Les  Pé¬ 
ruviens  avoient  plufieurs  recettes  &  plufieurs  pratiques  de  Médecine 
que  l’expérience  leur  avoit  apprifes ,  mais  ils  n’avoient  fait  aucune 
fpéculation  fur  cette  fcience  c.  Ce  n’eft  qu  a  l’étude  réfléchie  de  l’Hif- 
toire  naturelle ,  que  l’art  de  guérir  doit  fes  progrès  (2). 

Quant  à  la  maniéré  dont  on  a  pratiqué  originairement  la  Méde¬ 
cine  ,  il  faut  diftinguer  dans  la  recherche  de  l’antiquité ,  la  Médecine 
confidérée  comme  art,  de  la  Médecine  qu’on  peut  appeller  natu¬ 
relle.  Celle-ci  a  été  en  ufage  long-tems  avant  qu’il  y  eût  des  Méde¬ 
cins  de  profeflion.  Chacun  dans  les  commencemens  fe  mêla  de  pra¬ 
tiquer  la  Médecine  (3). Celui  qui  avoit  fait  quelque  expérience  fur  lui- 
même,  ou  fur  les  autres,  la  communiquoit  à  fes  amis  ou  à  fes  voi- 
fins,lorfqu’ils  paroifîoient  attaqués  des  mêmes  accidens.  Ces  expé¬ 
riences  raifonnées  auront  formé  infenfiblement  une  forte  de  fyftême 
de  Médecine  naturelle.  Les  peres  avoient  foin  d’enfeigner  à  leurs 
enfans  ce  qu’ils  pouvoient  en  fçavoir.  C’efl  ce  que  nous  apprennent 
les  plus  anciennes  traditions.  Ifis  avoit ,  dit-on ,  enfeigné  la  Méde¬ 
cine  à  fon  fils  Orus  d. 


/ 


a  Voy.fuprà ,  Liv.  II.  p.  72  &  80. 

(J)  Il  eft  certain  que  la  Diététique ,  doit 
avoir  été  la  première  partie  de  la  Médecine 
dont  on  ait  fait  ufage.  L’obfervation  des  ali- 
mens&des  boiiïbns  nuifbles ,  ou  convena¬ 
bles,  a  dû  être  journalière.  Sans  cette  ob- 
feryation ,  les  hommes  feroient  tombés  dans 
des  maladies  qui  les  auroient  détruits  infail¬ 
liblement. 

h  Hifl.  gen.  des  V oy ag.  t.  9.  p.  2  64 • 
c  Hift.  des  Incas ,  t.  2.  p.  3  5  &  47. 

(*)  Ita ut  morborum  curatio ,  &  rerum  na- 


tura  contemplatio ,  fub  iifdem  autoribui  na/a 
fit,  dit  Celfe.  1. 1.  in  Præfat. 

(  3  )  Pline  remarque  avec  raifon ,  que  quoi¬ 
qu’il  y  ait  des  peuples  qui  fe  palfent  de  Méde¬ 
cins  ,  ils  ne  font  par  pour  cela  fans  Médeci¬ 
ne.  1.  2 9.  feéè.  f .  p.  495.  =  Voyez  auffi  les 
mœurs  des  Sauvages ,  t.  2.  p.  3  64 . 

d  Diod.  1.  1.  p.  30. 

GarcilafTo  dit  également ,  que  les  Péru¬ 
viens  fe  guérifloient  entre  eux  parles  remè¬ 
des  qu’ils  avoient  appris  de  pere  en  fils.  Hifi. 
des  Incas ,  t.  2.  p.  48 , 49, 
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On  voit  même  que  dans  de  certains  pays  on  avoit  pris  des  pré- 
cautions  pour  mettre  chaque  citoyen  à  portée  de  profiter  des  décou-  Irc  Partie. 
vertes  particulières.  L’ufage  étoit  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Depuis  le  Déluge 
Egyptiens  ôt  chez  d’autres  peuples ,  d’expofer  les  malades  aux  yeux  ]U ^  jacob!^ 
du  public.  C’étoit  afin  que  les  paffans ,  qui  avoient  été  attaqués,  ôt 
guéris  des  mêmes  indifpofitions ,  puffent  aider  de  leurs  confeils  ceux 
qui  en  fouflfroient.  Il  n’étoit  même  permis  à  perfonne  de  palier  au¬ 
près  d’eux ,  fans  s’informer  de  leurs  maladies  a.  Cette  pratique  peut 
être  citée,  comme  un  exemple  de  la  maniéré  dont  originairement 
on  exerçoit  la  Médecine.  Un  pareil  ufage  porte  le  caraêtere  de  la 
plus  haute  antiquité,  puifqu’il  n’a  pu  avoir  lieu  que  dans  un  tems  où 
la  Médecine  n’étoit  encore  fondée  fur  aucunes  réglés. 

C’efttout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l’état  de  cette  fcience  dans 
les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  Il  faut,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  fe  contenter  de  notions  générales.  Ce  n’eft  que  depuis 
le  tems  où  la  Médecine  a  été  réduite  en  art  ôt  en  principes ,  qu’on  a 
pû  avoir  connoiffance  des  remedes  en  ufage  chez  les  différentes  na¬ 
tions,  dont  l’hiftoire  eft  parvenue  jufqu’à  nous.  Les  Affyriens,  les 
Egyptiens  ôt  les  Phéniciens  ont  été  regardés  comme  les  premiers  qui 
ayent  fait  une  étude  particulière  de  la  Médecine.  Mais  nous  ignorons 
le  tems  auquel  elle  a  été  réduite  chez  ces  peuples ,  en  art  ôt  en  pro- 
feflîon  particulière. 

Il  n’eft  point  fait  mention  de  Médecins,  proprement  dits,  avant  le 
tems  de  Moïfe.  C’eft  pourquoi  nous  remettons  aux  Livres  fuivans  à 
expofer  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  exerçoient  la  Médecine.  Ils 
font  les  feuls  dans  une  antiquité  auffi  reculée ,  dont  la  méthode  nous 
foit  un  peu  connue.  Ajoutons  encore  que  la  Médecine ,  telle  que 
nous  l’entendons  aujourd’hui ,  c’eft- à-dire ,  celle  qui  a  pour  objet  la; 
guérifon  des  maladies  internes ,  ne  paroît  point  avoir  été  connue  des 
premiers  hommes. 

On  ne  voit  point  en  effet  que  pour  les  maladies  qui  proviennent 
du  dérangement  des  humeurs ,  il  foit  parlé  dans  les  premiers  tems 
de  remedes  Ôt  de  Médecins.  Il  n’en  eft  pas  dit  un  mot  dans  toute 
l’hiftoire  des  Patriarches,  quoiqu’il  foit  queftion  quelquefois  de  ma¬ 
ladies,  comme  de  celle  d’Jfaac,  d’Abimelech ,  de  Rachel  ôt  de 
quelques  autres.  Il  eft  même  affez  remarquable  que  Jacob  étant 
malade,  il  ne  foit  point  dit  que  Jofeph  lui  ait  envoyé  des  Méde¬ 
cins.  (*). 

8  Hérod.  1.  1.  n.  rp7.  =  Siïzbo ,  1.  3-p.  I  (*)  Il  eft  vrai  qu’on  trouve  le  mot  de 
a 3 4.1.  ié.  p.  i©8z«  'Médecins  dans  ce  paflage.  C’eftà  l’occaftoa 
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jKî»nainm» — w  |  p  livre  de  Job  peut  fetvir  encore  a.  confirmer  ce  que  nous  (liions* 

Ire  Partie.  On  doit  certainement  mettre  cet  Ouvrage  au  rang  des  plus  anciens 
Depuîsle  Déluge  monumens  quinous  relient a.  Job  étant  frappé  d  une  maladie  terrible, 
jU  de  Jacob.0"'  on  ne  voit  point  quil  ait  recours  à  la  Médecine  ;  fon  infirmité  elt  re¬ 
gardée  comme  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  Ses  amis  en  raifonnent 
fuivant  leurs  préjugés ,  &  prétendent  lui  prouver  que  c  eft  une  pu¬ 
nition  de  fes  fautes  ôt  de  fes  déréglemens. 

Le  peu  d’ufage  quon  avoit  alors  de  la  Médecine ,  &  la  perfuafion 
où  l’on  étoit,  que  les  maladies  étoient  des  effets  de  la  colere  des 
dieux,  faifoit  que  dans  ces  occafions  on  s’adrefloit  à  la  divinité  ou  à 
fes  minières  pour  en  recevoir  la  guérifon.  O11  ne  1  attendoit  pas  des 
fecours  humains.  Cette  façon  de  penfer  nous  eft  atteftée  par  un  des 
plus  célébrés  Médecins  de  l’antiquité.  Celfe  dit  qu’on  rapportoit  aux 
Dieux  toutes  les  maladies  internes,  ôt  que  c’étoit  à  eux  feuls  qu’on 
s’adreffbit  pour  en  obtenir  la  guérifon  b. 


fie  la  mort  de  Jacob.  Moïfe ,  dit  que  Jacob 
étant  mort ,  Jofeph  commanda  aux  Médecins 
d’embaumer  le  corps  de  Ton  pere.  Gen.  c. 
5°.^.  2. 

Mais  ce  fait  ne  concerne  en  rien  la  Méde¬ 
cine  ,  &  n’a  aucun  rapport  avec  l’exercice 
de  cet  art.  Ces  Médecins  ne  font  employés 
qu’à  embaumer  le  corps  de  Jacob.  Il  n  efl 
point  dit,  qu’ils  furent  appellés  dans  fa  ma¬ 
ladie.  Leur  fonftion,  dans  cette  occafion,n’a 
rien  de  commun  avec  le  véritable  objet  de 
Ja  Médecine  qui  s’occupe  du  foin  de  guérir 
les  maladies.  Il  faut  prendre  garde  en  effet 


que  l’on  appelloit  autrefois  Médecins  tous 
ceux  que  leur  profeffion  attachoit  à  foigner 
le  corps  humain ,  de  quelque  maniéré  que  ce 
fût.  Les  Septante  ont  cru  devoir  ôter  l’é¬ 
quivoque  ,  &  ont  traduit  le  mot  Hébreu  par 
E’tTucpcctçcoi' ,  PollinClores  ,  Vefpillones ,  Em¬ 
baumeurs. 

a  Voyez  notre  Difîertation  fur  l’antiquité 
du  livrede  Job,  àlafindu  dernier  Volume. 

b  Lib.  1 .  in  Præfat.  =  C’eil  encore  la  fa¬ 
çon  de  penfer  de  plufieurs  peuples.  Voyage 
de  François  Pyrard.  c.  p.  6i ,  63  -  131  a 
132  &  i3a. 
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ARTICLE  PREMIER. 


Chirurgie . 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


Originairement  la  Médecine,  la  Chirurgie  &  la  Pharmacie 
n’étoient  pas  dés  profeiïions  féparées.  Elles  le  trouvoient  réunies 
dans  la  même  perfonne.  Ce  n’a  été  qu’après  que  les  connoififances 
fe  font  multipliées  à  l’infini,  qu’il  a  fallu  fubdivifer  en  plufieurs 
branches  l’art  de  guérir.  La  Chirurgie  a  été  probablement  la  pre¬ 
mière  réduite  en  art  (x  ).  On  a  pu  en  quelque  façon  fe  paffer  des  au¬ 
tres  parties  de  la  Médecine.  Mais  on  a  été  obligé  dès  les  premiers 
tems  de  faire  une  étude  particulière  de  la  Chirurgie. 

En  effet,  fans  parler  des  autres  accidens  qui  demandent  fon  fe- 
cours ,  les  hommes  n’ont  pas  été  long-tems  fans  avoir  des  querelles. 
Auffitôt  qu’il  s’eft  donné  des  combats,  il  a  fallu  de  néceflité  cher¬ 
cher  les  moyens  de  guérir  les  bleffés.  Il- ne  s’agiffoit  plus  alors  d’at¬ 
tendre,  comme  dans  les  maladies  internes ,  ce  que  feroit  la  nature. 
Les  remedes  familiers  que  pouvoit  fournir  à  chacun  fa  propre  ex¬ 
périence,  n’étoient  d’aucune  reffource  lorfqu’il  étoit  queftion  de 
guérir  une  plaie ,  de  remettre  un  os  en  fa  place,  ou  de  réduire  une 
fra&ure.  Les  maux  de  cette  nature  demandent  une  expérience  par¬ 
ticulière,  &  une  adreffe  de  la  main ,  qui  ne  peuvent  s’acquérir  que 
par  un  long  exercice.  Il  a  donc  été  néceffaire  que  quelques  perfon- 
nes  s’attachâffent  à  ce  feul  objet.  Il  eft  même  affez  vraifemblable 
que  ceux  qu’on  a  qualifié  les  premiers  du  nom  de  Médecins ,  ont 
été  principalement  redevables  de  ce  titre,  aux  connoififances  qu’ils 
avoient  en  Chirurgie.  Comme  ils  traitoientde  maux  dont  on  ne  pou¬ 
voit  guérir  fans  leur  fecours,  on  voulut  les  diftinguer  d’une  maniéré 
avantageufe ,  de  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  remédier  aux  autres 
infirmités  de  la  nature  humaine  a. 


C1)  Celle  donne  à  la  Chirurgie  le  pas, 
pour  l’antiquité,  fur  toutes  les  autres  bran¬ 
ches  de  la  Médecine.  Il  dit  qu’originaire- 
ment,  la  Médecine  confiftoit  dans  l’éxercice 
de  la  Chirurgie,  le  panfement  des  playes , 
&c.  Morbos  vero,  ajoute-t-il ,  ad  iram  deorum 
immortalium  relatos  ,  &  ab  iifdem  opem  pofci 
folitum.  1. 1 .  in  Prarfat.  Si  1, 7.  in  Præfat, 

Tome  L 


Une  preuve  encore  que  les  hommes  fe 
font  attachés  d’abord  à  la  Chirurgie,  c’efi 
que  les  Sauvages  en  entendent  affez  bien 
plufieurs  parties.  Mœurs  des  Sauvag.  t.  a.  p. 
3 6s  Sc  36S. 

a  Servius,  adÆneid.  1. 12.  v.  3 p6.=Voy. 
auflile  Clerc,  Hift.de la Méd.  irc  Part,  c,  iy, 

*  À  a 
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s  II  ne  nous  eft  rien  relié  fur  la  maniéré  dont  on  panfoit  les  plates 
I"  Partie,  dans  les  premiers  rems.  Les  panfemens  dévoient  fe  faire  fans  beau- 
Depnis  le  Déluge  coup  d’appareil.  Les  bandages  ont  dû  être  les  premiers  moyens  dont 
jufqu’à  la  mort  on  fe  fera  fervi  pour  arrêter  le  fang  ?  ôc  pour  defendre  des  injures  e- 
de  Jacob.  1>air  les  ies  ^ffenfées  ( ,  ).  par  la  fuite  on  y  aura  ajouté  le  fuc  de 

quelques  racines,  de  quelques  fimples  pillées  ou  macérées  dans 
beau  &  le  vin.  Le  bois ,  l’écorce  de  certains  arbres ,  1  huile ,  la  ré- 
fine  y  auront  été  auffi  employées  a.  C’étoientles  feuls  remedes  qu  on 
connut  originairement.  Point  d’onguents  ,  point  d  emplâtres ,  dont 
la  compolition  &  l’ufage  font  bien  pofténeurs  aux  fiecles  dont  nous 

parlons  maintenant  ( 1  ).  „  j„„ 

A  l’égard  des  opérations,  on  n’aura  pas  de  peine  a  fe  perluader 

quelles  dévoient  être  alors  très-imparfaites.  La  Chirurgie  ne  con- 
fiftoit  que  dans  une  pratique  aveugle  &  grofliere ,  telle  que  pouvoit 
le  permettre  l’état  d’ignorance  où  étoient  les  arts  &  les  fciences  dans 
ces  fiécles  reculés.  Les  premiers  opérateurs  n’avoient  pour  guide 
qu’une  fimple  routine ,  fans  principes ,  fans  connoiffances ,  &delti- 
tuée  des  lumières  que  peut  feule  donner  une  théorie  fçavante  &  rai- 

D’ailleurs  les  inftrumens  dont  fe  fervoient  ces  premiers  Chirur¬ 
giens  ,  dévoient  être  très-défedueux  ;  ils  n’étoient  certainement  pas 
de  fer;  ce  métal,  comme  nous  l’avons  fait  voir,  n  a  été  connu  que 
fort  tard  ;  il  a  dû  même  fe  paffer  du  tems  avant  qu’on  ait  fçu  travail¬ 
ler  les  autres  métaux  allez  délicatement  pour  les  employer  dans  les 
opérations  de  la  Chirurgie.  On  y  fuppléoit  par  quelque  autre  inven¬ 
tion.  Il  v  a  bien  de  l’apparence  que  les  cailloux  tranchans ,  les  os 
pointus,  les  arrêtes  de  certains  poilfons,  &c.  ont  été  les  premiers 
inflrumens  dont  la  Chirurgie  a  fait  ufage.  Les  embaumeurs  Egyp¬ 
tiens  fe  fervoient  d’une  pierre  d’Ethiopie  bien  aiguifee  pour  ouvrir 
los  cadavres ,  ôc  en  tirer  les  entrailles  b.  On  voit  aufli  qu  on  n  em- 
ployoit  que  des  pierres  pour  la  circoncifion  c.  Les  Sauvages  nous 
retracent  encore  à  préfent  ces  pratiques  originaires  . 

La  Chirurgie  dut  infenfiblement  fe  perfeaionner  :  tout  aura  cei> 


( 1  )  C’eft  la  pratique  des  Sauvages.  V oyez 
î’Hift.  nat.  de  l’Iflande ,  t.  z .  p.  1 74*  & 
gén.  des  Voyag.  t.  4.  p.  139. 

«Iliad.  1. 11.  v.  84Ç. 

(  1  )  On  ne  voit  point  qu’il  en  foitqueftion 
dans  les  livres  de  MoiTe.  Il  eft  certain  auflî 
qu’Homere  n’en  parle  jamais,  preuve  qu  on 
ne  les  connoiiïoit  pas  encore  de  Ton  tems. 

(  3  )  On  peut  fort  bien  comparer  ces  pre¬ 


miers  Chirurgiens ,  à  ces  gens  connus  dans 
certaines  Provinces  fous  le  nom  de  Renoueurs 
ou  Bailleüls ,  qui  font  profeflion  de  remettre 
les  membres  démis  ou  rompus* 

b  Herod.l.  z.n.  86.  =  Diod.  1. 1.  p*io2» 
c  Exod.  c.  4.  ÿ.  2?. 

d  Voy. Moeurs  desSauvag.  t. 2.  p«  37°*-— -* 
Voyag.  de  la  Baye  d’Hudfon  ,  t,  1»  p»  *  • 
=  Hift,  des  Iucas ,  1. 1,  p.  47* 
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tainement  contribué  aux  progrès  d’un  art  d  néceflaire.  On  ne  fera  — . — 

néanmoins  parvenu  que  fort  tard  à  faire  de  ces  opérations  qui  ne  impartie. 
demandent  pas  moins  d’adrefle  que  de  connoiflfance  de  la  ftru&ure  depuis  le  Déluge 

.  .  1  .  1  juiqu  a  la  mort 

du  corps  humain.  de  jacob. 

De  toutes  les  opérations  de  la  Chirurgie ,  la  faignée  eft  celle  qui 
fe  répété  aujourd’hui  le  plus  fréquemment.  On  ne  peut  point  déch 
der  fi  les  anciens  peuples  l’ont  pratiquée.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft 
qu’il  ne  paroît  point  quelle  ait  été  en  ufage  chez  les  Egyptiens. Les 
principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoient ,  fe  réduifoient ,  comme  on 
le  dira  dans  la  fécondé  Partie,  à  la  diete,  aux  lavemens  &  aux  vo¬ 
mitifs.  La  faignée  eft  un  remede  affez  digne  d’attention ,  pour  qu’Hé- 
rodote  &  Diodore,  qui  font  entrés  dans  un  allez  grand  détail  fur  la 
pratique  des  Egyptiens,  ne  l’eulïent  pas  oubliée  ,  fi  elle  eût  été 
d’ufage  chez  ces  peuples. 

D’ailleurs  il  n’eft  pas  probable  que  les  hommes  fe  foient  prêtés 
aifément  à  faire  ufage  d’un  pareil  remede.  La  nature  n’a  pas  fourni 
les  mêmes  indications  pour  la  faignée,  comme  pour  les  purgatifs. 

Les  purgatifs  ont  été  trouvés  par  hafard ,  &.  font  entrés  dans  le  corps 
des  premiers  hommes  de  la  même  maniéré  que  la  nourriture.  De 
plus,  ils  font  fortirles  humeurs  par  les  voies  ordinaires;  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  faignée.  Il  aura  fallu  beaucoup  plus  de  raifonnement 
pour  fe  porter  à  ouvrir  les  veines ,  que  pour  donner  des  purgatifs  a. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  à  dire  de  la  Chirurgie,  pour  le  préfent , 
par  quelques  réflexions  fur  l’art  d’accoucher.  On  peut  aflurer  que 
cette  opération  eft  une  des  premières  qui  a  dû  attirer  l’attention  des 
hommes. 

Il  eft  plus  que  probable  que  dans  les  premiers  tems ,  les  femmes 
s’accouchoient  elles-mêmes.  Semblables  aux  Sauvages ,  &  à  la  plu¬ 
part  des  animaux  ( 1  ) ,  elles  n’attendoient  point  que  le  fecours  d’une 
main  étrangère  leur  facilitât  cette  opération  douloureufe.  Mais 
comme  les  accouchemens  ne  font  pas  tous  également  heureux ,  il 
fe  fera  trouvé  de  très-bonne  heure  des  circonftances ,  ou  l’on  aura  été 
obligé  d’aider  celles  qu’un  travail  trop  long  &  trop  pénible  mettoit 
en  danger  de  périr  avec  leur  fruit.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  les 


a  Hift.  de  la  Médec.l.  r.  c.  i8.p.  ,  53. 

(  1  )  Je  dis  la  plupart  des  animaux  ,  parce 
qu’il  paroît ,  fuivant  les  nouvelles  découver¬ 
tes  ,  qu’il  y  a  certaines  efpéces  d’animaux 
parmi  lefquels  le  mâle  aide  à  la  femelle  à 
mettre  au  jour  fes  petits.  Voyez. TObferva- 
tion  de  M,  Demours ,  fur  le  crapaud  mâle  ac¬ 


coucheur  de  la  femelle.  Acad,  des  Sciences  > 
an.  1741.  Hift.  p.  t8.  &  (uiv. 

Gaflendi  parle  aufli  de  quelques  Obferva- 
tions  faites  par  M.  de  Peyrelc  furies  chattes. 
Voici  les  termes  dans  lefquels  il  s’énonce  , 
Annotavit  feles  objïetrtcatione  tnterdum  uti • 
Vttâ  Peyrefci,p«  m.  edit. Batav. /«-40. 
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„„rn _ _ .  femmes  auront  été  les  premières  qui  fe  feront  mêlé  de  foulager 

ire  pATTIE.  leurs  femblables  dans  ces  momens  critiques  Les  meres  ont  dû  ren- 
Depuîsla Déluge  dre  ce  fervice  à  leurs  filles.  L’expérience  les  mettoit  en  état  de  leur 
^de  Jacob °rt  procurer  du  fecours  dans  les  accidens  qui  s’oppofoient  à  une  prompte, 
délivrance. 

Les  réflexions  qu’on  fit  depuis  fur  les  divers  accidens  auxquels  on 
reconnut  que  les  femmes  en  travail  fe  trouvoient  expofées,  firent 
fentir  la  néceflité  de  réduire  en  méthode ,  une  pratique  dont  les 
conféquences  étoient  fi  importantes.  On  ne  fera  donc  point  étonné 
de  voir  que  dès  le  tems  de  Jacob ,  l’art  d’accoucher  fit  une  profef- 
flon  particulière.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  parla  maniéré  dont  Moife 
s’explique,  qu’il  y  avoit  alors  chez  les  peuples  de  l’Afie  des  Sages- 
femmes  a,  telles  qu’il  y  en  a  aujourd’hui  parmi  nous.  Ce  fait  prouve 
que  les  femmes  ont  été  les  premières  employées  pour  les  accou- 
chemens.  Il  étoit  naturel  qu’on  les  choisît  préférablement  aux  hom¬ 
mes.  Elles  avoient  l’expérience  qui  étoit  le  feul  guide  qu’on  pût 
fuivre  alors. 

11  paroît  auiïi  qu  en  Egypte ,  de  tems  immémorial ,  le  foin  des 
accouchemens  étoit  confié  aux  femmes  b.  On  pourroit  même  foup- 
çonner,  par  les  termes  dont  Moïfe  fe  fert,  que  les  Sages-femmes 
Egyptiennes  faifoient  ufage  de  quelque  machine  propre  à  faciliter 
l’enfantement  ;  c’étoit,  autant  qu’on  le  peut  conjeêturer ,  une  efpece 
de  chaife  fur  laquelle  elles  faifoient  mettre  les  femmes  au  moment 
du  travail  c. 


c  Exod.  c.  J.'f.  1 6.  félon  Y  Hébreu.  Le  mot 
D’Oai*  Abendim  ,  qu’on  rend  en  latin  par 
celui  de  Sellas ,  eft  fufceptible  de  plufieurs 
interprétations.  Voy.  Vatable  ad  locum  cit . 

Ce  qui  pourroit  confirmer  l’interprétaticn 
que  nous  avons  fuivie  par  rapport  à  ce  mot  > 
c’eft  qu’il  eft  parlé  dans  plufieurs  livres  de 
Médecine,  de  Chaifes  en  ufage  pour  faciliter 
les  accouchemens.  Voy,  Suid,  voce  A 
JlippOl  ,  t,  2.  p»  461 


a  Gen.  c.  17*  c.  38.  f.  27. 
b  Exod.  c.  1 .  f.  1 5 .  &  fuiv. 

Le  texte  de  l’Ecriture  fouffre  ici  quelque 
difficulté.  Cependant  la  plupart  des  Interprè¬ 
tes  croyent  que  les  fages-femmes ,  a  qui  Pha¬ 
raon  ordonna  de  tuer  les  enfans  mâles  qui 
naîtroient  aux  Hébreux,  étoient  Egyptien¬ 
nes.  Jofephe  le  dit  formellement.  Antiq. 
1.  2.  c.  5.  D’ailleurs  le  f.  19.  du  meme  cha¬ 
pitre  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’y  eût  en 
Egypte  des  làges- femmes  de  profeftion. 
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ARTICLE  SECOND. 


Anatomie . 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


N  O  U  s  ne  concevons  pas  aujourd’hui  qu’on  puiffe  opérer  fur  le 
corps  humain ,  fans  une  connoiffance  exaète  de  l’arrangement  de  fes 
parties.  L’Anatomie  eft  la  bafe  de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie. 
Sans  cette  fcience  il  n’eft  pas  polfible  de  connoître  les  caufes ,  ni 
le  liège  de  plufieurs  maladies  ;  il  feroit  donc  naturel  de  penfer,  que 
l’Anatomie  devroit  être,  aumoins,demême  datte  que  la  Médecine 
&  la  Chirurgie  ;  mais  Phiftoire  nous  apprend  le  contraire.  Avant  que 
d’entrer  dans  aucune  difcuffion ,  il  eft ,  je  crois ,  à  propos  de  fixer 
l’idée  qu’on  doit  fe  former  de  l’Anatomie.  On  peut  l’envifager  fous 
deux  teins  différens ,  fes  commencemens ,  &  le  degré  de  perfection 
auquel  on  l’a  portée  de  nos  jours. 

L’Anatomie  eft  à  préfent  de  toutes  les  parties  de  la  Médecine, 
celle  qui  demande  le  plus  d’étude  &  de  fagacité.  Cette  fcience  dé¬ 
pend  d’une  multitude  infinie  de  connoiffances  êc  d’opérations  très- 
délicates.  A  l’envifager  fous  ce  point  de  vûe,  l’Anatomie  n’a  fine¬ 
ment  pas  été  connue  dans  les  premiers  fiécles.  La  raifon ,  indépen¬ 
damment  des  preuves  hiftoriques ,  fufïit  pour  s’en  convaincre. 

Cependant  les  hommes  ont  pû  avoir ,  même  dès  les  premiers 
âges  ,  quelque  connoiffance  de  la  ftruèture  intérieure  de  leur  corps. 
L’habitude  d’ouvrir  les  animaux  deftinés  à  leur  nourriture ,  a  pu  leur 
fournir  dès  lors  quelques  lumières  a.  Ils  ont  dû  s’inftruire  encore 
plus  particulièrement  en  confidérant  les  plaies ,  les  fraftures ,  &  les 
autres  accidens  auxquels  eft  expofé  le  corps  humain.  ?dais  combien 
de  tems  fe  fera-t-il  paffé  avant  qu’on  ait  fçû  faire  ufage  de  ces  obfer- 
vations,  &  raifonner  fur  ce  qu’on  avoit  vû  ?  Ce  n’eft  qu’après  bien 
des  fiécles  que  l’Anatomie  aura  éclairé  la  Médecine,  &  dirigé  les 
opérations  de  la  Chirurgie  (*). 

L’Anatomie,  autant  qu’on  peut  le  préfumer,  doit  fa  naiffance  à 
la  Chirurgie.  Les  différentes  circonftances  qui  ont  obligé  de  recou- 

*  Voy.  l’Hifl.  gén»  des  Voyag.  t.  y.p.  170.  flexion  que  l'Anatomie  avoit  été  entieré- 

_  ment  abandonnée  pendant  plufieurs  fiécles  , 

( 1  )  On  n  aura  pas  de  peine  à  fe  perfuader  1  &  que  ce  n’a  été  que  dans  le  leizieme  qu’elle  a 
•e  que  nous  avançons  ,  quand  on  fera  re-  1  commencé  à  fe  rétablir. 
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««=^3!!==  rir  à  la  Chirurgie,  auront  inftruit  peu  à-peu  les  hommes  du  mécanif- 
i- Partie,  me  de  leur  corps.  Ces  connoiffances  auront  été  réduites  pendant 
Dépuis  le  Déluge  long -tems  à  quelques  notions  groflieres  des  parties  extérieures  du 
jUdeU  J !c0rrt  corps  humain.  Il  s’eft  trouvé  cependant  des  Auteurs  qui  ont  voulu 
prêter  aux  premiers  fiécles  des  lumières  prefqu’aufli  exaftes  que  cel¬ 
les  que  nous  pouvons  avoir  aujourd’hui.  Ils  ne  fe  font  livrés  a  une 
prétention  fi  contraire  à  la  vraifemblance  &  à  l’hiftoire ,  que  faute 
d’avoir  affez  réfléchi  fur  la  multitude  d’opérations  délicates  ôc  rai- 
fonnées  ,  qui  ont  du.  concourir  a  perfeêfionner  1  Anatomie.^  Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d’expofer  les  motifs  qui  nous  portent  a  rejet- 

iter  un  fentiment  fi  peu  raifonnable.  .  .  . 

L’idée  favorable  que  de  tout  tems  on  a  eue  des  Egyptiens ,  leut 
a  fait  attribuer  l’invention  de  prefque  toutes  les  fciences.  Dans  cel¬ 
les  dont  on  leur  a  fait  honneur,  on  na  pas  oublié  la  Chirurgie  ôc 
l’Anatomie.  Apis ,  un  de  leurs  Rois ,  paffoit  pour  en  etre  1  inven¬ 
teur  a.  Athotis ,  qu’on  met  au  nombre  des  premiers  Souverains  de 
l’Egypte,  avoit  même,  dit-on,  compofé  des  livres  d  Anatomie, 
dans  lefquels  il  traitoit  de  la  maniéré  de  diflequer  les  corps  k.  On 
dit  encore  que  parmi  le  prodigieux  nombre  de  livres  attribués  a  Her¬ 
mès  ,  il  y  en  avoit  fix  fur  la  Médecine ,  ôc  que  le  premier  concernoit 
l’Anatomie  c.  Mais  aucun  Médecin  de  1  antiquité  n  a  cité  ces  pré¬ 
tendus  écrits.  On  fçait  d’ailleurs  le  cas  qu  on  doit  faire  des  ouvrages 
attribués  à  Hermès. 

La  pratique  dans  laquelle  les  Egyptiens  ont  été  de  tout  tems 
d’embaumer  les  corps ,  non-feulement  des  hommes ,  mais  aufli  des 
animaux ,  a  donné  lieu  d’inférer  qu  ils  s  étoient  rendus  tres-lçavans 
dans  la  connoiflance  intérieure  du  corps  humain  A  Cette  opinion , 
quoiqu’aflez  probable  en  apparence,  eft  cependant  dénuée  de  fon¬ 
dement.  Il  n’eft  pas  difficile  de  montrer  que  l’ufage  d’embaumer 
les  morts  ,  n’a  pas  dû  donner  aux  Egyptiens  d’aufli  grandes  lumiè¬ 
res  qu’on  fe  l’eft  imaginé.  Il  fuffit  d’examiner  ce  que  les  anciens 
nous  difent  de  la  maniéré  dont  ces  peuples  y  procédoient ,  pour  fe 
convaincre  qu’ils  n’en  ont  pu  tirer  aucun  avantage  pour  1  Ana¬ 


tomie,  .  .  t  n 

On  nduvroit  point  la  tête  des  cadavres,  on  en  tiroit  la  cervelle 


*  Agrippa,  de  vanit.  Scient,  c.  8?.  Clem. 
Alex.  Strom.  1.  i.  p.  3 6z.  &  Theodoret 
Serm.  de  curand.  Grec,  affeéh  p.  4^7-  attri¬ 
buent  en  général  l’invention  de  la  Médecine 
à  Apis. 

Suidas  n’en  dit  pas  d’avantage,  voce  A'xti, 


b  African.  &  Eufeb.  apud  Syncell.  p.  $ 4  1 
&  Ï5* 

c  Cl.  Alex.  Strom.  1.6.p.  758. 
d  C’eft  le  fentiment  de  Galien  :  Introduc- 
tio ,  feu  Medicus  ,  ouvrage  cependant  qu’on 
doute  être  de  lui. 
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par  les  narines  avec  des  inflrumens  faits  exprès.  Après  qu’on  l’avoit  ssssu . :?=—=* 

fait  fortir,  on  faifoit  couler  à  la  place  des  parfums  &  des  compofi-  impartie. 
lions  aromatiques.  A  l’égard  de  l’ouverture  du  corps,  elle  nefe  fai-  Depuis  le  Déluge 
foit  qu’avec  d’extrêmes  précautions.  Il  y  avoit  un  Officier  prépofé  jicob.°rt 
pour  défigner  &  marquer  fur  le  côté  gauche  du  mort  l’endroit  qu’il 
falloir  ouvrir.  Les  Egyptiens  n’employoient  pour  cette  opération 
qu’une  pierre  tranchante  a.  Celui  qui  en  étoit  chargé ,  s’enfuyoit  auffi- 
tôt  qu’il  s’étoit  acquité  de  fon  miniftere ,  parce  qu’on  le  pourfuivoit  à 
coups  de  pierres ,  comme  un  homme  qui  avoit  encouru  la  malédic¬ 
tion  publique.  Les  Egyptiens  regardoient  avec  horreur  quiconque 
avoit  ofé  porter  la  main  fur  un  corps  de  même  nature  que  le  fien  b„ 

Il  eft  aifé  de  juger  d’après  cette  façon,  de  penfer  fi  ces  peu¬ 
ples  s’occupoint  du  foin  d’ouvrir  les  cadavres  pour  s’inftruire  des 
fecrets  de  l’Anatomie.  Il  ne  paroît  pas  même  que  l’ouverture  que 
l’on  faifoit  dans  ces  occafions  fut  bien  confidérable ,  puifqu’il  eft  dit 
que  celui  qui  droit  les  entrailles ,  le  faifoit  en  introduifant  fa  main 
par  l’incifioa-  c.  On  ôtoit  tous  les  inteftins  &  les  vifcères  excepté  le 
cœur  ôc  les  reins  d.  On  ne  remettoit  point  les  entrailles  dans  le 
corps ,  elles  étoient  jettées  dans  le  Nil e.  C’étoit  par  un  motif  de  Re¬ 
ligion  K 

Il  faut  encore  obferver  qu’il  n’y  avoit  que  les  perfonnes  opulentes 
que  l’on  embaumât  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire.  A  1  e- 
gard  de  ceux  qui  n’étoient  pas  riches,  &  c’étoit  fans  contredit  le  plus 
grand  nombre,  l’opération  étoit  beaucoup  plus  fimple,  &  devoir 
encore  moins  contribuer  aux  progrès  de  l’Anatomie.  On  ne  faifoit 
aucune  incifion  au  cadavre ,  on  n’en  droit  point  les  entrailles.  Les 
embaumeurs  remplifloient  une  feringue  de  liqueurs  aromatiques ,  & 
les  faifoient  entrer  dans  le  corps  par  le  fondement.  Cette  mixtion 
avoit  tant  de  force  &  de  vertu,  quelle  confumoit  les  inteftins  g.  , 

C’eft  donc  inutilement  qu’on  voudroit  tirer }  pour  l’ancienneté  de 
l’Anatomie, quelques  induétions  des  embaumemens  pratiqués  par  les 
Egyptiens.  On  vient  de  voir  que  cet  ufage  n’a  dû  leur  fournir  aucun 
moyen  de  s’inftruire  du  méchanifme  intérieur  du  corps  humain.  Il 


a  Herod.  I.  i.  fi»  8 6»  =  Diod.  1. 1.  p.  loi. 
b  Diod.  Ibid. 
c  Diod.  Ibid. 

d  Ibid.  Ce  que  dit  ici  Diodore  mérite  quel¬ 
que  réflexion.  A  l’égard  des  reins,  il  étoit 
très- facile  de  n’en  pas  faire  l’extraélion. 
Quant  au  cœur,  il  étoit  à  couvert.  Il  auroit 
fallu  percer  ou  déchirer  le  Diaphragme,  & 
il  eft  certain  que  l’ouverture  ne  fe  faifoit  que 


dans  le  bas-ventre  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
trop  ,  comment  les  Egyptiens  pouvoient 
porter  leur  embaumement  dans  la  poitrine. 

e  Plut.  t.  2.  p.  1 19.  B.  =  Porphyr.  de 
Abftinent.  1.  4.  p.  380.=  Sext.  Empiric. 
L  3.  c.  24.  p.  184. 

t  Plut.  &  Porphyr.  loc,  cit . 
s  Herod.  1.  2.11.87. 
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^ssssssssssssssB  efb  certain  que  dans  ces  occafions  les  Egyptiens  confidéroient  les  ca- 
ire  P APvTiE.  davres  plutôt  avec  des  yeux  de  Religion  qu’avec  des  vues  anatomi- 
Depuis  le  Déluge  a  On  feroit  beaucoup  mieux  fondé  à  dire  que  cette  pratique 
de  Jacob.  montre  le  progrès  que  ces  peuples  avoient  fait  dans  la  connoillance 
des  Simples*  comme  nous  le  verrons  dans  un  moment. 

On  lit,  à  la  vérité*  dans  Pline,  que  les  Rois  d’Egypte*  dans  la 
vûe  de  perfedlionner  l’Anatomie*  avoient  donné  des  ordres  pour 
qu’on  eût  foin  de  diflequer  des  cadavres  b.  Mais  ce  fait  n’appartient 
point  aux  anciens  Rois  de  ce  pays.  Il  regarde  les  Ptolomées*  qui 
après  la  mort  d’Alexandre  occupèrent  le  trône  d’Egypte.  Ces  mo¬ 
narques  établirent  à  Alexandrie  une  école  de  Médecine  qui  devint 
très-célébre.  C’eft  à  ce  teins  qu’il  faut  rapporter  tout  ce  qu’on  nous 
dit  des  découvertes  anatomiques  dues  aux  Egyptiens  (‘). 


a  Voyez  ci-defious  Article  de  la  Botanique 
&  dans  la  troifieme  Part.Liv.  II.  Chap.  II. 

P-  6S- 

Les  anciens  Egyptiens  paroiilent  avoir  eu 
fur  l’anatomie  les  mêmes  fcrupules  &  la  mê¬ 
me  façon  de  penfer  que  les  Chinois.  On 
fçait  que  ces  derniers  n’ont  jamais  ofé  diffé- 
quer  un  corps  humain.  Ils  ne  veulent  pas 
même  faire  fervir  à  cet  ufage  les  cadavres 
des  criminels.  Voyez  les  Lettr.  Edifiantes  , 
t.  17.  p.  38^  &  3P0.  t.  ü.  p.  147  i  &c.i.  2.6. 
p.  z6. 

b  L.  ip.  fed.  16.  p.  1 68. 

(  L)  Je  profite  de.cette  occafion  pour  rele¬ 
ver  l’idée  peu  exade  ,  que  quelques  Auteurs 
ont  donnée  de  cette  figure  de  mort  qu’on 
gpportoit  dans  les  repas  chez,  les  Egyptiens. 
Jierod,  1.  z.  n.  78, 


Plufieurs  fe  font  imaginés  que  c’étoit  un 
vrai  Squélete ,  ce  qui  fuppoferoit  aux  Egyp¬ 
tiens  une  connoillance  de  l'Ofléologie.r lu- 
tarque  ,  t.  z.  p.  148  ,  a  donné  occafion  à  l’er¬ 
reur  en  fe  fervant  du  mot  'ZkiMtôs  ,  pour 
rendre  ce  qu’Hérodote  appelle  vexpàf  %vhivoi, 
fgure  de  mort  faite  de  bois.  Xylander  Tra- 
duéteur  de  Plutarque ,  a  confirmé  l’interpré¬ 
tation  peu  jufle  de  cet  Auteur,  en  ajoutant 
dans  fa  verfionau  mot  ’ZkiMtov  ,  id  efl  ,exjtc- 
cata  hominis  atque  inter  fe  tompaCla  of[a . 
Cette  Paraphr^fe  de  Xylander  n’elï  pas  jufie. 
Galien,eft  le  premier  qui  ait  appellé  XksAe- 
to'î  ,  Squélete ,  l’aflemblage  de  tous  les  os  du 
corpj  humain  dépouillés  de  leurs  envelop¬ 
pes.  Car  ffxtXtrc)i  ffü/tct  ne  lignifie  à  la  ri¬ 
gueur  que  cadaver  exjiccatiim. 


ARTICLE 
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ARTICLE  TROISIEME. 


Botanique* 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob* 


D  Ans  tous  les  fiécles,  ôc  chez  toutes  les  nations,  la  Botanique 
a  été  une  des  connoiffances  qu’on  a  le  plus  cultivées.  On  a  fait 
attention  de  bonne  heure  aux  différentes  qualités  des  Simples.  Dans 
l’antiquité  la  plus  reculée ,  l’art  de  guérir  les  maladies,  ôc  même  ce¬ 
lui  de  panfer  les  plaies ,  ne  confiftoit  que  dans  l’application  des  plan¬ 
tes,  ôc  dans  l’ufage  de  leurs  fucs  a.  On  ne  peut  mieux  faire  fentir  l’eP* 
timequeles  peuples  ont  fait  de  la  découverte  des  Simples,  qu’en  dn 
fant  qu’ils  l’ont  attribuée  aux  Dieux  b. 

Les  Egyptiens  ont  été  regardés  autrefois  comme  les  premiers  quî 
fe  foient  appliqués  à  ce  genre  d’étude  c.  C’cft  une  fuite  de  l’opinion 
qui  attribuoit  à  ces  peuples  l’invention  de  la  Médecine.  On  veut 
même  que  dès  les  tems  les  plus  reculés,  ils  euffent  compofé  des 
traités  fur  la  Botanique.  Dans  le  nombre  prodigieux  de  livres  attri¬ 
bués  à  Mercure  Trifmégifte,  on  dit  qu’il  y  en  avoit  plufieurs  qui  trai- 
toient  de  la  vertu  des  plantes  d. 

Sans  avoir  recours  à  une  autorité  fi  fufpeéle,  nous  avons  dans  l’E- 
criture-Sainte ,  une  preuve  très-marquée  que  dès  les  premiers  fié- 
cles ,  les  hommes  avoient  une  grande  opinion  de  la  vertu  des  plan¬ 
tes.  On  s’étoit  fans  doute  apperçu  dès  les  tems  de  Jacob  que  certai¬ 
nes  plantes  renfermoient  des  qualités  particulières.  L’empreffement 
avec  lequel  Rachel  demanda  à  fa  fœur  les  mandragores  que  Ruben 
avoit  apportées  des  champs,  ne  pouvoit  être  fondé  que  fur  l’idée 
que  l’on  avoit  de  l’efficacité  de  cette  plante  contre  la  flérilité  ;  il 
ne  s’agit  point  d’examiner  fi  cette  prévention  étoit  fondée  ou  non. 
Ce  fait  nous  prouve  qu’on  avoit  cru  dès-lors  reconnoître  dans  la 
mandragore,  la  vertu  dont  nous  parlons  e. 


a  Plin.  1.  2 J.  init.  1. 1 6.  fed.  6.  =  Hygin. 
Fab.  274.  p.  3i8.  =  Plut.  t.  2.  p.  646  ,  647. 
=  Scholiaft.  Hom.  ad  Iliad.  1.  1 1.  v.  845. 
=Servius,  adÆneid.l.12.  v.  3S»6.^=Ifidor. 
Orig.  1.  4.  c.  9.  init. 

b  Piin.  1.  25. p.  160  ,  361. 
c  Plin.  J.  25.  fed.  j.  p.  360.  Il  s’appuie 
du  témoignage  d’Homere.  OdylT.  1.  4.  v. 
128. 

d  On  met  dans  ce  nombre  un  livre  intitu- 

Tome  L 


lé  :  Des  trente  ~Jtx  herbes ,  fervant  aux  ho - 
rofco-pes ,  mais  cet  ouvrage  a  été  traité  par 
Galien  de  pure  vifion.  De  Simplic.  Medi- 
cam.  Facult.  1.  6.  Proœm.  t.  13. p.  14?* 
e  Gen.  c.  30.  f.  14 ,  ij. 

Le  terme  de  Duia'im  dont  Moife  s’elî  fervi 
dans  ce  pafTage,  eft  un  de  ceux  dont  on 
ignore  aujourd’hui  la  lignification  propre. 
J’ai  employé  le  mot  de  Mandragore ,  non  que 
je  fois  perCuadé  que  ce  foit  la  véritable  tra~ 

*  Bb 
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Nous  trouvons  encore  dans  l’Ecriture-Sainte  un  témoignage  bien 
Ire  Partie.  plus  pofitif,  ôc  auffi  ancien ,  du  progrès  que  la  Botanique  avoit  fait 
Depuis  le  Déluge  jans  certains  pays.  Moïfe  nous  apprend  que  dès  le  tems  de  Jacob  , 
v de  JacoU°r£  les  Egyptiens  étoient  dans  l’ufage  d’embaumer  les  corps.  Ce  fait  eft 
plus  que  fuffifant  pour  prouver  que  ces  peuples  avoient  fait  des  pro¬ 
grès  affez  rapides  dans  la  connoiffance  de  la  propriété  des  Simples. 

L’Ecriture  dit  que  Jacob  étant  mort,  Jofeph  le  fit  embaumer. 
11  eft  vrai  que  l’Hiftorien  facré  n  eft  entré  dans  aucun  détail  fur  cette 
opération  ;  mais  on  peut  y  fuppléer  par  le  moyen  des  Auteurs  pro- 
phanes.  Ils  difent  qu’il  entroit  beaucoup  d  aromates,  de  parfums  ôc 
de  compofitions  différentes  dans  les  embaumemens,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  préparations ,  qui  fuppofent  neceffairement  des  re¬ 
cherches  ôc  des  attentions  a.  Aufli  1  Ecriture  marque-t-elle  qu  on 
employa  quarante  jours  pour  embaumer  Jacob  b.  Les  ^Egyptiens 
avoient  donc  reconnu  dès-lors  que  cet  efpace  de  tems  etoit  nécef* 
faire  pour  donner  aux  corps  les  préparations  propres  a  les  deffecher  y 
ôc  à  les  garantir  de  la  corruption  (x  ). 

Il  paroît  au  furplus  qu’on  ne  poffédoit  alors  ce  fecret  qu  en  Egypte» 
L’Ecriture,  en  rapportant  la  mort  de  Sara,  d’Abraham,  deRachel 
ôcd’Ifaac,  dit  Amplement  qu’ils  furent  enfevelis.  Dans  toutes  ces 
occafions  il  n’eft  point  queftion  d’embaumemens.  Elle  n  en  parle 
qu’au  fujet  de  la  mort  de  Jacob  Ôc  de  Jofeph,  ôc  c  eft  parce  que  ces 
deux  Patriarches  finirent  leurs  jours  en  Egypte.  Cette  fcience  fem- 
ble  donc  avoir  été  particulière  aux  Egyptiens.  Il  n  eft  pas  difficile  de 
faire  fentir  par  quels  motifs  ces  peuples  s’étoient  étudiés  de  bonne 
heure  à  connoître  les  fecrets  propres  à  préferver  les  corps  de  la  cor¬ 
ruption.  La  politique  ôc  la  religion  en  étoient  le  fondement.  J’ai 


duftion  du  texte  Hébreu  ;  mais  comme  il  s’a¬ 
git  ici  feulement  de  prouver  qu’on  avoit 
alors  idée  de  la  vertu  des  plantes  ,  il  importe 
peu  d’approfondir  l’efpéce  de  plante  que 
Moiïè  a  voulu  défigner. 

On  peut  confiilter  fur  ce  pafTage  le  Com¬ 
mentaire  du  P.  Calmet ,  &  Matth.  Hillerus, 
Hiérofhyticon  TrajeéH  ad  Rhen.  171?.  in-  40. 
Cet  AuteurPart.  1.  c.  27.  prétend  que  le  ter¬ 
me  Hébreu  Duddim  lignifie  des  cerifes.  Je  ne 
fuis  nullement  de  fon  opinion.  Je  ferois  plu¬ 
tôt  porté  à  croire  que  ce  font  des  truffes. 
Cette  plante  a  été  fort  connue  des  anciens. 
iVoy.  l’Hift.  de  la  Médec.  3e  Part.  1.  2.  c.  2. 

a  Hérod.  1.  2,  n.  86 ,  87.  =  Diod.  1.  i.  p. 
202» 


C’étoit  à  cet  ufage  fans  doute  qu’étoit  des¬ 
tinée  en  partie  cette  quantité  d’aromatess 
de  rélîne  &  demirrhe  ,  dont  étoient  chargés 
les  chameaux,  que  les  marchands  Ifmaélites  * 
auxquels  Jofeph  fut  vendu  ,  conduifoient 
en  Egypte.  Gen.  c.  37.  f.  25. 

b  Gen.  c.  ?o.  f.  3. 

Il  partît  que  par  la  fuite  on  y  mit  encore 
plus  de.  tems.  Hérodote  ,  dit  que  cette  opé¬ 
ration  duroit  70.  jours,  1.  2.  n.  86. 

Diodore  dit  Amplement  qu’on  y  mettoit 
plus  de  30  jours  ,1. 1.  p.  102. 

( 1  )  On  n’eft  point  afiiiré  de  l’efpéce  de 
compofition  dont  ufoient  les  Egyptiens  pour 
embaumer  les  corps.  Voyez  les  Mém.  de 
l’ Acad,  des  Scienc.  ar.n,  1750.  Hifl.  p*  55* 
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parlé  du  premier  de  ces  motifs  dans  l’article  du  Gouvernement  a. 
Je  vais  maintenant  faire  voir  en  quoi  la  religion  influoit  dans  cette 
pratique. 

Les  Egyptiens  étoient  perfuadés  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  vérité 
fublime  qu’ils  défiguroient  néanmoins  par  la  doêtrine  de  la  métemp- 
fycofe ,  croyant  que  quand  l’ame  fe  féparoit  d’avec  le  corps ,  elle 
entroit  d’abord  dans  celui  de  quelque  animal,  d’où  après  un  long 
circuit  qui  duroit  trois  mille  ans ,  elle  revenoit  dans  un  corps  hu- 
main  b  ;  mais  les  Egyptiens  s’imaginoient  en  même  tems  que  tant 
que  le  corps  de  l’homme  fubfifloit  fans  corruption,  lame  y  demeu- 
roit  attachée  c.  Cette  opinion  leur  avoit  donc  fait  étudier  foigneu- 
fement  l’art  de  prévenir  toutes  les  caufes  qui  auroient  pu  occafion- 
ner  la  deftruêtion  des  cadavres.  Les  précautions  qu’ils  prenoient 
avoient  pour  but  d’empêcher  la  tranfmigration  de  leurs  âmes  en 
différens  corps  d’animaux.  Ils  cherchoient  à  fixer  la  durée  du  corps 
humain,  en  détruifant  tout  ce  qui  pouvoit  en  occafionner  le  dépé- 
riffement  ( 1  )  ;  ôt  il  faut  convenir  qu’ils  ont  pofïedé  le  fecret  des  em- 
baumemens  d’une  maniéré  fupérieure  à  toutes  celles  que  nous  con- 
noiffons.  Car  le  talent  des  Egyptiens  ne  fe  bornoit  pas  à  préferver 
les  cadavres  de  la  pourriture  pendant  quelques  années  feulement  ; 
ils  étoient  parvenus,  fi  l’on  peut  dire,  au  point  de  les  éternifer.  Les 
momies  qu’on  apporte  d’Egypte ,  en  font  une  preuve  authentique. 

Nous  bornerons  à  ce  court  expofé  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la 
Botanique  pour  ce  moment.  Nous  ne  fçavons  point  quelles  ont  été 
les  premières  plantes  dont  les  hommes  ont  fait  ufage.  Il  efï  certain 
que  dans  les  commencemens  on  s’eft  borné  aux  Simples  qui  fe  trou¬ 
vent  répandues  dans  chaque  pays.  Onprofitoitdes  fecours  que  la  Pro¬ 
vidence  a  fait  naître  dans  tous  les  climats  (2).  Par  la  fuite  des  tems  le 
commerce  ayant  ouvert  l’entrée  des  diverfes  régions  de  cet  univers  , 
on  a  fait  ufage  de  toutes  les  efpeces  de  plantes  falutaires  qu’elles  peu¬ 
vent  produire  ;  mais  ces  remedes  étrangers  n’ont  été  connus  qu’affez 
tard  ;  le  commerce  &  la  relation  des  différens  peuples  les  uns  avec 
les  autres  ayant  eu  fort  peu  d’étendue  dans  les  premiers  tems. 


a  Supra  ,  Liv.  I.  Art.  IV.  p.  45». 
b  Hérod.  1.  z.  n.  123. 
c  Servius,  ad  Æneid.  1.  3 .  v.  67. 

(  *)  Nous  aurons  occafion  de  parler  en¬ 
core  de  cette  opinion  dans  la  3e  Part,  de  cet 
Ouvrage,  à  l’article  des  Pyramides. 

(1)  Les  Botaniftes  prouvent  que  Dieu  a  fait 
naître  dans  chaque  pais,  les  plantes  les  plus 
néceiTaires  aux  hommes  &  aux  animaux  de 


ce  même  pais.  Voy.  Mém.  deTrév.  Janv» 
1702.  p.  1 60.  =  Theolog.  Phylîq.  1.  10.  p» 

59 m.  .  „  ,  , 

Solenander  a  été  jufqu’a  dire  ,  que  par  les 
plantes  qui  fe  trouvent  le  plus  communé¬ 
ment  dans  un  lieu ,  on  peut  conjeéïurer  prel- 
que  avec  certitude  ,  quelles  font  les  mala¬ 
dies  qui  y  régnent  le  plus  ordinairement» 
Ibid,  not.  if. 

B  b  ij 
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Ire  Partie. 

Depuis  leDéluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob» 


ARTICLE  QUATRIEME. 


Pharmacie » 


D  A  N  s  le  nombre  des  remedes  dont  la  Médecine  fait  ufage ,  il  y 
en  a  peu  qui  n’ayent  befoin  de  quelque  préparation.  La  nature  nous- 
les  préfente ,  mais  il  faut  que  lart  fupplée  à  ce  qui  peut  leur  man¬ 
quer.  La  Pharmacie  eft  abfolument  néceffaire  pour  la  préparation  , 
le  mélange  ôc  la  dofe  des  médicamens.  C’eft  en  développant  leurs' 
différentes  qualités,  ou  même  en  corrigeant  ce  que  fouvent  ils  peu¬ 
vent  avoir  de  nuifible,  qu’ils  acquièrent  des  propriétés  dont  on  n’eft 
redevable  qu’à  l’art  de  les  employer. 

Les  remedes  font  (impies  ou  compofés.  On  appelle  remedes  {im¬ 
pies  ceux  qui  naiffent  d  eux- mêmes  ôc  par  le  feul  bienfait  de  la- 
nature.  Les  remedes  compofés  font  ceux  qui  dépendent  de  l’art ,  ôc 
qui  confident  dans  le  mélange  de  plufieurs  remedes  fimples.  On  en 
diftingue  de  trois  différentes  efpeces ,  qu’on  a  rangé  fous  trois  claf- 
fes  ou  trois  familles.  Les  animaux,  les  végétaux  Ôc  les  minéraux  font 
la  matière  fur  laquelle  la  Pharmacie  fonde  fes  opérations.  Elle  ap¬ 
prend  à  préparer  ces  trois  fortes  de  fujets ,  ôc  à  en  tirer  tout  ce  qui 
peut  être  utile  pour  l’ufage  de  la  Médecine.  Il  n’y  a  que  l’expérience , 
mais  l’expérience  d’une  longue  fuite  de  fiécles ,  qui  ait  pû  inftruire 
les  hommes  des  fecrets  d’un  art  fi  utile  ôc  fi  néceffaire. 

C’eft  une  opinion  également  contraire  à  l’hiftoire  ôc  à  la  raifon  , 
que  de  faire  remonter  aux  fiécles  dont  nous  parlons  maintenant , 
l’origine  des  préparations  médicinales,  dues  à  la  Chymie.  Ceux  qui 
pratiquoient  la  Médecine  dans  les  commencemens ,  ne  l’exerçoient 
point  avec  cet  appareil  de  connoiffances  dont  les  Modernes  Pont 
enrichie.  Ils  ignoroient  l’ufage  que  l’on  peut  faire  des  métaux  ôc  des 
minéraux,  pour  la  guérifon  des  maladies.  On  peut  affurer  qu’ils  ne 
préparoient  artificiellement  aucun  médicament.  Il  eft  certain  que 
même  dans  des  tenus  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  il  s’agit  préfente- 
ment,  les  Médecins  n’avoient  aucune  connoiffance  de  la  diftillation.. 
On  n’en  voit  nulles  traces  dans  les  écrits  des  Grecs  a. 

La  trituration,  la  déco&ion,  l’infufion ,  l’exprelfion  des  fucs  ,  ôc 
même  la  fimple  lotion ,  auront  été  originairement  ôc  pendant  bien 

8  Voyez  l’Hift.  d<rla  Médecine  par  Daniel  le  Clerc  ,  3e  Part,  1»  2,  c.  2,  p.  pij 
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des  fiécles  les  feules  préparations  qu’on  aura  données  aux  médica-  sssssssssssss 
mens.  La  plus  grande  partie ,  &  l’on  peut  dire  prefque  la  totalité  Ire  Partie. 
des  remedes  ufités  alors  ,  confiftoient  dans  les  plantes,  les  bois,  les  Déluge 

écorces  &  les  racines.  Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  fuf-  de  Jacob!°U 
fifoient  pour  leur  donner  une  préparation  convenable. 

Il  s’eft  trouvé  cependant  des  Auteurs  modernes,  qui  prévenus  à 
l’excès  en  faveur  d’un  art  qui  avoit  fait  le  principal  objet  de  leurs 
études ,  ont  voulu  trouver  dans  l’enfance  du  monde ,  l’origine  ôt  les 
traces  de  la  Chymie  médicinale  a.  Ils  en  font  honneur  aux  Egyp¬ 
tiens  ;  mais  ce  fentiment  n’eft  fondé  fur  aucune  preuve.  Je  ne  trouve 
rien  dans  les  écrits  des  anciens  qui  puiffe  l’autorifer.  Hérodote,  Pla¬ 
ton  ,  Ariftote ,  Diodore ,  Pline ,  Clement  d’Alexandrie,  &c.  qui  ont 
traité  dans  un  grand  détail ,  des  fciences  cultivées  autrefois  em 
Egypte,  ne  font  aucune  mention  de  la  Chymie  médicinale.  Elle  a> 
été  également  inconnue  aux  Grecs ,  Ôc  en  général  à  tous  les  peuples 
de  l’antiquité.  C’eft  une  fcience  abfolument  moderne,  qui  doit  fa^ 
première  &  principale  origine  aux  Arabes. 

*  Borri.çhius  >  Kircher ,  ToIIius  Sipfores  aliu 
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CHAPITRE  SECOND. 

Mathématiques . 


IL  n’est  pas  difficile  de  déterminer  quelles  ont  été  les  premières 
fciences  auxquelles  les  hommes  fe  font  appliqués  ;  mais  il  eft  im- 
poffible  de  rien  décider  fur  l’ordre  dans  lequel  elles  ont  paru.  Pref- 
que  toutes  les  fciences  font  egalement  bien  fondées  a  fe  dilputer 
le  droit  d’aînefle.  Si  nous  avons  donne  le  pas  a  la  JYledecine,  c  eft 
l’importance  de  fon  objet  qui  nous  y  a  déterminé,  plutôt  que  toute 
autre  confidération  :  car  fi  ion  confulte  les  annales  du  monde,  on 
y  verra  que  les  fciences  comprifes  fous  le  nom  de  Mathématiques, 
iont  d’une  datte  pour  le  moins  auffi  ancienne.  On  ne  doit  pas  en 
être  furpris.  Les  Mathématiques  font  intimement  liées  avec  des 
objets  qui  nous  touchent  d’auffi  près  que  ceux  auxquels  la  Méde¬ 
cine  doit  fa  naiffance.  La  plus  légère  attention  fuffit  pour  s  en  con¬ 
vaincre.  La  fociété  ne  pourroit  fubfifter  fans  le  fecours  des  Mathé¬ 
matiques.  Quel  eft  l’art  qui  puiffe  fe  palier  de  la  Mechanique  ? 
L’Agriculture  &  la  Navigation  ne  dépendent-elles  pas  abfolument 
des  obfervations  céleftes  ?  Mais  1  Aftronomie  &  la  Mechanique  exif- 
teroient-elles  fans  l’Arithmétique  &  la  Géométrie  ?  Les  pratiques 
qui  ont  donné  naiffance  aux  Mathématiques ,  font  donc  prefque  de 
la  même  datte  que  le  tems  ou  les  focietés  ont  commence  a  fe  for¬ 
mer.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  ces  fciences  ont  été  réduites  en 
art  avant  la  Médecine.  Les  principes  en  font  beaucoup  plus  fimples 
&  beaucoup  plus  fenfibles.  Il  eft  vrai  que  les  befoins  des  hommes 
ayant  été  d’abord  peu  étendus,  les  Mathématiques  auront  été  très- 
imparfaites  ôc  très-bornées  dans  les  premiers  tems. 

L’Arithmétique,  F  Aftronomie,  la  Géométrie  &  la  Méchanique , 
ont  entre  elles  un  rapport  fi  intime,  elles  ont  un  befoin  fi  indifpen- 
fable  des  lumières  mutuelles  quelles  fe  procurent,  que  leur  origine 
doit  être  rapportée  à  peu -près  aux  mêmes  fiécles.  On  doit  préfumer 
cependant  que  l’Arithmétique  a  précédé  les  trois  autres ,  qui  ne  peu¬ 
vent  fe  palier  de  fon  fecours.  C’eft  pourquoi  nous  la  placerons  la 
premiers. 
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T  j  À  théorie  de  l’Arithmétique  n’aura  vraifemblablement  été 
approfondie  que  fort  tard  ;  mais  la  pratique  des  premières  opérations 
de  cette  fcience,  fe  perd  certainement  dans  l’antiquité  la  plus  reçu» 
lée.  Auffitôt  que  les  peuples  fe  feront  fournis  à  une  forme  de  gouver¬ 
nement  réglé  ôc  politique,  l’Arithmétique  leur  aura  été  nécefiaire» 

L’inflitution  du  droit  de  Propriété  eft  aufii  ancienne  que  l’origine  des 
fociétés  :  dès  qu’on  eut  établi  le  partage  des  domaines ,  ôc  la  diftinc- 
tion  du  Tien  ôc  du  Mien ,  on  eut  également  befoin  de  fçavoir  compter, 
péfer  ôc  mefurer.  L’Arithmétique  par  conféquent  devint  néceffaire , 
tant  par  rapport  à  elle-même,  que  par  rapport  à  la  Géométrie  ,  à 
la  Méchanique  ôc  à  l’Aftronomie,  dont  l’exiftence  tient  eiïentielle- 
ment  à  l’art  de  calculer.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  partie 
pratique  de  cette  fcience  ne  foit  très -ancienne. 

Les  motifs  qui  ont  dû  concourir  au  progrès  de  l’Arithmétique , 
font  fi  étendus  ôc  fi  fenfibles ,  qu’il  feroit  inutile  d’y  infifter,  On  doit 
attribuer  les  premières  découvertes  dans  la  fcience  des  nombres , 
aux  fociétés  qui  en  ont  eu  le  plus  de  befoin.  Les  nations  qui  ont 
formé  de  bonne  heure  de  grands  Empires  ;  celles  qui  fe  font  adon¬ 
nées  bientôt  au  commerce  ôc  à  la  navigation  ,  fe  font  trouvées  les 
premières  dans  la  néceiïité  de  faire' un  ufage  fréquent  du  calcul.  Les 
perfonnes  à  qui  dans  ces  Etats  on  avoit  confié  i’adminifîration  des 
finances ,  fe  trouvoient  chargées  d’un  grand  détail.  L’étendue  de 
leur  adminiftration  leur  aura  fait  chercher  promptement  les  moyens 
d’abréger  ôc  de  perfectionner  les  opérations  qu’il  y  avoit  à  faire  jour¬ 
nellement.  C’eft  donc  chez  les  peuples  dont  je  viens  de  parler , 
qu’on  a  dû  faire  les  premières  recherches  fur  l’art  du  calcul. 

L’Hiftoire  eft  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  j’avance  :  elle 
nous  apprend  que  l’Arithmétique  a  pris  n  ai  fiance  chez  les  Egyp¬ 
tiens  ôc  chez  les  Phéniciens  a  :  c’eft-à-dire ,  que  ces  deux  peuples 
ont  porté  les  premiers  à  un  certain  degré  de  jufteffe ,  la  pratique 
d’affembler  des  nombres ,  ôc  de  les  calculer. , 


ARTICLE  PREMIER. 

Arithmétique . 


a  Plat,  in PJiœdr.  p.  1 24©.  A.=  Strabo.  1. 
17.  p.  1136. R.  =Diog.  taert.  in  proœm. 
Segm.  1 1.  p.  8.= JambJ.de  vitaPythag.  c. 


i$i.  p.  135.  =  Porphyr.  ibid.  p.  8  &  £.:== 
Julian,  af  ud  Cyrill.l.  5* 
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Les  Egyptiens  doivent  avoir  été  de  tout  tems  grands  Arithméti¬ 
ciens.  Ils  avoient  un  befoin  eflentiel  de  la  fcience  des  nombres , 
pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  finances  ôc  dans  la  police  de  leur 
Etat.  D’ailleurs  ils  fe  font  adonnés  à  l’étude  de  F  Agronomie  ôc  de 
la  Géométrie,  au  fil  anciennement  ôc  peut-être  plus  afiiduement 
qu’aucune  autre  nation  de  l’antiquité.  Ces  motifs  font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  rendre  raifon  des  progrès  rapides  que  ces  peuples  avoient 
faits  dans  la  pratique  des  calculs.  Ce  fut  en  Egypte  que  Pythagore 
alla  puifer  les  théories  qu’il  a  débitées  fur  la  nature  ôc  les  propriétés 
des  nombres. 

A  l’égard  des  Phéniciens ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  nation 
fe  foit  diftinguée  de  bonne  heure  dans  l’art  de  calculer.  Ces  peuples 
ont  dû  néceflairement  être  bientôt  verfés  dans  les  opérations  arith¬ 
métiques  :  adonnés  au  commerce  prefque  dès  l’origine  du  monde, 
l’Arithmétique  a  été  de  toutes  les  fciences,  celle  à  laquelle  ils  ont 
dû  s’appliquer  le  plus  particuliérement.  Ils  auront  donc  été  des  pre¬ 
miers  à  faire  quelques  découvertes  dans  l’art  de  compter ,  foit  pour 
faciliter ,  foit  pour  perfectionner  l’ufage  des  calculs.  L  hiftoire  an¬ 
cienne  l’attelle.  L’antiquité  attribuoit  aux  Phéniciens  l’invention  de 
l’art  de  drelfer  des  comptes  a.  On  leur  donnoit  encore  le  mérite 
d’avoir  trouvé  les  premiers  la  maniéré  de  tenir  les  regiftres ,  ôc  tout 
ce  qui  regarde  la  factorerie.  J’en  parlerai  plus  particuliérement  à 
l’article  du  commerce. 

Nous  mettrons  aufii  les  Babyloniens  au  rang  des  peuples  qui 
ont  dû  s’adonner  des  premiers  à  la  fcience  des  nombres.  Il  eft  vrai 
que  l’hiltoire  n’en  dit  rien  ;  mais  on  doit  le  préfumer  par  les  mêmes 
motifs  qui  nous  ont  fait  juger  que  les  Egyptiens  avoient  dû  s’exercer 
de  bonne  heure  fur  les  nombres.  La  Monarchie  des  Babyloniens 
étoit  dès  les  premiers  tems  aufii  puiflante  que  celle  des  Egyptiens. 
Elle  étoit  même  plus  ancienne.  L’étude  de  l’Aftronomie  a  été  com¬ 
mune  à  ces  deux  peuples  ;  ils  ont  également  paffé  dans  l’antiquité 
pour  s’y  être  appliqués  avant  aucune  autre  nation.  On  ne  hafardera 
donc  rien  en  mettant  les  Babyloniens  au  nombre  des  peuples  qui  ont 
dû  perfectionner  des  premiers  la  théorie  ôc  la  pratique  des  calculs. 

S’il  étoit  néceflaire  de  confirmer  par  l’exemple  de  toutes  les  na¬ 
tions  connues ,  ce  que  j’ai  dit  fur  les  peuples  qui  les  premiers  ont 
dû  perfectionner  l’Arithmétique ,  l’hiftoire  nous  en  fourniroit  bien 
des  preuves.  Les  Chinois,  dès  les  tems  les  plus  réculés,  avoient  des 
çonnoifiances  aflez  étendues  de  l’art  de  compter  b. 


A  Strabo  1*  17. p,  1136.B, 


*  Hift,  de  la  Chine  par  le  P.  Martini ,  1. 1 .  p.  3  2. 
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Il  paroît  aufli  que  les  Péruviens  avoient  fait  d’aflez  grands  pro¬ 
grès  en  matière  de  calculs  a.  On  peut  joindre  aux  habitans  du  Pérou 
les  Mexicains  b.  Ils  compofoient  avec  les  Péruviens  les  deux  feules 
Monarchies  qu’on  ait  trouvées  dans  l’Amérique.  Ces  peuples  avoient 
une  forme  de  gouvernement  réglé  &  politique.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’ils  avoient  fait  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  des  progrès  aflfez 
confidérables. 

Un  plus  grand  nombre  d’exemples  feroit  fuperflu.  Il  n’y  a  point  de 
nation  policée  qui  n’ait  eu  quelque  teinture  &  quelque  ufage  de 
l’Arithmétique  ;  mais  nous  voyons  que  ces  connoilfances  ne  fe  font 
développées  que  dans  les  grands  Empires ,  ou  chez  les  nations  qui  fe 
font  livrées  à  un  commerce  étendu.  Les  peuples  au  contraire  qui 
n’ont  point  formé  de  grands  Empires  ,  &  ceux  qui  ont  négligé  le 
trafic ,  n’ont  fait  que  peu  ou  point  de  progrès  dans  l’art  des  calculs. 
N’ayant  prefque  rien  à  compter,  il  n’étoit  pas  pofïible  que  leur 
Arithmétique  fe  perfectionnât ,  &  c’eft  ce  quel’hiftoire  nous  apprend. 

Platon  fait  dire  à  un  Sophifte ,  au  fujet  des  Lacédémoniens,  qu’à 
peine  fçavoient-ils  compter  c.  Cela  veut  dire  que  ces  peuples ,  qui , 
îuivant  la  remarque  de  Platon,  étoient  très-ignorans  en  Aftronomie 
&  en  Géométrie ,  n’avoient  fait  aucun  progrès  dans  l’Arithmétique. 
On  n’en  fera  point  étonné  fi  l’on  réfléchit  fur  la  nature  du  gouver¬ 
nement  de  Lacédémone. 

Strabon  rapporte  que  les  peuples  d’Albanie  ( 1 )  n’avoient  jamais 
fçû  compter  au-delà  de  cent d.  Il  nous  en  fait  fentir  tout  de  fuite  la 
raifon ,  en  difant  qu’ils  ne  faifoient  nul  commerce  c  :  aufli  n’avoient- 
iis  aucun  ufage  des  poids  &  des  mefures  f. 

L’état  dans  lequel  on  a  trouvé  plufieurs  nations,  découvertes  de¬ 
puis  quelques  flécles ,  eft  une  preuve  convaincante  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer.  L’Arithmétique  de  la  plupart  des  peuples  de 
l’Amérique,  n’eft  pas  fort  chargée ,  &  ne  s’étend  pas  loin  g.  C’eft  par 
cette  raifon  que  lorfqu’ils  veulent  défigner  une  grande  quantité ,  ils 
ne  fçavent  rien  de  mieux ,  que  de  prendre  un  monceau  de  fable ,  ou 
de  montrer  une  poignée  de  leurs  cheveux  h.  Quelques-uns  même 
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a  Hift.  des  Incas,  t.  2.  p.  53. 
b  Acofta  Hift.  nat.  des  Inc.  Occid.  1.  6. 
c.  i-4-7. 

c  Plato  ,  in  Hipp.  Maj.  p.  1 248.  A. 

O  Ce  pais  eft  aujourd’hui, pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  ,  comprisfous  lencmde  Daghejh.n» 
d  L.  n.p.  767* 
e  Ibid. 

.  f Ibid. 

Tome  L 


s  Journ.  des  Sçav.  ann.  1 666.  Avril,  p.  $ÿ% 
=  Voyage  de  Wafer,  p.  24?  &  248,  = 
Hift.  nat.  ael’Iftande  ,  t.  2.  p.  2  2  2,=Mœi.rs 
des  Sauvages  ,  t.  2.  p.  3  ji.  3=  Lettr.  Ed.f. 
t.  23.  p.  314. 

h  Lettr.  Edif.  t.  1.  p.  1 24.  =  Journal  du 
Voyage  dans  la  Guyane  par  les  F  P.  Grillet 
&  Bechamel  Jéfuites  ,  p.^j.  =  Voy.  Dam- 
pier ,  t,  4.  p.  2.45 ,  246, 

*  C  c 
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font  encore  aujourd’hui  dans  une  difette  d’expreffions  qui  ne  fe  com¬ 
prend  que  difficilement.  Un  Voyageur  moderne  parle  d  un  peuple 
de  l’Amérique  Méridionale ,  qui  n’a  point  de  mot  particulier  pour  ex¬ 
primer  les  nombres  compofés  de  plus  de  trois  unités  .  Il  ajoute  que 
ce  n’eft  pas  la  feule  nation  Indienne  qui  foit  dans  ce  cas.  ^ 

S’il  eft  aifé  d’affigner  les  contrées  où  l’ Arithmétique  a  du  prendre 
naiflance  &  fe  perfedionner,  il  n’eft  pas  auffi  facile  d  expofer  1  ori¬ 
gine  &  les  progrès  des  différentes  opérations  de  cette  fcience.  L  hil- 
toire  ne  nous  en  a  confervé  aucun  monument.  On  ne  peut  propofer 
que  quelques  conjeaures  fur  la  maniéré  dont  les  hommes  firent 
originairement  ufage  de  la  connoiffance  des  nombres,  par  rapport 

aux  différons  befoins  de  la  vie  civile.  ,  .  ,  . 

On  ne  doit  pas  faire  plus  de  comparaifon  entre  1  Arithmétique , 
dans  l’état  où  elle  eft  préfentement,  ôd’ Arithmétique  des  premiers 
tems,  qu’entre  les  palais  de  nos  Monarques,  &  les  cabanes  que  les 
premiers  hommes  conftruifirent  pour  fe  défendre  des  injures  de  1  air. 
La  pratique  du  calcul  ne  laiffe  aujourd’hui  rien  a  defirer  du  coté  du 
nombre ,  &  de  la  facilité  des  fecours  quelle  procure  a  la  fociete  ;  la 
théorie  de  cette  fcience  eft  montée  à  un  degré  d’élévation ,  qui  lem- 
ble  être  le  plus  haut  terme  auquel  l’efprit  humain  punie  jamais  le 

flatter  de  parvenir.  ,  „  .  ,  , 

L’Arithmétique  moderne  ne  peut  donc  fervit  a  nous  donner  une 

îufte  idée  de  celle  des  fiécles  que  nous  parcourons  maintenant,  qu  au¬ 
tant  que  par  une  analyfe  exade,  nous  réduirons  cette  fcience  a  les 
premiers  élemens.C’eft  le  feul  moyen  de  découvrir  les  operations, 
qui  relativement  à  leur  fimplicité,  ont  du  fe  préfenter  les  premières 
aux  recherches  de  l’efprit  humain. 


a  M.  de  la  Condamine  Relat.  de  la  Riviere 

des  Amazones,  p.  67. 

M.  de  la  Condamine  dit  Amplement  que 
1  esYaméos  ,  c’eft  le  nom  de  cette  nation  ,  ne 
peuvent  compter  que  jufqu’à  trois  :  j’ai  cru 
que  cette  expreflion  avoit  befoin  de  quelque 
éclairciiTement.  Il  y  aura  ,  A  1  on  veut,  des 
peuples  qui  manquent  de  nom  particulier 
pour  exprimer  les  nombres  plus  grands  que 
trois  ,  encore  cela  n’eft-il  pas  fort  facile  à 
croire;  mais  qu’il  y  ait  des  hommes  qui.ne 
puiiïent  pas  compter  au  moins  jufqu’à  dix  , 
&  affembler  autant  d’unités  qu’ils  ont  de 
doigts ,  c’eft  ce  qui  meparoît  tout-à-fait  in¬ 
concevable.  Il  fe  peut  faire  que  les  Yaméos 
n’ayent  point  de  mot  particulier  pour  expri¬ 
mer  le  nombre  cinq,  mais  ils  y  fuppléent 
fans  doute,  en  difant  dans  leur  langue  les 
mots  équivalens  à  ceux-ci  trois  &  deux. 


Auffi  l’Auteur  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 
après  avoir  dit ,  qu’a  l’égard  de  1  Arithmé¬ 
tique,  la  langue  Braftlienne  eft  auffi  pauvre 
que  celle  des  Yaméos  ,  ajoute  que  les  peuples 
à  qui  elle  eft  naturelle, empruntentle  fecours 
de  la  langue  Portugaise  pour  compter  au-de¬ 
là  de  trois  :  ce  qu’ils  ne  feroient  pas,  fans 
i  doute  ,  s’ils  n’avoient  aucune  ideedes  nom— 
bres  qui  furpaffent  trois  unités .  Je  crois 
qu’on  peut  porter  le  même  jugement  des 
’  Yaméos ,  d’autant  plus  qu’il  feroit  bien  étran- 
i  pe,  que  des  gens  qui  n’auroient  aucune  no¬ 
tion  des  affemblages  d’unités  plus  grands 
que  trois ,  eufTent  choift  pour  exprimer  un 
nombre  auffi  Ample  ,  une  expreflion  qui  de¬ 
voir  leur  faire  naître  l’idée  du  nombre  neuf , 
j  par  celui  des  fyllabes  qui  la  compofent.  Po  et 
i  tarrar  or  incour  oac ,  eft  le  mot  qui  dans  a 
1  langue  des  Yaméos ,  déAgne  le  nombre  trots  » 
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Cette  analyfe  n’eft  pas  *  à  beaucoup  près  *  auffi  difficile  qu’on  feroit 
d’abord  tenté  de  le  croire.  Si  l’on  veut  examiner  avec  attention  le 
principe  d’où  partent  les  fpéculations  les  plus  relevées  de  notre  Arith-  jufqu’à  la  mort 
métique ,  &  lès  pratiques  les  plus  ingénieufes  *  on  trouvera  que  dans  de  Jacob, 
cette  fcience  tout  fe  rapporte  à  deux  opérations  très-fimples  :  l’Addi¬ 
tion  &  la  Souftra&ion.  La  Multiplication  en  effet  *  n’eft  qu’une  addi¬ 
tion  de  nombres  égaux ,  &  la  compofition  des  puiffances  fe  réduit  à 
la  multiplication  d’un  même  nombre  par  lui-même  *  plus  ou  moins 
réitérée.  La  Divifion  ôt  1  extraction  des  racines  ont  de  pareils  rapports 
avec  la  fouftra&ion.  Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail.  C’eft  donc  dans  l’addition  ôt  la  fouftraftion  qu’il  faut  chercher 
l’origine  de  l’Arithmétique  proprement  dite*  c’eft-à-dire*  Fart  d’opé¬ 
rer  fur  les  nombres. 

L’addition  ôt  la  fouftraftion  fuppofentla  Numération,  que  quel¬ 
ques  perfonnes  ont  regardée  mal-à-propos  *  comme  faifant  elle-même 
une  opération.  La  numération  *  à  parler  exa&ement  *  n’eft  que  la 
fource  commune  qui  fournit  à  l’Arithmétique  la  matière  fur  laquelle 
elle  exerce  toutes  fes  operations.  Nombrer  *  en  effet  *  n  eft  autre  chofe 
que  fe  former  l’idée  des  différens  affemblages  d’unités  *  ôt  affigner 
un  nom  à  chacun  de  ces  affemblages.  C’eft  le  premier  pas  de  l’efprit 
humain  par  rapport  à  la  fcience  des  nombres. 

Chaque  objet  particulier  préfente  à  l’efprit  l’idée  de  l’unité  *  êt  cha¬ 
que  affemblage  d’objets  ou  d’unités ,  fait  naître  naturellement  l’idée 
d’un  nombre,  ou  d’une  quantité  d’unités  plus  ou  moins  grande.  Quel¬ 
que  groffiers  qu’ayent  pû  devenir  la  plûpart  des  hommes  après  la  con- 
fufion  des  langues  ôt  la  difperfion  des  familles ,  ils  ne  le  feront  cepen¬ 
dant  jamais  devenus  au  point  de  ne  pas  difcerner  les  objets  qui  les  en- 
vironnoient.  Les  idées  diftinctes  des  nombres  fimples  n’ont  jamais 
pû  fe  perdre ,  ôtil  n’y  a  point  eu  de  peuples  affez  ftupides  pour  ne  pas 
appercevoir  les  rapports  de  conformité  qui  fe  trouvoient  entre  leurs 
mains  *  leurs  pieds  ,  leurs  doigts ,  ôte.  Il  en  faut  dire  autant  de  l’idée 
générale  des  nombres  ou  de  la  quantité.  Les  notions  fondamenta¬ 
les  de  l’Arithmétique  auront  donc  été  inconteftablement  familières 

aux  fiécles  même  les  plus  groffiers. 

Il  me  paroît  également  certain  que  les  nations  même  les  plus 
bornées  ôt  les  plus  abruties ,  ont  toujours  eu  des  mots  pour  exprimer 
ces  premières  notions.  Ainfi  dans  tous  les  tems  ôt  dans  tous  les  lieux* 
les  peuples  auront  eu  quelque  connoiffance  de  1  Arithmétique*  rela¬ 
tivement  à  leurs  befoins  ôt  à  leurs  occupations. 

C’eft  par  la  Numération  pratique*  que  vraifemblablement  l’Arith- 
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=====  métique  aura  pris  naiffance.  J’appelle  numération  pratique ,  l’art  de 
ire  Partie,  déterminer  le  nombre  de  plufieurs  objets ,  de  compter,  par  exemple  , 
Dernns  le  Déluge  combîen  de  têtes  eft  compofé  un  troupeau ,  combien  il  y  a  d’ar- 

jufqu  a  la  mort  P  ,r  ^  i  i  ! 

de  Jacob.  bres  dans  un  champ,  &c.  rour  peu  qu  un  pareil  allemblage  con¬ 
tienne  un  certain  amas  d’unités,  nous  ne  pouvons  en  embraffer  exac¬ 
tement  la  totalité  d’un  feul  coup  d’œil.  Les  fens  ne  préfentent  alors 
qu’une  idée  confufe  de  multitude  &  de  quantité.  Pour  déterminer 
cette  idée,  &  la  fixer  à  un  nombre  plutôt  qu’à  un  autre ,  il  faut* 
après  avoir  examiné  les  objets  les  uns  après  les  autres ,  faire  ufage 
du  raifonnement,  &  emprunter  le  fecours  de  la  mémoire.  Ces  facul¬ 
tés  font  fi  imparfaites  dans  la  plûpart  des  hommes ,  que  pour  les  ai¬ 
der,  on  eft  néceffairement  obligé  d’avoir  recours  à  des  lignes  exté¬ 
rieurs  ôc  fenfibles.  Les  hommes  auront  donc  été  forcés  de  s’en  pro¬ 
curer  de  fort  bonne  heure.  On  peut  dire  que  l’inftitution  des  fignes 
eft  arbitraire  ;  mais  en  même  tems  on  conviendra  qu’il  y  en  a  de  plus 
naturels  &  de  plus  commodes  les  uns  que  les  autres.  Par  conféquent 
il  y  a  au  moins  des  raifons  de  convenance ,  qui  doivent  en  conduire 
&  en  éclairer  le  choix. 

La  nature  nous  a  pourvus  d’une  efpece  d’inftrument  Arithméti¬ 
que,  dont  l’ufage  eft  plus  étendu  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement  : 
ce  font  nos  doigts  ( 1  ).  Tout  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  le  pre¬ 
mier  moyen  dont  les  hommes  fe  fervirent  pour  la  pratique  de  la 
numération.  Dans  Homere,  on  voit  Protée  compter  cinq  à  cinq  * 
c’eft-à-dire ,  par  fes  doigts ,  les  veaux  marins  dont  il  étoit  le  conduc¬ 
teur  a.  Plufieurs  nations  de  l’Amérique  n’employent  point  encore 
aujourd’hui  d’autre  fecours  pour  les  calculs  qu’elles  ont  à  faire  b.  Il 
en  aura  été  vraifemblablement  de  même  dans  les  premiers  tems. 
Le  concert  de  toutes  les  nations  policées  à  compter  par  dixaines , 
dixaines  de  dixaines,  ou  centaines ,  dixaines  de  centaines,  ou  mille  y 
&  ainfi  de  fuite ,  de  maniéré  que  la  numération  recommence  tou¬ 
jours  de  dix  en  dix  :  ce  concert,  dis- je,  forme  en  faveur  de  ce  que 
j’avance,  une  preuve  des  plus  fortes.  On  ne  voit  point  en  effet ,  de 
raifon  de  préférence  en  faveur  du  nombre  décimal ,  pour  en  faire  le 


( 1  )  On  peut  voir  dans  l’Arithmétique  dé¬ 
montrée  de  M.  Croufaz ,  une  maniéré  fort 
ingénieufe  ,  de  multiplier,  les  uns  par  les 
autres,  tous  les  nombres  qui  ne  païïent  pas 
neuf ,  avec  le  fecours  des  doigts,  qui  tien¬ 
nent  lieu  alors  de  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  la  Table  de  Pythagore. 
a  OdyfT.  1.  4.  v.  4ii. 

Homere  fe  fert  dans  ce  palTage  ,  du  mot 


rie^sreî^f Tv,  qui  fuivant  fon  étymologie  ligni¬ 
fie  ajjembler  par  cinq,  ou  cinq  à  cinq.  Plu¬ 
tarque  &  plufieurs  Lexicographes,  nous  ap¬ 
prennent  que  dans  l’origine  de  la  langue 
Grecque,  il  n’y  avoit  point  d’autre  terme 
pour  lignifier  compter,  calculer.  Ce  mot  vou- 
loit  dire  alors  ce  qu’on  a  exprimé  depuis  par 
le  terme  Ag^fl^tïv. 

k  Voyage  deDampier ,  t.  4.p.  140» 
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terme  de  la  numération ,  fi  ce  n’eft  l’ufage  primordial  de  compter 
par  les  doigts ,  qui  font  au  nombre  de  dix  (‘  ). 

Il  eft  donc  plus  que  vraifemblable  que  les  premiers  hommes  au¬ 
ront  compté  par  leurs  doigts,  tout  ce  qui  n'en  excédoit  pas  le  nom¬ 
bre.  Au-delà  de  la  dixaine  ils  auront  remarqué  le  nombre  de  fois 
qu’ils  étoient  obligés  de  recommencer  la  numération  décimale,  pour 
épuifer  les  objets  de  leurs  calculs,  outre  l’excédent  qui  reftoitlorf- 
que  le  total  ne  faifoit  pas  un  nombre  exaél  de  dixaines.  Comme  les 
doigts  ne  pouvoient  leur  fervir  qu’à  fixer  la  fomme  de  cet  excédent 
ou  des  unités ,  il  leur  falloit  quelque  autre  figne  qui  fixât  le  nombre 
des  dixaines.  Ils  furent  obligés ,  quand  ce  nombre  fe  trouva  trop 
grand ,  pour  que  la  mémoire  le  pût  retenir  facilement ,  de  chercher 
de  nouveaux  fecours.  La  nature  leur  en  offroit  plufieurs  :  les  petits 
cailloux,  les  grains  de  fable,  de  blé,  les  noyaux,  pouvoient  leur 
fervir  également  à  cette  opération.  C’efl  ainfi  qu’en  ufent  encore 
aujourd’hui  plufieurs  nations  fauvages  de  l’un  &  de  l’autre  conti¬ 
nent a.  Nous  trouvons  auffi  des  veftiges  de  ces  pratiques  originaires 
chez  les  peuples  les  plus  anciens  b. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’origine  delà  Numération  pratique , 
fuffit,  je  crois ,  pour  faire  imaginer  de  quelle  maniéré  on  put  la  per¬ 
fectionner.  Il  eft  facile  de  concevoir  comment  avec  les  doigts,  &  de 
petites  pierres,  on  parvint  bientôt  à  faire  des  calculs  affez  étendus. 
Il  ne  faut  pour  cela  que  fuivre  les  ouvertures  que  j’ai  données ,  ôc 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
julqu’à  la  mort 
de  Jacob» 


(  1  )  Ce  que  j’avaffce  eft  facile  à  proitver. 
Si  la  numération,  par  exemple ,  fe  répétoit 
de  cinq  en  cinq  ,  au  lieu  de  la  commencer 
comme  nous  faifons  de  dixen  dix  ,  la  multi¬ 
plication  deviendrait  bien  plus  aifée.  En  ef¬ 
fet  toute  la  difficulté  de  cette  opération  ne 
confifte  que  dans  celle  de  former  de  mémoi¬ 
re  le  produit  des  nombres  moindres ,  que 
celui  qui  fait  le  terme  de  la  numération.  Or 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  quatre  fois 
quatre  font  feize.  Ce  qui  forme  le  cas  le  plus 
difficile  de  l’Arithmétique  Penténaire  dont 
je  parle ,  au  lieu  que  bien  des  gens  à  qui  on 
demanderait  combien  font  fept  fois  neuf, 
feroient  embarralfés  à  trouver  que  fept  fois 
neuf  font  foixante-  trois.  Je  pourrais  faire 
plufieurs  autres  luppofttions  qui  ne  me  fe¬ 
roient  pas  moins  favorables.  L’ Arithmétique 
Binaire  deM.  de  Leibnitz,  nelaiftè,  à  ceque 
jepenfe ,  rien  à  défirer  fur  ce  fujet. 

AriftotePrcblem.  feél.  i  5 .  t .  2.  p.  75 2,. nous 
apprend  que  de  Ion  tems  il  y  avoit  encore 
dans  la  Thrace  une  nation  qui  ne  connoif- 


foit  point  d’autre  Arithmétique  quela  Qua-- 
ternaire.  La  raifon  qu’il  apporte  de  cet  ulage 
particulier  à  cette  nation,  confirme  encore 
ceque  je  viens  d’avancer.  Cer  Peuples  ,  dit-  • 
il ,  ont  la  mémoire  auffi  bornée  que  des  enfant.  • 
On  fent  allez  que  des  gens  de  cette  efipéce 
eulfent  été  bien  embarralfés ,  s’il  leur  eût' 
fallu  retenir  par  cœur  la  Table  de  Py  thagore. 

a  Voyage  de  Dampier,  t.  4.  p.  14 6.= 
Mœurs  des  Sau vag.  t.  1 .  p.  517. 

b  Voy.  Hérod.  I.  2.n.  3  6. 

Il  y  a  grande  apparence  qu’originairement 
les  petites  pierres  furent  ce  dont  on  fit  le 
plus  généralement  ufage,  pour  les  opéra¬ 
tions  Arithmétiques.  Le  mot  de  calcul  que 
nous  avons  emprunté  des  Romains  ,  a  vrai- 
femblablement  rapport  à  l’ancienne  pratique, 
d’employer  de  petits  cailloux  dans  les  opé- 
rationsun  peu  compofées.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  en  Grec  où  le  mot  4 j  venant  de¬ 
là  racine  fyQoç  petite  pierre  ou  caillou  v 
lignifie  entre  autres  choies ,  calculer. 
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Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’i  la  mort 
de  Jacob. 


étendre  le  plan  que  j’ai  tracé.  Si  l’on  demande ,  par  exemple ,  com¬ 
ment  faifoient  les  premiers  Arithméticiens ,  lorfqu’ils  avoient  a 
compter  un  affemblage  d’objets  affez  nombreux  pour  les  obliger  de 
recommencer  plufieurs  fois  la  numération  décimale,  je  réponds  que 
vraifemblablement  l’habitude  qu’ils  avoient  prife  de  marquer  cha¬ 
que  dixaine  d’unités  par  un  feul  figne ,  les  porta  naturellement  à  ex¬ 
primer  auffi  chaque  dixaine  de  dixaine,  ou  chaque  centaine  ,  par  un 
feul  ôt  même  fymbole.  Suppofonsque  nos  Arithméticiens  ayentpris 
des  pierres  blanches  pour  défigner  les  dixaines ,  des  cailloux^  d  une 
couleur  différente  leur  fournirent  un  moyen  aifé  pour  reprefenter 
les  centaines.  Après  cette  découverte  il  ne  fut  pas  difficile  d’imagi¬ 
ner  des  fymboles  pour  défigner  les  dixaines  de  centaines ,  ou  les 
mille ,  ôte. 

Les  premiers  peuples  purent  encore ,  au  lieu  de  diftinguer  les 
dixaines,  des  centaines ,  par  la  couleur  de  leurs  fymboles ,  employer 
toujours  les  mêmes ,  en  obfervant  feulement  de  les  placer ,  les  uns 
à  l’égard  des  autres ,  dans  un  ordre  qui  en  déterminât  la  valeur  rela¬ 
tive,  comme  nous  faifons  par  rapport  à  nos  chiffres,  qui  fous  une 
même  figure ,  ont  cependant  différentes  valeurs ,  fuivant  le  rang 
qu’ils  tiennent  ôt  la  place  qu’ils  occupent.  C’eil  ainfi  que  les  peu¬ 
ples  ont  pu  fe  procurer  bientôt  les  moyens  de  porter  la  pratique  de 
la  numération  au-delà  même  des  bornes  que  pouvoit  exiger  le  genre 
de  vie  qu’ils  menoient. 

L’invention  des  méthodes ,  dont  je  viens  de  parler,  dut  naturel¬ 
lement  conduire  à  celle  de  l’addition.  Dès  qu’on  fçut  nombrer  avec 
facilité  un  affemblage d’objets ,  quelque  confidérable  qu  il  put  être, 
il  ne  fallut  pas  un  grand  effort  pour  en  nombrer  plufieurs  enfemble, 
c’eft-à-dire ,  pour  en  faire  l’addition.  Il  n’étoit  queftion  que  de  rap¬ 
procher  les  uns  des  autres  les  fymboles  numériques ,  de  façon  qu  on 
eût  tout  à  la  fois  fous  les  yeux  leurs  unités  >  leurs  dixaines  ôt  leurs 
centaines ,  ôte.  Il  ne  s’agiffoit  enfuite  que  de  réduire  ces  différens 
fymboles  en  un  feul.  L’art  d’opérer  cette  réduction  ne  fe  fera  pas 
fait  chercher  bien  long-tems.  Pour  y  parvenir,  il  ne  fallut  que  fom- 
mer  à  part  les  unités ,  puis  les  dixaines,  les  centaines ,  ôte.  ôt  former 
le  fymbole  de  chacune  de  ces  fommes,  àmefure  qu  on  les  trouvoit: 
faire  ,  en  un  mot ,  par  parties  ce  que  le  peu  d  étendue  de  1  efprit  hu¬ 
main  ne  permet  pas  de  faire  tout  d’un  coup. 

S’il  fut  facile  de  paffer,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  pratique 
de  la  numération  à  celle  de  l’addition ,  il  le  fut  encore  bien  davan¬ 
tage  de  trouver  l’art  de  multiplier  un  nombre  par  un  autre.  Il  y  a  tout 
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lieu  de  croire  qu’on  fit  d’abord  la  multiplication  par  le  moyen  de  PyorT 
l’addition.  La  marche  de  l’efprit  humain  e ft  naturellement  affez  De?u-J^’ge 
lente.  Ce  n’eft  qu’avec  bien  de  la  peine  ôc  après  beaucoup  de  tems ,  jufqu’àlamcrt 
qu’il  parvient  à  franchir  les  milieux  qui  féparent  fes  connoiffances ,  de  Jacob* 
quelque  analogie  quelles  ayent  entre  elles.  Dans  l’origine  la  multi¬ 
plication  ôc  l’addition  ne  faifoient  donc  vraifemblablement  qu’une 
feule  ôc  même  opération.  Vouloit-on,  par  exemple,  multiplier  12 
par  4 ,  on  formoit  quatre  fois  le  fymbole  de  12,  &  on  réduifoit  ces 
quatre  fymboles  à  un  feul ,  fuivant  les  régies  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir. 

Mais  cette  maniéré  de  procéder  a  la  multiplication  par  voie  d  ad¬ 
dition,  devenoit  fort  embarraffante  ôc  excefiivement  longue,  dès 
que  l’un  ôc  l’autre  des  nombres  qu’il  falloit  multiplier  l’un  par  l’au¬ 
tre  ,  étoit  un  peu  confidérable.  S’il  étoit  queftion  de  multiplier  feu¬ 
lement  1  y  par  1 3  ,  il  falloit  pofer  treize  fois  le  fymbole  de  1  y ,  ôc 
fommer  ces  treize  fymboles.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  les  plus  exercés 
dans  l’ufage  du  calcul,  durent  bientôt  s’appercevoir  qu’on  pouvoit 
abréger  ce  procédé,  en  formant  trois  fois  feulement  le  fymbole  de 
iy  ,  ôt  une  fois  celui  de  1  yo  ,  c’eft- à-dire,  le  fymbole  du  produit  de 
îy  par  10  ,  ôc  prendre  enfuite  la  fomme  de  ces  fymboles.  Tel  aura 
été  probablement  le  premier  pas  de  1  efprit  humain  vers  la  multipli¬ 
cation  proprement  dite ,  c’eft  -  à  -  dire ,  vers  1  art  de  faire  1  addition 
d’une  maniéré  facile  ôc  prompte,  lorfquil  sagiffoit  de  fommer  des 
nombres  égaux.  Cette  opération  cependant  ne  put  atteindre  un  cer¬ 
tain  degré  de  facilité ,  que  quand  la  pratique  du  calcul  fut  devenue 
affez  familière,  pour  que  ceux  qui  en  faifoient  ufage,  contractai! ent 
l’habitude  de  former  de  mémoire  les  produits  de  tous  les  nombres 
qui  contiennent  moins  de  dix  unités. 

Le  détail  ou  je  viens  d’entrer  fur  l’origine  de  la  numération ,  de 
l’addition  ôc  de  la  multiplication,  me  difpenfe,  je  crois,  d  expofer 
mes  conjeôtures  fur  la  maniéré  dont  ces  operations  ont  pu  enfanter 
la  fouftraction  ôc  la  divifion.  Je  laiffe  au  Lecteur  le  plaifir  d  imaginer 
de  lui-même  quels  furent  les  premiers  moyens  dont  les  hommes  fe 
fervirent  pour  décompofer  les  nombres  après  avoir  trouvé  l’art  de 
les  unir,  ôc  de  les  afiembler  par  la  voie  de  1  addition  ôc  de  la  multi¬ 
plication.  De  toutes  les  opérations  fimples  de  1  Arithmétique ,  la 
divifion  eft  ,  fans  contredit,  la  plus  difficile.  Elle  n  aura  donc  été  in¬ 
ventée  que  la  derniere ,  ôc  après  que  les  peuples  eurent  forme  des 
établiffemens  folides. 

Je  finis,  en  obfervant  que ,  félon  toutes  les  apparences ,  les  pre- 
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miers  hommes  n’étoient  pas  bien  riches  en  expreffions  arîthméti- 
ire  Partie,  ques.  Je  ne  crois  pas  qu’originairement  on  eût  de  mots  particuliers 

Depuis  le  Déluge  p0ur  défigner  les  nombres  qui  contenoient  plus  de  dix  unités.  Vou- 
iu(qu  a  la  mort  ï  .  °  ,  .  J  ,  ,  1  .  r  .  j. 

de  Jacob.  loit-on ,  par  exemple ,  énoncer  le  nombre  1 27  r  on  diloit  une  dixai- 

ne  de  dixaines ,  deux  dixaincs  ôt  fept ,  ou  plutôt  fept,  deux  dixaines , 
ôt  une  dixaîne  de  dixàine  ;  car  il  eft  confiant  qu’anciennement  on  énon- 
çoit  les  nombres  d’une  façon  toute  oppofée  à  la  nôtre.  On  commen- 
çoit  toujours  par  l’exprefïion  de  leurs  unités ,  pour  remonter  à  celle 
de  leurs  dixaines ,  puis  à  celle  de  leurs  centaines  ,  ôte.  Cet  ufage  eft 
clairement  marqué  dans  le  texte  Hébreu  de  l’Ecriture  ,  dans  Héro¬ 
dote  a,  Ôt  même  dans  d’autres  Auteurs  encore  plus  récens.  On  y  voit 
Tancienne  pratique  d’exprimer  les  nombres ,  en  commençant  toujours 
par  les  quantités  les  plus  fimples ,  pratique  fort  analogue  à  la  maniéré 
de  nombrer  des  premiers  Arithméticiens.  Peut-être  même  cette  mé¬ 
thode  eft-elle  plus  conforme  à  la  marche  ordinaire  de  l’efprit  humain  , 
qui  fe  porte  naturellement  du  fimple  au  compofé. 

Je  ne  fçais  encore  fi  on  ne  pourroit  pas  aller  jufqu’à  croire  qu’ori-  v 
ginairement  il  n’y  avoit  point  de  mot  propre  ôt  diftinêtif  pour  ca- 
raêlérifer  les  nombres  qui  contenoient  dix  unités.  La  maniéré  dont 
plufieurs  peuples  énoncent  encore  à  préfent  les  nombres  qui  ont 
plus  de  cinq  unités ,  paroît  autorifer  cette  conjeêlure.  La  plupart 
des  nations  de  l’Amérique  comptent  par  cinq  ,  ôt  dans  ces  langues 
on  n’a  donné  de  nom  qu’aux  nombres  qui  contiennent  deux  unités. 
Si  ces  peuples  veulent  énoncer  le  nombre  de  trois,  de  quatre ,  de 
cinq ,  ils  difent  deux  ôt  un ,  deux  ôt  deux,  deux ,  deux  ôt  un  h. 

La  iiaifon  métaphyfique  qui  fe  trouve  entre  les  différentes  opéra¬ 
tions  de  l’Arithmétique,  établit  entre  elles  une  efpece  de  continuité 
qui  m’a  forcé  de  les  faire  naître  fucceiïivement  les  unes  des  autres. 
Je  11’ai  pas  pu  mettre  d’intervalle  fenfible  ôt  marqué  entre  la  prati¬ 
que  de  l’une  de  ces  opérations,  ôt  l’invention  de  celle  qui  la  fuit  im¬ 
médiatement.  Mais  dans  tout  ceci  je  n’ai  prétendu  fuivre  qu’un  ordre 
fyftématique.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  la  conftruêtion  d’un 
édifice  tel  que  celui  dont  je  viens  de  tracer  le  plan,. n’ait  fouffert 
aucune  interruption.  J’ai  dit  ce  qui  m’a  paru  le  plus  vraifemblable  , 
ôt  j’ai  confulté  les  lumières  de  la  raifon,  au  défaut  de  celles  de  l’hif- 
toire,  qui  nous  manquent  entièrement. 

On  ne  peut  cependant  pas  douter  qu’une  partie  des  opérations 
dont  je  viens  de  parler,  n’ayent  été  connues  dès  les  fiécles  que  nous 


a  Voy.  l.  7.  n.  184  ,  &c. 
hettr*  EcÜf.  t,  zj.-p,. 
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parcourons  préfentement.  L’ufage  des  poids  ôc  des  balances  remonte  ============ 

à  la  plus  haute  antiquité.  L'Ecriture  dit  qu’Abraham  acheta  le  champ  ire  Partie. 
où  Sara  fut  enterrée,  400  ficles  d’or,  ôc  qu’il  les  fit  péfer  à  la  vue  Depuis  le  Déluge 
de  tout  le  peuple  a.  On  fe  fervoit  donc  alors  dans  le  commerce  de  ^ll  ^  jacob.°rt 
pièces  de  métal ,  dont  la  valeur  étoit  déterminée  par  le  poids.  Ce 
fait  ne  laiffe  aucun  doute  fur  les  progrès  qu’on  avoit  déjà  fait  en 
Arithmétique.  Sans  cette  fcience  ,  l’invention  des  poids  ôc  des 
balances  n’eût  été  d’aucun  fecours.  L’ufage  de  ces  mefures  exige 
des  opérations  numériques  plus  compofées  que  la  fimple  addition. 

Après  avoir  parlé  de  l’origine  Ôc  des  premiers  progrès  de  l’Arith¬ 
métique  ,  il  ne  fera  pas,  je  crois ,  hors  de  propos  de  rechercher  quels 
auront  été  les  caraêteres  dont  on  aura  fait  ufage  anciennement  pour 
conferver  la  mémoire  ôc  le  réfultat  des  opérations  arithmétiques. 

L’invention  des  caraêteres  numériques  doit  être  fort  ancienne.  En 
effet,  les  cailloux,  les  petites  pierres ,  les  grains  de  bled,  ôte.  étoient 
bien  un  fecours  fufïifantpour  faire  les  opérations  arithmétiques ,  mais 
ils  n’étoient  point  propres  à  en  conferver  le  réfultat.  Le  moindre 
événement  fufîifoit  pour  déranger  des  fignes  auffi  mobiles  que  ceux 
dont  je  parle.  On  étoit  donc  expofé  à  perdre  en  un  moment  le  fruit 
d’une  longue  ôc  pénible  application.  Il  étoit  cependant  d’une  nécefiité 
abfolue,  dans  plufieurs  occafions ,  de  conferver  les  réfultats  des 
opérations  arithmétiques.  Il  fut  par  conféquent  néceffaire  d’inventer 
de  bonne  heure  des  fignes  qui  puffent  fervir  à  repréfenter  les  faits 
avec  exaêlitude.  L’écriture  alphabétique  n’eft  pas  de  la  première  an¬ 
tiquité13;  il  a  donc  fallu  y  fuppléer  par  quelque  autre  moyen.  C’eft  ce 
qu’il  s’agit  d’examiner  :  commençons  par  les  Egyptiens. 

Il  nous  eft  relié  fort  peu  de  lumières  dans  les  écrits  des  anciens 
fur  la  maniéré  dont  les  Egyptiens  faifoient  leurs  opérations  arithmé¬ 
tiques.  Hérodote  eft  le  feul  qui  paroiffe  y  avoir  fait  quelque  atten¬ 
tion.  Cet  Auteur  dit  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  petites  pier¬ 
res,  de  même  que  les  Grecs,  avec  cette  différence  cependant  que 
ceux-ci  plaçoient  leurs  jettons ,  s’il  eft  permis  d’employer  ce  ter¬ 
me  ,  de  la  gauche  à  la  droite,  ôc  que  les  Egyptiens  au  contraire  les 
rangeoient  de  la  droite  à  la  gauche  c.  Cette  différence ,  pour  le  dire 
en  paffant,  étoit  une  fuite  naturelle  de  la  maniéré  dont  ces  peuples 
difpofoient  les  caraêteres  de  leur  écriture.  J’en  ai  parlé  dans  le  Livre 
précédent  d. 

Mais  ce  paffage  d’Hérodote  ne  fournit  aucune  lumière  fur  la 


a  Gen.  c.  13.  f.  1 6. 
h  V oy_.  fuÿr à ,  Liv.  II.  Chap.  VI» 

Tome  L 


! 


c  Hérod.  1. 1.  n.  3  6. 
d  Chap,  VI.  p.171  &  17** 
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quefiion  qui  nous  occupe.  Car,  en  premier  lieu,  cet  Auteur  ne  nous 
apprend  rien  fur  la  forme  des  caraCteres  arithmétiques  en  ufage  chez 
les  Egyptiens.  Il  ne  parle  d’ailleurs  que  de  tems  bien  poftérieurs  à 
ceux  que  nous  parcourons.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  douter  que 
les  Egyptiens  n’euffent  imaginé  des  caraCteres  arithmétiques  avant 
le  tems  où  ils  ont  connu  les  caraCteres  alphabétiques.  Tâchons,  s’il 
eft  poiïible,  de  fuppléer  au  filence  des  Hiftoriens,  par  quelques 
conjectures  fondées  fur  ce  qui  nous  relie  des  anciens  monumens  de 
cette  nation. 

Les  obélifques  doivent  incontellablement  être  mis  au  rang  des 
plus  anciens  monumens  élevés  par  les  Egyptiens.  On  n’ignore  pas 
que  ces  grandes  aiguilles  font  chargées  de  différentes  figures  qui 
nous  paroiffent  extrêmement  bizarres.  Ces  figures  connues  fous  le 
nom  d’hiéroglyphes  ,  étoient  l’ancienne  écriture  des  Egyptiens  a. 
On  fçait  de  plus,  par  les  témoignages  de  Diodore ,  de  Strabon  ôc  de 
Tacite ,  que  les  Souverains  qui  avoient  fait  élever  des  obélifques , 
avoient  eu  foin  d’y  faire  marquer  le  poids  de  l’or  ôc  de  l’argent ,  le 
nombre  d’armes  ôc  de  chevaux ,  la  quantité  d’yvoire ,  de  parfums  ôc 
de  bled  que  chaque  nation  foumife  à  l’Egypte  devoit  payer  b.  Il  eft 
donc  certain  que  parmi  les  différentes  figures  qu’on  voit  fur  ces  mo¬ 
numens  ,  il  y  en  a  quelques-unes  deflinées  à  exprimer  des  nombres. 
Il  s’agit  de  décider  quelles  peuvent  être  ces  marques ,  ôc  de  juger 
par-là  quels  étoient  les  fymboles  arithmétiques  des  Egyptiens ,  avant 
que  ces  peuples  connurent  les  caraCteres  alphabétiques.  Je  vais  ex- 
pofer  les  conjectures  qu’a  propofées  fur  cette  queflion ,  un  des  plus 
judicieux  critiques  de  notre  fiécle. 

Vers  le  haut  de  la  plupart  des  obélifques ,  on  remarque  neuf  lignes 
perpendiculaires  accompagnées  de  quelques  lignes  horifontales  po- 
fées  au-deffus.  M.  Bianchini  conjecture  que  ces  neuf  lignes  font  des 
caraCteres  numériques.  Cette  penfée  lui  eft  venue  par  la  reffemblance 
qu’il  a  crû  remarquer  entre  ces  lignes  ôc  la  difpofition  de  celles  qui 
fervent  de  colonnes  arithmétiques  dans  la  table  publiée  par  Velfer, 
&  dans  celle  que  les  Chinois  attribuent  à  Lixéus.  Il  s’y  eft  enfuite 
confirmé  par  les  témoignages  des  Auteurs  dont  je  viens  de  parler  , 
&  par  ceux  d’Hermapion  ôc  d’Ammien  Marcellin.  Voici  de  quelle 
maniéré  M.  Bianchini  conçoit  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  ces 
lignes  pour  exprimer  toutes  fortes  de  nombres  c. 


*  Vo y.fuprà  ,  Liv.  II.  Chap.  VI. 
l' Diod.  1.  i.  p.  67.  =  Strab.l.  17.  p. 
11 71.  A,  ==  Taciti ana.  1, 2.  n.  60 , 


c  LalÆoria  Univ.  p.  106,  &c.  =  Efraifur 
les  Hiérogl.  desEgyptiens,  p.  612.  not,  (d). 
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Depuis  un  jufqu’à  neuf,  dit-il ,  il  n’y  a  point  de  difficulté  qu’en  s=  ====» 
mettant ,  par  exemple ,  au-deflous  de  l’une  des  neuf  lignes  perpendi-  lre  Partie. 
culaires,  dont  je  viens  de  parler,  une  boule  pour  indiquer  les  tributs  ^j^îa^o^6 
qui  fe  payoient  en  or ,  cela  ne  pût  fignifier  une  quantité  de  livres  rela-  u  de  Jacob* 
tives  au  rang  qu’occupoit  cette  perpendiculaire ,  à  compter  de  la  droi¬ 
te  à  la  gauche.  Suppofons  que  la  boule  fût  au-deflous  de  la  cinquième 
ligne ,  cette  marque  défignoit  cinq  livres  d’or  ;  fi  la  boule  étoit  fous  la 
feptiéme ,  elle  en  défignoit  fept,  &c.  Quant  aux  nombres  qui  excédent 
les  neuf  unités,  ils  pouvoient  être  marqués  par  les  lignes  horifonta- 
les  pofées  au-deflus  des  perpendiculaires.  Ces  lignes  horifontales 
déterminoient  vraifemblablement  les  lignes  perpendiculaires  à  ligni¬ 
fier  des  dixaines,  des  centaines,  des  mille,  &c.  au  lieu  d unités, 
félon  quelles  étoient  furmontées  d’une,  de  deux,  de  trois,  ôte. 
tranfverfales  (*). 

L’art  d’une  femblable  arithmétique ,  compofée  de  lignes  perpen¬ 
diculaires  ôt  tranfverfales ,  a  été  l’origine  delà  figure  des  nombres 
chez  les  Grecs  ôt  chez  les  Latins.  Les  unités  dans  les  premières 
opérations  s’exprimoient  par  de  fimples  lignes  tirees  perpendiculai¬ 
rement.  Ces  figures  refîembloient  à  la  lettre  I  de  notre  alphabet a. 

Il  y  a  donc  quelque  lieu  de  croire ,  par  rapport  aux  neuf  lignes  qu  on 
trouve  fur  les  obélifques,  que  les  Egyptiens  ont  employé  ces  mar¬ 
ques  préférablement  à  toute  autre  figure  ou  caraêlere,  pour  expri¬ 
mer  des  nombres ,  puifque  les  Anciens  ne  fe  fervoient  en  Arithmé- 


(  1  )  Pour  confirmer  Tes  conjeéhires  , 
M.  Bianchini  propofe  quelques  exemples. 
Suppofons ,  dit-il ,  que  les  Egyptiens  vouluf- 
fent  faire  entendre  qu’un  Prince,  la  feptieme 
année  de  fon  régne  ,  avoit  entrepris  une 
expédition,  ils  pouvoient  repréfenter  une 
Abeille  (  fymbole  d’un  Roi ,  fuivant  Ammien 
Marcellin  )  les  ailes  déployées ,  &  la  faire  ré- 
pondre  à  la  feptieme  des  lignes  perpendicu¬ 
laires.  S’agifToit-il  de  marquer  que  la  Libye 
payoit  tous  les  ans  70.  livres  d’or,  il  fuffi- 
loit  de  mettre  une  ligne  tranfverfàle  accom¬ 
pagnée  d’un  ligne  qui  répondit  au-deflus  de 
la  feptieme  ligne  perpendiculaire.  Alors  ce 
ligne  qui  n’auroit  marqué  que  7.  unités, 
fans  la  ligne  tranfverfale  ,  indiquoit  fept 
dixaines  au  moyen  de  cette  ligne  :  doublant 
de  cette  façon  les  lignes  tranfverfales ,  on 
pouvoit  exprimer  fept  cents ,  fept  mille,  &c. 
&  afin  de  montrer  que  le  nombre  fept  mille 
lîgnifioit  des  livres  d’or  ou  d’argent,  il  n’y 
avoit  qu’à  ajouter  au-dellbus  du  ligne  numé¬ 
ral,  le  caraffére  ou  l’Hiéroglyphe  ,  defliné 


à  marquer  l’or  ou  l’argent.  Il  en  faut  dire 
autant  à  l’égard  du  nombre  des  foldats,  des 
préfens  &  des  richelFes ,  aulïî  bien  que  des 
années  &  du  nombre  de  mois,  ou  de  jours, 
quand  par  hafard  on  gravoit  fur  les  monu- 
mens  quelque  obfervation  célelle. 

L’infpedion  des  Obélifquesporte  à  croire 
que  la  fuite  de  ces  elpéces  de  chiffres,  efi 
difpofée  de  haut  en  bas  ;  d’où  il  eft  allez, 
naturel  de  conclure  que  l’écriture  Hiéro¬ 
glyphique  des  Egyptiens  alloit  aulïi  de  haut 
en  bas ,  &  formoit  des  colonnes  perpendi¬ 
culaires,  ce  qui  paroît  fort  vraifemblable  : 
car  les  Chinois,  la  plupart  des  Indiens,  & 
pufieurs  autres  peuples  ,  ont  obfervé  ,  & 
obfervent  encore  aujourd’hui,  le  même  or¬ 
dre  dans  la  difpolîtion  de  leurs  caraéteres. 
Ils  n’écrivent  pas  leurs  mots  en  les  étendant 
horifontalement,comme  nous,  mais  en  com¬ 
mençant  par  en  haut ,  &  defeendant  en  ligne 
droite,  pratique  qu’on  peut  regarder  comme 
un  refie  de  l’écriture  Hiéroglyphique. 
a  Bianchini ,  loco  cit.  p.  1 1 1. 
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tique  que  de  ces  deux  efpeces  de  lignes ,  de  lignes  perpendiculaires; 
&  de  lignes  tranfverfales  ( 1  ). 

Les  Egyptiens  ne  font  pas  les  feuls  ,  qui  au  défaut  de  caraêleres 
alphabétiques  ,  ayent  fçu  fe  procurer  les  moyens  de  conferver  les  ré- 
fultats  de  leurs  opérations  arithmétiques.  J’ai  parlé  dans  le  Livre 
précédent  des  Quipos  des  Péruviens.  C’étoient,  comme  on  l’a  vu  ^ 
des  efpeces  de  franges  compofées  de  fils  ou  de  cordelettes  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  &  chargées  d’un  certain  nombre  de  nœuds.  Ces 
Quipos  ,  par  la  combinaifon  de  leurs  couleurs  ôc  de  leurs  nœuds  , 
tenoient  lieu  aux  Péruviens  de  livres  ôt  de  regillres  pour  les  impofi- 
tions,  les  répartitions,  en  un  mot,  pour  toutes  les  opérations  d’arith¬ 
métique  dont  ils  avoient  befoin  a.  A  l’égard  des  Mexicains,  il  paroit, 
par  ce  qui  nous  refie  de  leurs  monumens,  que  les  hiéroglyphes  fup- 
pléoient  chez  ces  peuples ,  à  l’écriture  alphabétique  &  aux  caraéteres? 
numériques  K 

Au  refie,  je  ne  crois  pas,  que  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfen- 
tement,  on  ait  porté,  même  parmi  les  peuples  les  mieux  policés,, 
les  découvertes  arithmétiques  au-delà  des  quatre  opérations  dont 
j’ai  parlé  ci-deffus,  l’addition  ,  la  multiplication ,  la  fouflraêlion  &  la 
divifion.  Les  hommes  ne  font  induftrieux  qu’autant  que  le  befoin  les 
force  à  le  devenir.  Les  fociétés  qui  fe  formèrent  dans  les  fiécles  qui 
fuivirent  immédiatement  la  confufion  des  langues  &  la  difperfion 
des  familles ,  ne  tirèrent  vraifemblablement  pas  de  l’invention  des 
premiers  fymboles  arithmétiques,  tout  le  parti  qu’on  en  pouvoir 
tirer.  Les  calculs  qu’on  avoit  à  faire  alors  ne  dévoient  pas  être  fort 
étendus.  Les  quatre  premières  réglés  d’Arithmétique  dévoient  fuf- 
fire  pour  toutes  les  opérations  dont  on  pouvoit  avoir  befoin.  On  doit 
dire  de  ces  commencemens  de  l’Arithmétique ,  que  c’étoit  plutôt 
i’ufage,  que  la  fcience  des  nombres  qu’on  connoifioit.  C’eft  même 
beaucoup  que  d’avoir  été  en  moins  de  fept  cents  ans,  jufqu’à  l’inven¬ 
tion  des  quatre  réglés  dont  je  parle.  Il  y  a  plufieurs  fciences  dont 


C1  )  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  haut,  &  prouve  que  l’origine 
des  chiffres ,  ou  caraéféres  numériques,  fe 
confond  avec  celle  de  l’écriture  Hiérogly¬ 
phique.  Encore  aujourd’hui  nos  chiffres  Ara¬ 
bes  font  de  purs  hiéroglyphes;  ils  ne  repré- 
lèntent  point  des  mots,  mais  réellement 
des  chofes.  C’efi  ce  qui  fait  que  quoique 
ceux  qui  les  emploient  parlent  diverfeslan- 
gues,  c’eft-à-dire  s’expriment  par  des  fons 
différens,  ces  cara&éres  néanmoins  réveil¬ 
lent  les  mêmes  idées  de  nombre  f  dans  J^eur 


efprit. 

a  Hifi.  des  Incas,  t.  2.  p. 

Il  en  efi  de  même  chez  les  Nègres  de 
la  côte  de  Juida  :  ces  peuples  ignorent  l’art- 
d’écrire.  Cependant  ils  calculent  les  plus- 
grofies  fommes  avec  une  grande  facilité,, 
par  le  fecours  de  petites  cordes  garnies  de 
nœuds  qui  ont  leur  lignification.  Hifi.  gén. 
des  Voyages,  t. 4.  p.  283  -  373  &  3.94- 

b  Acofia,  Hifi.  nat.  des  Indes  Occident, 
li  6 .  ç .  7  »- 
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les  progrès  n’ont  pas  été ,  toute  proportion  gardée ,  à  beaucoup  près 
fi  rapides. 
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ARTICLE  SECOND. 


AJlronomie* 

O  N  NE  doit  point  fe  flatter  de  parvenir  jamais  à  déterminer  le 
fiécle  auquel  les  hommes  ont  commencé  a  etudier  le  cours  des 
aftres.  L’origine  de  l’Aftronomie ,  fi  par  cette  expreflion  on  entend 
les  premières  obfervations  fur  les  mouvemens  céleftes,  fe  perd  dans 
les  tems  les  plus  réculés.  Nous  voyons  par  les  Livres  faints  que  dès 
le  premier  âge ,  on  a  dû  avoir  quelques  méthodes  pour  mefurer  le 
tems.  Le  calcul  que  Moï'fe  nous  donne  de  la  durée  de  la  vie  des  pre¬ 
miers  Patriarches ,  &  la  maniéré  dont  il  explique  les  circonftances  du 
déluge,  ne  permettent  pas  d’en  douter.  La  mémoire  fans  doute  s’en 
étoit  confervée  dans  la  branche  de  Sem  :  autrement  Moïfe  n’auroit 
pas  pu  nous  inftruire  des  faits  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  qui  avoit  pu  échapper  des  connoiffances  agronomiques  au  dé¬ 
luge,  n’aura  cependant  pas  été  d’une  grande  utilité  pour  la  plupart 
des  defeendans  de  Noé.  J’ai  expofé  ailleurs  l’effet  qu’avoit  produit 
la  confufion  des  langues  &  la  difperfion  des  familles  dans  les  diffé¬ 
rentes  contrées  de  cet  univers  a.  Si  la  mémoire  des  Arts  s  abolit  dans 
ces  tranfmigrations ,  a  plus  forte  raiion  celle  des  Sciences  fe  perdit- 
elle  entièrement.  A  l’exception  de  Noé  &  de  ceux  de  fes  defeendans, 
qui  continuèrent  à  habiter  les  mêmes  cantons  où  ce  Patriarche  avoit 
fixé  fonféjour  au  fortir  de  l’arche,  le  déluge  femble  avoir  enfevelf 
pour  le  refte  du  genre  humain,  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  monumens 
des  Arts  &  des  Sciences  B. 

La  néceflité  força  bientôt  les  nouveaux  habitans  de  la  terre  à  étu¬ 
dier  le  cours  des  Aftres.  En  effet,  les  opérations  de  l’agriculture  dé¬ 
pendent  de  l’obfervation  des  faifons.  La  navigation  eft  pour  le  moins 
aufli  intimement  liée  avec  les  révolutions  des  corps  céleftes.  Enfin , 
ce  n’eft  qu’en  déterminant  la  durée  &  la  divifion  du  mois  &  de  l’an- 
née ,  qu’on  peut  établir  un  ordre  certain  dans  les  affaires  delà  fociéte 
civile ,  ôc  marquer  les  jours  deftinés  à  l’exercice  de  la  religion  c.  L’irn- 

a  Suprà,  Liv.  I.  p.  3.  |  pages  i  &  2. 

*»  Ibid,  =  Acadesjie  des  Sciences,  t.  S.  |  c  Ibidem.  .... 

D  d  nj 


214  DES  Sciences*  Liv.  IIL 

térêt  étant  donc  général  *  on  fe  fera  appliqué  de  bonne  heure  à  étu- 
ire  Partie,  dier  le  cours  des  aflres.  Cependant  comme  il  n'y  a  point  de  connoif- 
*V*'»£*  fance  qui  dépende  plus  de  la  longueur  du  tems,  BAfironomie  ne 
l!tde  Jacob?rt  fera  parvenue  que  très-lentement  à  un  certain  degré  de  perfedion. 

Les  premières  contrées  où  cette  fcience  aura  fait  quelque  pro¬ 
grès  j  auront  été  celles  dont  les  habitans  fe  feront  les  premiers  for¬ 
més  en  corps  d’Etat.  L’avantage  d’un  gouvernement  fixe  ôc  réglé  * 
joint  à  celui  d’une  pofition  heureufe  *  les  aura  mis  à  portée  de  fe 
procurer  de  bonne  heure  des  connoifiances  affez  étendues.  Dans 
l’Egypte  6e  dans  plufieurs  parties  de  l’Afie*  l’air  eft  parfaitement 
pur  Ôc  ferein  prefque  toute  l’année  :  on  a  donc  toujours  été  à  por¬ 
tée  d’y  contempler  librement  le  ciel  *  ôc  d’obferver  les  différent 
mouvemens  des  aftres.  On  a  pu  répéter*  aufii  fouvent  qu’il  étoit  né- 
ceffaire ,  les  mêmes  obfervations.  Si  les  talens  fe  développent  à  me- 
fure  qu’il  fe  préfente  plus  d’occafions  de  les  exercer,  combien  n’a-t- 
il  pas  dû  fe  former  d’Aftronomes  dans  des  pays  aufii  heureufement 
fi  tués  que  l’Egypte ,  la  Chaldée  ôc  l’Arabie  a?  Aufii  les  Babyloniens 
&  les  Egyptiens  font-ils  de  tous  les  peuples  de  l’antiquité  *  ceux  qui 
paroifient  s’être  le  plus  diftingués*  parleur  confiance  ôc  leur  habileté 
à  obferver  le  cours  des  aftres  b. 

Les  Babyloniens  auront  pu  faire  de  fort  bonne  heure  d’aflez 
grands  progrès  dans  l’Aftronomie.  Tout  a  dû  y  contribuer.  La  beauté 
de  leur  climat ,  l’avantage  qu’ils  ont  eu  d’avoir  été  réunis  des  pre¬ 
miers  en  corps  d’Etat  c  ;  enfin  *  la  fituation  de  Babylone  qui  étoit 
des  plus  propres  à  féconder  les  opérations  qu’exige  l’étude  du  ciel. 
Bâtie  dans  une  plaine  immenfe  *  Ôc  ouverte  de  tous  côtés  *  la  vûe 
n’y  étoit  bornée  par  aucun  obftacle.  On  découvroit  de  cette  ville 
l’horifon  le  plus  étendu  d. 

Le  genre  de  vie  que  menoient  les  premiers  habitans  de  la  Chal¬ 
dée*  a  dû  encore  favorifer  leurs  progrès  dans  l’Aftronomie.  La  garde 
des  troupeaux  faifoit  une  de  leurs  principales  occupations.  Le  labou- 


a  Acad,  des  Scien.  ann.  1741.  H.  p.  3 1. 
b  Plato  ,  in  Epinomi.  p.  1011.=:  Arifi.de 
Cœlo.  1.  2.  c.  12.  t.  1.  p.  464.  =  Plin.  1.  7. 
fed:.  57.  p.  416.  =  Clem.  Alex.  Strom.  1. 1. 
p.  36 1  .=Achill.  Tat.  ad  Arati.  Phœn.  init. 
ï=  Jamblic.  de  vita  P y  thag.  c.  25?.  p.  1 3  f . 
c  Gen.  c.  10.  f.  10. 

d  Frincipîo  Ajjyrii ,  profiter  planztiem  ma - 
gnhudînemque  regionum  quas  incolebant,  cîim 
cœlum  ex  omni  farte  ,  patens  &  apertum 
intuerentur ,  ir ajeâïiones ,  motufque  Stellarum 
ÿbfervâritnt.  Cicero  de  Divinat,  1.  1.  n.  1. 


t.3.p.  3. 

Il  efl  à  remarquer  que  la  plaine  appellée 
dans  l’Ecriture,  Sennaar ,  où  Babylone  fut 
bâtie ,  efi  la  meme  que  les  Arabes  nomment 
Sîn-Jar.  C’efioù  le  Calife  Almamon  feptie- 
me  des  Abaflides ,  fit  faire  les  obfervations 
Aflronomiques,  qui  fervirent  durant  plu¬ 
fieurs  fiécles  à  tous  les  Afironomes  de  l’Eu¬ 
rope.  Le  Sultan  Gélaleddin  Mclik-Schah  , 
troifieme  des  Seljukides,  en  fit  faire  de  fem- 
blables  près  de  trois  cents  ans  après  dans  le 
même  lieu.  Acad,  des  Infcript.  1. 1,  M.p.  J. 
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rage  a  été  bientôt  aufli  réduit  en  pratique  chez  ces  peuples  a:  paf-  — ■ 
fant  dans  les  champs  la  plus  grande  partie  des  jours  &  des  nuits ,  i« 
les  difFérens  mouvemens  des  affres  ont  dû  les  frapper  à  toute  heure  Depi 
êt  à  tout  moment. 

Difons  encore  qu’il  n’y  a  jamais  eu  de  nation  à  qui  la  connoif- 
fance  des  étoiles  ait  été  plus  nécelfaire  qu’aux  peuples  de  la  Chai- 
dée.  On  ne  rencontre  dans  la  plûpart  de  ces  contrées  que  des  plai¬ 
nes  immenfes ,  d’un  fable  qui  agité  fans  ceffe  par  le  vent,  empêche 
de  reconnoître  la  trace  des  chemins.  Les  étoiles  font  la  feule  ref- 
fource  dont  on  puilfe  faire  ufage  pour  diriger  fa  route,  d’autant  plus 
que  la  chaleur  excelîive  de  ces  climats  ,  ne  permet  guéres  de  voya¬ 
ger  pendant  le  jour  b. 

Ajoutons  à  tous  ces  faits  l’étude  de  l’Aflrologie  judiciaire ,  dont 
toute  l’antiquité  attribuoit  l’invention  aux  Chaldéens.  Cette  fcience 
vaine  &  ridicule  leur  aura  fait  trouver  de  bonne  heure  les  moyens 
de  déterminer  le  cours  des  affres ,  &  leurs  difFérens  afpects.  Sans 
cette  connoiiïance,  ils  n’auroient  pas  pû  tirer  les  horofcopes.  C’eff  à 
l’art  frivole  de  vouloir  lire  les  deffinées  des  hommes  dans  le  ciel* 
que  l’Affronomie  a  du  fes  plus  grands  progrès  ( 1  ). 

Il  n’eff  pas  furprenant  après  ces  réflexions ,  que  les  Chaldéens 
aient  été  mis  au  rang  des  plus  anciens  obfervateurs.  Bélus ,  un  des 
premiers  Souverains  de  Babylone,  a  même  été  regardé  comme  un 
des  inventeurs  des  méthodes  agronomiques  c.  Mais  il  ne  nous  efl 
relié  aucun  monument  de  ces  anciennes  découvertes.  On  nous  par¬ 
le,  il  efl  vrai,  d’une  fuite  d’obfervations  aflronomiques  envoyées, 
dit-on ,  de  Babylone  à  Ariflote  par  Calliflhenes  qui  accompagna  Ale¬ 
xandre  dans  fon  expédition.  Elles  embrafFoient ,  à  ce  qu’on  prétend, 
un  efpace  de  1907  ans,  à  compter  depuis  le  commencement  de 
la  Monarchie  des  Babyloniens ,  jufqu’au  paflage  d’Alexandre  dans 
l’Afie  d.  Selon  ce  calcul,  les  premières  obfervations  des  Chaldéens 
datteroient  de  l’an  1 1  $  après  le  déluge. 

Mais  ce  récit  ne  mérite  aucune  attention  ,  il  n’efl  débité  que  par 
un  Auteur  afFez  moderne,  Simplicius,  Philofophe  Péripatéticien  , 
qui  vivoit  dans  lefixiémefiécle  de  1^’Ere  Chrétienne  ;  encore  ce  corn- 


a  Suprà  ,  Liv.  II.  Chap.  Ier  p.  81  &  8z. 
b  Voyage  des  Ind.  Orient,  par  Carré,  c.  x. 
p.  13°. 

(  1  )  Kepler  difoit ,  &  avoit  grande  raifon 
de  le  dire  ,  il  y  a  cent  ans,  que  l’Aflrcrlogie 
ctoit  une  folle,  fille  d’une  mere  très-fage, 
qui  ne  pouvoit  néanmoins  fe  palfer  de  cette 


^  folle  pour  fe  foutenir ,  &  pour  vivre.  Præfat, 
ad  Tabul.  Rudolphin.  p.  4. 

c  Plin.  1.  6.  feéï.  30.  p.  3 3  i.=Solin.  c.  56. 
init.  =  Achill.  Tat.  ad  Arat.  Phœn./n/t. 
=  Mart.  Capella,  1.  6.  de  Babyl.  p.  Z2.y, 
d  Porphyr.  a^«dSimplic.zn.l.2.=:Arillot. 
de  Cœlo,  fol.  113.  reÙc.  lin.  18. 
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s  mentateur  ne  dit-il  pas  avoir  lû  le  fait  en  queftion  dans  aucun  écrit 
d’Ariftote ;  il  l’avoit  tiré  de  Porphyre,  Philofophe  Platonicien,  qui 

e  n  étoit  lui-même  gueres  plus  ancien  que  Simplicius  ( 1  ).  Ces  autori¬ 
tés  font  trop  récentes  pour  devoir  entraîner  notre  fuffrage.  Hippar- 
que  ôc  Ptolémée ,  bien  antérieurs  à  Porphyre  ôt  à  Simplicius  ,  n  ont 
point  connu  ces  prétendues  obfervations.  Ils  avoient  cependant  re¬ 
cherché  avec  beaucoup  de  foin  les  écrits  des  anciens  Aftronomes  , 
mais  ils  n’avoient  point  trouvé  d  obfervations  faites  par  les  Babylo¬ 
niens,  qui  remontalfent  au-delà  de  1  epoque  de  Nabonaflar  .  Il  doit 
donc  palier  pour  confiant  que  nous  ne  fommes  point  informés  de 
l’état  de  i’Aftronomie  chez  ces  peuples  avant  le  régne  de  ce  Prince  , 
qui  monta  fur  le  trône  l’an  747  avant  J.  C.  Tout  ce  qui  précédé 
cette  époque  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  traditions  incertaines, 
fur  lefquelles  il  n’eft  pas  polhble  d’affeoir  aucun  jugement  b. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  motifs  qui  auront  occafionné  les 
premiers  progrès  de  l’Aftronomie  chez  les  Babyloniens ,  peut  tres- 
bien  s’appliquer  aux  Egyptiens.  Ils  étoient  également  infatués  de 
1*  A  Urologie  judiciaire  c.  Les  mêmes  avantages  etoient  d  ailleurs 
communs  à  ces  deux  peuples  ;  1  ancienneté  de  la  Monarchie,  1  ap¬ 
plication  à  l’agriculture  d,  ôc  la  beauté  du  climat.  On  peut  dire  me¬ 
me  qu’à  cet  égard  les  Egyptiens  étoient  fitués  encore  plus  favora¬ 
blement  que  les  Chaldéens.  Placés  allez  près  de  1  Equateur ,  ils  pou- 
voient  appercevoir  la  plus  grande  partie  des  étoiles;  &  les  révo¬ 
lutions  des  corps  céleftes  dévoient  leur  paroitre  moins  obliques 
qu’aux  Aftronomes  de  la  Chaldée.  Ajoutons  a  toutes  ces  conlidera- 
tions  ce  goût  &  cette  application  confiante  dont  les  Egyptiens  pa- 
roiftent  avoir  été  doués  pour  toutes  les  fciences. 

Nous  fommes  un  peu  mieux  inftruits  des  anciennes  découvertes 
aftronomiques  des  Egyptiens  ,  que  de  celles  des  Chaldéens.  Toute 
l’antiquité  convient  qu’ils  ont  été  des  premiers  qui  aient  donné  une 
forme  certaine  à  leur  année6.  Ils  l’avoient  diftribuée  en  douze  mois, 
dit  Hérodote,  par  la  çonnoiflance  qu’ils  avoient  des  aftres  f.  Ces 
mois  n’ avoient  pour  toute  dénomination ,  dans  les  commencemens. 


(*)  Porphyre  vivoit  dans  le  troifieme  üé- 
cle  de  l’Ere- Chrétienne,  c’eft  pourquoi  je  le 
-regarde  comme  un  Auteur  très-moderne,  eû 
égard  au  tems  dont  il  s’agit. 
a  Voy.  Marsham.  p.474. 
b  Voy.  les  Mém.  de  Trév.  Janv»  1706. 
art.  8. 

*  HérocU  1,  z„  n,  8},=^=Cicero,  de  Divi- 


nat.  I.  1.  n.  1.  t.  3.  p.  4»  • —  Plut.  t.  z,  p«; 

14p.  A. 

Suprà  ,  Liv.  II.  Chap.  I.  p.  8 1  &  8z. 

e  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.p.  ^ôi.  —  JoC. 
Antiq.  1.  1.  c.  3.  =  Macrob.  Saturn.  1.  1.  c, 
1  z.  p.  z4z.  =  Lucian.  de  AÜrolog.  p.  3  61. 

f  L,  z.  n.  4, 

que 
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que  celle  de  premier  mois,  fécond  mois,  troifiéme  mois,  ainfi  du 

relie  jufqu’au  douzième  a.  Depuis  le  Délug* 

Il  n’eft  pas  poiïible  de  déterminer  la  forme  que  1  année  de  douze  jufqu’à  la  mort 

mois  a  eue  originairement  chez  les  Egyptiens.  A-t-elle  été. pure-  Jacob*.. 

ment  lunaire,  c’eft -à- dire,  de  trois  cents  cinquante -quatre  jours? 
ou  l’ont -  ils  compofée  de  trois  cents  foixante  dès  le  moment  de 
fon  inftitution  ?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  décider.  On  voit  feule¬ 
ment  que  l’année  de  trois  cents  foixante  jours  devoir  être  d’un  ufage 
très-ancien  en  Egypte.  Elle  avoit  été  réglée  ainli  des  avant  Moife. 

Nous  n’en  fçaurions  douter,  puifque  c’eft  d’une  pareille  année  que 
le  Légillateur  des  Juifs  s’eft  fervi  pour  compter  celles  du  monde, 

ôc  en  particulier  celle  du  déluge.  b. 

Des  faits  fi  fuccinas  ôc  fi  peu  circonftanciés ,  ne  nous  mettent 
guères  à  portée  de  juger  de  l’état  de  1  Aftronomie ,  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement.  En  général,  nous  manquons  de 
détails,  furies  moyens  que  les  peuples  ont  employés  originairement 
pour  connoître  ôt  pour  mefurer  le  cours  des  aftres  :  nous  ne  fommes 
point  inftruits  de  leurs  progrès  fucceffifs  en  Aftronomie.  Effayons 
néanmoins,  en  raffemblant  diverfes  circonflances,  de  conjeaurer 
comment  on  fera  parvenu  a  jetter  les  fondemens  d  une  fciënce  dont 
la  fociété  civile  a  toujours  eu  un  befoin  fi  fenfible. 

On  peut  regarder  comme  le  premier  pas  que  les  hommes  ayent  fait 
pour  fe  procurer  une  mefure  de  tems ,  l’établiifement  de  cette  petite 
période  de  fept  jours ,  qui  porte  le  nom  de  jernaïne.  On  voit  que ,  de 
tems  immémorial ,  elle  a  été  en  ufage  chez  prefque  tous  les  peuples , 

&  que  l’arrangement  en  a  été  parfaitement  uniforme.  Les  Hebreux  , 
les  Affyriens ,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Arabes,  toutes  les  na¬ 
tions  de  l’Orient ,  en  un  mot,  fe  font  toujours  fervi  de  femaines  com¬ 
poses  de  fept  jours  c.  On  retrouve  aufti  cet  ufage  chez  les  Romains, 
chez  les  anciens  habitans  des  Gaules ,  des  Ifles  Britanniques ,  de  la 
Germanie,  du  Nord  ôc  de  l’Amérique  d.  C’eft  bien  inutilement  qu’on 
a  voulu  propofer  plufieurs  conjectures  fur  les  motifs  qui  ont  pu 


a  Voy.  les  Mém  de  T  Acad,  des  Infcript. 
t.  14.  M.p.  354. 

C’eft  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en 
lifant  la  maniéré  dontMoife ,  qui  étoitbien 
inftruit  en  Aftronomie  ,  détaille  les  cir- 
conftances  du  déluge.  Il  ne  défigne  les 
mois  que  par  les  noms  de  fécond,  de  fep- 
fieme  ,  de  dixième  ,  &  de  premier  mois. 

Tom,  7. 


Gen.  c.  7  &  8. 
b  Voy.  Infra,  p.  213* 
c  Voy.  Scaliger  de  Emendat.  Temporum. 

- :  Selden  de  Jure  nat.  &  Gent.  1.  3 .  c.  1 7  » 

&c.  =  Mém.  de  l’Acad.  des  Infçript.  t.  4. 

p.  6?. 

à  Voy.  le  Speftacle  de  la  Nature,  t.  8.p.  su 

*  Ee 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob» 
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déterminer  FUnivers  entier  à  s’accorder  fur  cette  maniéré  primitive 
de  partager  le  tems.  Il  eft  vifible  que  la  tradition  furie  tems  qu’a 
duré  la  création  du  monde ,  a  donne  lieu  à  l’ufage  univerfel  &  immé¬ 
morial  qui  a  partagé  originairement  la  femaine  en  fept  jours. 

Mais  cette  mefure  avoit  trop  peu  de  rapport  avec  les  travaux  dtr 
labourage  ,  pour  n’en  pas  chercher  de  plus  proportionnée  aux  befoins 
de  la  fociété.  On  n’a  pas  dû  être  long-tems  à  remarquer  que  tous  les 
changemens  des  phafes  de  la  lune  s’achevoient  à  peu-près  en  quatre 
femaines ,  ôc  qu’enfuïte  cette  planète  reparoiffoit  telle  qu’on  l’avoit 
vue  à  fa  première  apparition.  Il  fut  donc  aifé ,  en  réunifiant  le  nom» 
i>re  de  jours  que  la  lune  employoit  à  chacun  de  ces  quatre  change¬ 
mens  ,  de  connoître  le  tems  de  fa  révolution  entière  d’Occident  en 
Orient.  Telle  a  été  probablement  1  origine  du  mois* 

Nous  voyons  que  dans  les  premiers  âges  ,  F  année  y  chez  prefque 
tous  les  peuples  y  n’étoit  compofée  que  d’un  mois  ;  &  encore  ce  mois 
étoit-il  lunaire  a.  Ce  fait  nous  prouve  qu’on  ne  connut  point  d’abord 
Vannée  proprement  dite  y  ni  de  mefure  plus  longue  pour  fupputer  les 
tems,  que  l’intervalle  des  révolutions  lunaires  ( 1  ).  Il  eft  vraifembla- 
î>le  même  que,  comme  la  lune  ne  fe  rejoint  au  foleil  qu’en  plus  de 
jours -J-,  les  premiers  hommes  ,  peu  accoutumés  à  tenir  compte 


*  Diod.  1. 1 .  p.  3  0.  =s  V arro  apud  Ladant. 
Infi.  1.  2.  c.  13.  p.  i65>.=  Plin.  I.  7.  fed.  4 9- 
p.  4o3.  =  Plut.  in  Numa.  p.  72.  B.=  Ex 
Eudoxo,  Proclus,  in  Tim.  p.  3i.  =  Sto'b. 
Eclog.  Phyf.p.  ii  .=Gemin.p.  34.=Suid. 
in  voce  r'aios  ,  t.  2.  p. 

Le  Ouaild,  Hifiorien  Chinois,  dit  aufli 
que  Tiho-ang ,  id  Empereur  de  la  ire  Dynas¬ 
tie,  partagea  le  jour  &  la  nuit,  &  régla  que 
trente  jours  feroient  une  lune. 

(  1  )  Je  fqais  que  plufieurs  Critiques  ne 
veulent  pas  admettre  ces  années  d’un  mois  : 
ils  prétendent  que  c’ell  un  faitimaginé  dans 
les  fiécles  pofiérieurs,  pour  expliquer  la  du¬ 
rée  exceffive  que  certains  peuples  donnoient 
aux  régnes  de  leurs  premiers  Souverains.  Le 
principal  motif  qui  a  engagé  la  plupart  des 
Critiques  dont  je  parle ,  à  rejetter  les  années 
d’un  mois ,  c’efi  qu’en  les  admettant  on  tom- 
beroit ,  difent-ils ,  dans  une  autre  extrémité. 
€ar ,  fuivant  ce  calcul ,  la  durée  de  la  vie , 
même  de  ceux  qu’on  dit  être  morts  dans  un 
âge  très-avancé,  n’auroit  été  que  de  vingt- 
fept  à  vingt-huit  ans.  Il  s’enfuivroit  encore 
qu’ils  auroient  eu  des  enfans  dès  l’âge  de 
deux  ou  trois  ans*. 


A  cela ,  je  réponds  qu’on  ne  doit  pas  faire" 
ufage  de  ces  années  d’un  mois ,  pour  réduire 
à  un  calcul  fixe  &  certain  les  époques  des  pre¬ 
miers  fiécles  de  l’Hiftoire  profane.  Je  fuis  en 
effet  très-convaincu  qu’on  n’en  a  point  tenu 
d’état.  Les  premiers  peuples  manquoient  de 
moyens  propres  à  nous  transmettre  les  faits 
avec  exaditude.  Audi  n’avoient-ils  que  des 
notions  très-  confufes  de  la  Chronologie.  Ils 
11’ont  parlé  fur  ce  fujet  qu’au  halard  &  fans 
principes.  Lorfque  dans  des  fiécles  plus 
éclairés ,  on  s’eft  mis  à  écrire  l’hiftoire  des 
premiers  tems ,  on  aura  voulu  confulter  les 
anciennes  traditions  ;  mais  elles  étoient  alors 
fi  fort  altérées,  qu’il  en  a  dû  réfulter  bier» 
des  erreurs.  C’efi  la  fource  de  toutes  les  dif¬ 
ficultés  qu’on  rencontre  dans  la  Chronologie 
des  anciens  peuples  ;  ils  n’avoient  originai¬ 
rement  ni  régies ,  n  imefures  pour  évaluer  la 
durée  du  tems  :  il  n’y  a  que  le  peuple  Hébreu 
qui  ait  pu  nous  donner  fur  ce  fujet  des  lu¬ 
mières  exades  &  folides  :  c’efi  un  avantage 
marqué  qu’a  fon  Hiftoire  fur  celle  de  tous 
les  autres  peuples.  La  famille  de  Sem  avoit" 
confervé  des  connoiiïances  dont  les  nations 
profanes  ont  été  privées  pendant  quelques 
fiécles* 
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des  différences  qui  ne  pouvoient  devenir  fenfibles  qu’après  un  cer¬ 
tain  tems ,  fixèrent  originairement  le  mois  à  trente  jours  a. 


Ire  Partie. 

Une  maniéré  de  mefurer  le  tems  fi  peu  exacte,  n’a  pu  avoir  lieu  Depuis  le  Déluge 
que  dans  l’enfance  du  monde.  Les  différentes  productions  de  la  jU  de  JacobT^ 
terre  ont  dû  bientôt  faire  employer  quelques  périodes  plus  longues 
que  celles  d’une  révolution  lunaire.  On  fit  d’abord  ufage  de  la  dif- 
tinCtion  des  faifons,  auxquelles  on  donna  auffi  le  nom  &  années.  C’eft 
par  cette  raifon  que  dans  l’antiquité  il  eft  parlé  d’années  de  trois ,  de 
quatre  &  de  fix  mois  b.  Les  Nègres  de  la  Gambia  comptent  encore 
aujourd’hui  les  années  par  les  pluies  périodiques  qui  tombent  dans 
leur  climat  c.  On  parvint  enfin  à  trouver  une  mefure  de  tems  plus 
conforme  à  l’idée  que  nous  avons  aujourd’hui  de  l’année.  On  ne  dut 
pas  tarder  à  s’appercevoir  que  douze  révolutions  de  la  lune  rame- 
noient  fenfiblement  les  mêmes  faifons,  &  la  même  température  de 
l’air.  D’après  cette  connoiffance,  il  fut  allez  facile  de  partager  l’année 
en  douze  parties  à  peu-près  égales.  En  fuivant  cette  efpece  de  gé¬ 
néalogie  des  différentes  mefures  du  tems,  on  conçoit  aifément  pour¬ 
quoi  l’année  aura  d’abord  été  purement  lunaire,  c’eft-à-  dire,  de 
trois  cents  cinquante-quatre  jours.  C’eft  ainfi  que  l’avoient  réglé  les 
plus  anciens  peuples  ( 1 ).  Ils  s’en  font  fervi  plus  ou  moins  long- 
tems ,  à  proportion  qu’ils  fe  font  policés  plus  ou  moins  vite ,  &  que 
le  genre  de  vie  qu’ils  menoient  exigeoit  des  connoiffances  plus  ou 
moins  exaCtes.  Les  Tartares ,  les  Arabes ,  ôc  tous  les  autres  peuples  , 
qui  tirent  leur  fubfiftance  de  la  chair  &  du  lait  des  animaux ,  plutôt 
que  des  fruits  de  la  terre,  fe  fervent  encore  aujourd’hui  de  l’année 
lunaire  (z). 

La  maniéré  dont  j’ai  dit  qu’originairement  le  mois  avoit  été  ré¬ 
glé,  pourroit  à  la  vérité  donner  lieu  de  penfer  que  l’année  a  dû  être 
primitivement  plus  longue  que  je  ne  la  fuppofe.  On  a  vu ,  que  vrai- 
femblablement  les  premiers  hommes  avoient  évalué  à  trente  jours 


a  Voy.  Diod.  1. 1.  p.  3o.=Syncell.  p.  38. 
=  Et  ce  que  j’ai  dit  des  Chinois  ,  fuprà , 
p.  zi 8.  note (*). 

b  Diod.  1.  1.  p.  30.  =  Plin.  1.  7.  feéh  49. 
p.  403 Cenfor.  de  die  nat,  c.  1  p.=S.  Au  g. 
de  Civit.  Dei.  1. 1 2.  c.  10. 

6  Hift. gén.des  Voyag.  t.  3.  p.  207. 

( 1  )  La  Néoménie  feule ,  quand  même  les 
autres  monumens  hifloriques  manqueroient, 
fuffiroitpour  établir  ce  fait  d’une  maniéré  in- 
contefiable  ;  tous  les  anciens  peuples  ont  été 
dansl’ufage  de  célébrer  par  des  fêtes  chacun 
des  renouvellemens  de  la  lune.V oy.  Spencer, 
de  Leg.  Hebr,  Rituai.  1, 3,  c.  1.  DilTert.  4, 


La  célébration  de  la  Néoménie  fe  retrouve 
jufques  chez  les  nations  de  l’Amérique.  Hift. 
des  încas.  t.  2.  p.  3 6  &  44. 

( 2  )  C’efl  par  cette  raifon  que  les  Sauvages 
n’ont  prefque  aucune  connoiffance  de  l’ As¬ 
tronomie  :  leur  genre  de  vie  ne  les  a  point 
mis  dans  la  néceflité  de  s’y  appliquer.  La  plû- 
part  de  ces  peuples  tirent  leur  fubfîfîance  de 
la  chaffe  &  de  la  pêche  :  ils  ne  connoilfent 
point  l’Agriculture.  Par  une  fuite  de  ce 
genre  de  vie ,  ils  n’ont  point  de  demeure 
la  mefure  &  la  régie  du  tems  ne  leur 


îxe. 


font  donc  point  nécelfaires  pour  fe  con¬ 
duire. 

Ee 
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les  révolutions  fynodiques  de  la  lune.  Il  paroîtroit  affez  naturel  d’en 
ire  Partie,  conclure  que  leur  année  a  du  etre  originairement  de  trois  cents  foi- 
Depuis le  Déluge  xante  jours.  Je  ne  penfe  pas  cependant  qu’on  doive  le  préfumer.  Il 
jufqu’àia  mort  a  tout  \\QU  croire  que  l’évaluation  du  mois  à  trente  jours,  ne  fut, 
e  Javob.  ur  ajnf1  dire,  que  provifionnelle ,  ôt  ne  fubfiftaque  jufquau  mo¬ 
ment  ou  l’on  vint  à  former  l’année  de  douze  lunaifons.  Alors  il  fallut 
reélifier  l’ancienne  évaluation  du  mois  lunaire ,  ôt  fupprimer  des 
jours  à  proportion  que  la  lune  avançoit  ou  retardoit.  C  eft  un  ufage 
que  nous  fçavons  avoir  été  pratique  par  tous  les  peuples  de  1  anti¬ 
quité.  Dans  les  premiers  tems  on  ne  comptoit  le  commencement 
du  mois  que  du  jour  où  la  lune  paroiffoit a.  Audi  voyons-nous  qu’a- 
lors ,  fi  quelques  mois  avoient  trente  jours,  d’autres  n’en  avoient  que 
vingt-huit.  Cette  maniéré  de  régler  les  mois  de  l’année  lunaire fe 

pratique  encore  dans  plufieurs  païs.  b. 

Cette  détermination  de  l’année  n’a  cependant  pas  dû  fubfiftër  long* 
tems  parmi  les  peuples  qui  faifoient  leur  principale  occupation  de 
l’agriculture.  La  différence  de  l’année  lunaire  ,  d’avec  la  vraie  année 
folaire,  eft  fi  confidérable ,  qu’en  moins  de  dix-fept  de  ces  années, 
l’ordre  des  faifons  fe  trouve  abfolument  renverfé ,  l’été  prenant  la 
place  de  l’hiver,  ôt  l’hiver  celle  de  l’été.  On  aura  donc  été  bien-tot 
obligé  d’en  venir  à  une  réforme ,  qui  vraifemblablement  aura  encore 
été  affez  imparfaite. 

Quoique  le  cours  de  la  lune  ait  été  certainement  la  première 
régie  que  les  peuples  ayent  fuivie  pour  mefurer  le  tems,  on  ne  peut 
pas  néanmoins  douter  que  les  mouvemens  du  foleil  ne  les  ayent  oc¬ 
cupés  très  -  anciennement.  Les  approches  ôt  les  éloigemens  de  cet 
aftre ,  les  jours  plus  courts  ôt  plus  longs ,  la  viciffitude  des^  fai¬ 
fons ,  ôte.  ont  dû  être ,  dès  les  premiers  fiécles,  l’objet  de  l’étude 
des  hommes.  Il  n’eft  pas  poffible  qu’on  n’ait  auffi  fait  attention  aux 
différentes  grandeurs  des  ombres  méridiennes  :  leur  variation  eû 
trop  fenfible,  pour  n’avoir  pas  été  bien-tôt  remarquée.  On  dut  en¬ 
core  s’appercevoir  qu’au  bout  de  quelque  tems,  le  foleil  changeoit 
fenfiblement  le  point  de  fon  lever ,  ôt  de  fon  coucher  dans  1  horifon. 
C’eft  en  obfervant  tous  ces  phénomènes  qu’on  parvint  à  découvrir 
que  la  révolution  du  foleil ,  dans  le  cours  d  une  année ,  excédoit 
de  beaucoup  celle  de  douze  lunaifons.  Il  eft  a  prefumer^que  des* 
lors  on  chercha  quelque  méthode  pour  déterminer  cet  excédent. 

a  Voy.  Cicer.  in  Verr.  aft.  2da  1.  2.  n.  J*,  f  4?8e  Voyage  de  Pynird.  p.  100,  &c. 

t. 4*  P*  244*  __  !  — ' —  Rec.  des  Voyag.  au Nord  j  1. 10.  p.  17?** 

b  Voyage  de  Chardin,  t,  ?.  p.  117*  t*  7»  | 
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Plu fieurs  moyens  auront  pu  être  employés  dans  les  premiers  tems  . ■  ■  -m~ 

pour  connoitre  la  révolution  annuelle  du  foleil  ;  l’obfervation  du  Fe  Partie. 
retour  de  cet  aftre  aux  mêmes  étoiles  ,  qu’autrefois  on  croyoit  im- 
mobiles  ;  l’examen  de  l’inégalité  des  ombres  dans  chaque  iaifon  ;  &  Jacob, 

l’attention,  enfin,  à  remarquer  les  différens  points  de  l’horifon,  où 
le  foleil  paroît  fe  lever  &  fe  coucher  :  entrons  dans  quelques  dé- 

tails.  .  , 

Cette  multitude  d’étoiles  qui  fe  découvrent  pendant  la  nuit  n  aura 

été  dans  les  premiers  tems  qu  un  (impie  objet  de  curiofite  :  répan¬ 
dues  dans  le  ciel  fans  aucun  ordre  frappant ,  elles  ne  prefentent  au/v 
yeux  qu’un  mélange  confus.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu  il  fe  fora 
paffé  quelque  tems  avant  que  les  hommes  ayent  foupçonné  qu’ils 
en  pouvoient  tirer  quelque  fecours ,  mais  vraifembîablement  ce 
tems  n’aura  pas  été  long.  L’Agriculture  ôc  la  Navigation ,  qui  ont 
été  les  vraies  fources  de  l’Aftronomie ,  &  les  principales  caufes  de 
fes  progrès  ,  ont  dû  porter  bien-tôt  les  hommes  à  étudier  l’ordre  & 
la  pofition  des  étoiles  fixes.  On  n  aura  pas  tarde  a  s  appercevoir  qu^, 
leur  apparition  un  peu  avant  le  lever  du  foleil ,  ou.  un  peu  apres  fon 
coucher  (r)  devoit  fournir  des  inftruêlions  fort  precifes,  &.  fort  aifees 
a  retenir.  La  lune  ne  pouvoir  pas  être  d’une  aufli  grande  utilité.  On 
aura  donc  eu  recours  aux  étoiles,  dont  le  lever  &  le  coucher  heiia- 
que,  d’année  en  année  ,  eft  fenfiblement  uniforme;-  ^ 

Aufli-tôt  qu’on  aura  commencé  à  faire  attention  à  la  marche  ap¬ 
parente  des  étoiles  fixes  on  fe  fera  apperçu,  que  le  foleil  avoit  un 
mouvement  propre  ôc  contraire  a  celui  qui  paroît  entraîner  chaque 
jour  tout  le  firmament.  Dès-lors  on  aura  cherché  dans  le  Ciel  quel¬ 
que  point  fixe  ,  auquel  on  pût  rapporter  &  comparer  le  mouvement 
de  cet  aftre ,  &  déterminer  par  ce  moyen  la  route  qu’il  fuit.  Il  aura 
fallu  commencer  par  reconnoitre  &  defigner  les  étoiles  que  le  foLiî 
effacoit  chaque  mois  du  côté  de  fon  couchant,  &  obferver  celles 
qui  fe  dégageoient  fucceflivement  de  fes  rayons,  &  fe  montraient 
avant  fon  lever.  C’eft  ainfi  ,  qu’en  s’affurant  de  la  connoiflance  de 
toutes  les  étoiles  fous  lefquelles  le  foleil  pafTe ,  depuis  qu’il  eft  parti 
d’une  première  étoile  choifie  à  volonté ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  revienne , 
on  aura  pû  déterminer  anciennement  les  bornes  de  la  route  anuelle 

de  cet  aftre a.  .  t  T. 

On  peut  croire  aufli  que  l’obfervation  des  ombres  Méridiennes 

aura  contribué  à  faire  connoître  aux  premiers  hommes  la  duree  de 

(,1')  C’efl  ce  qu’on  nomme  le  lever ,  ou  le  J  a  Voy,  Ptolsm.  Almageiî.I. 3.  c.  a. 
coucher  héliaque des  étoiles.  ... 
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g  pannée  folaire.  Cette  méthode  paroît  avoir  été  fort  en  ufage  chez 
Ire  Partie.  les  Egyptiens  a,  les  Chinois  b ,  ôc  les  Péruviens  c.  Les  Gnomons 
^jufqu’à  ïam orf C  ont  été  les  premiers  inftrumens  Aftronomiques ,  que  ces  peuples 
ée  Jacob,  ayent  imaginés  d.  La  nature  a  indiqué  elle  -  même  ces  mefures  aux 
hommes.  Les  montagnes ,  les  arbres ,  les  édifices,  font  autant  de 
gnomons  naturels,  qui  ont  fait  naître  l’idée  des  gnomons  artificiels 
qu’on  a  élevés  dans  prefque  tous  les  Climats. 

Il  me  paroît  encore  allez  probable  que  la  longueur  de  l’année  aura 
pu  être  déterminée  originairement  par  Pobfervation  du  lever  ôc  du 
coucher  du  foleil,  à  certains  points  de  l’horifon  fenfible.  Les  premiers 
hommes  paffoient  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  champs. 
Vers  le  tems  des  équinoxes ,  ils  auront  pu  remarquer  un  arbre,  un 
rocher,  un  monticule,  derrière  lequel  ils  voyoient  pointer  le  foleil , 
un  tel  jour  d’un  tel  mois.  Le  lendemain  ils  auront  vu  cet  aftre  fe 
coucher  ou  fe  lever  allez  loin  de  cet  endroit ,  attendu  qu’au  tems 
des  équinoxes  la  déclinaifon  du  foleil  change  fenfiblement  d’un  jour 
à  l’autre.  Six  mois  après,  ils  auront  vu  le  foleil  revenir  à  ce  même 
point  :  ôc  au  bout  de  douze  mois,  il  y  fera  encore  revenu.  Cette  ma¬ 
niéré  de  fixer  l’année  eft  allez  exaêle  ,  ôc  en  même  tems  fort  fimple. 
Je  me  porterois  volontiers  à  croire  qu’on  a  pu  en  faire  ufage  dès  les 
premiers  tems.  De  tous  les  termes  auxquels  on  pouvoit  rapporter 
le  mouvement  du  foleil,  l’horifon  fenfible  eft  celui  quifepréfen- 
toit  de  la  maniéré  la  plus  frapante.  Chacun  d’ailleurs  eft  en  état  de 
faire  une  pareille  obfervation  ;  mais  j’avoue  qu’on  n’en  trouve  au¬ 
cune  trace  dans  l’hiftoire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  des  différens  moyens  qu’on  aura  originaire¬ 
ment  employés  pour  découvrir  la  révolution  du  foleil  dans  le  cours 
d’une  année,  cette  connoilfance  aura  étélong-tems  imparfaite, faute 
d’inftrumens  aftronomiques ,  ôc  de  machines  propres  àmefurerles 
différentes  parties  du  tems  avec  précifion.  Suivant  toutes  les  appa¬ 
rences,  on  ne  chercha  d’abord  qu’à  faire  quadrer  le  mois  lunaire 
avec  le  mois  folaire ,  je  veux  dire  qu’on  commença  par  ajouter  fix 
jours  à  la  durée  de  douze  lunaifons.  En  conféquence  ,  on  compofa 
l’année  civile  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  ce  qui  donnoit 
à  cette  forme  d’année  trois  cents  foixante  jours.  Par  ce  moyen  le  ren- 
verfement  des  faifons  ,  qui  s’opéroit  en  moins  de  dix-fept  années  , 
lorfque  cette  mefure  de  tems  n’avoit  que  trois  cents  cinquante- qua^ 


«  Voy.  la  Part.  Liv.  II.  Ch.  II.  Art.  II. 
b  Voy.  l’Hift.  de  l’AÆron.  Chin.  dans  les 
QbferYAtions  Mathei».  publiées  par  le  Pere 


Soucxet  ,t.  i.  p.  3. 1. 1.  p.  s  >  8  &  ü. 

6  Voy.  l’Hift,  des  Inças,  t.  a,  p.  37  & 4*J 

$  Loris  rit . 
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tre  jours,  ne  revenoit  plus  qu’après  environ  trente-quatre  ans.  Coin-  —  ■  ■■ 
me  cette  réforme  expofoit  encore  à  plufieurs  dérangemens ,  il  y  a  Ire  Part™* 
tout  lieu  de  fuppofer ,  que  pour  remettre  les  chofes  à  peu-près  dans  ^fqu’ih^ou6 
l’ordre,  on  faifoit  de  tems  en  tems  des  additions,  ou  des  fuppreflions  de  Jacob., 
d’un  certain  nombre  de  jours,  ou  de  mois,  félon  qu’il  étoit  nécef- 
faire.  L’hiftoire  nous  apprend  qu’on  a  fou  vent  été  obligé  de  recourir 
à  ces  expédiens  ( 1  ).  Il  me  paroît  plus  naturel  d’admettre  cette  con¬ 
jecture,  que  de  croire ,  contre  le  témoignage  unanime  de  toute  l’an¬ 
tiquité,  que  la  durée  de  l’année  folaire  ait  été  fixée  à  trois  cents  foi- 
xante-cinq  jours  dès  les  premiers  fiécles  après  le  déluge. 

Il  eft  démontré  que  du  tems  de  Moïfe,  l’année  n’avoit  encore- 
que  trois  cents  foixante  jours.  On  peut  s’en  convaincre  facilement 
en  examinant  le  calcul  qu’il  donne  de  la  durée  du  déluge.  On  y  verra 
que  l’année  dont  il  fait  ufage,  eft  de  douze  mois ,  chacun  de  trente 
jours ,  &  il  ne  dit  rien  qui  puiffe  faire  foupçonner  qu’on  connût  alors 
la  nécefïité  d’ajouter  quelques  jours  aux  trois  cents  foixante  que  don¬ 
nent  douze  mois  précifément  de  trente  jours  chacun,  pour  égaler 
la  durée  de  l’année  civile ,  à  la  révolution  du  foleil a. 

Il  faudroit  aulfi  démentir,  fans  aucun  fondement,  le  témoignage 
unanime  des  Auteurs  qui  nous  apprennent  que  la  plûpart  des  nations 
de  l’antiquité,  même  les  plus  éclairées ,  n’ont  connu,  pendant  bien 
des  fiécles,  d’autre  année ,  que  celle  de  trois  cents  foixante  jours  b* 

Il  eft- certain  d’ailleurs,  que  l’année  folaire  de  trois  cents  foixante- 
cinq  jours,  n’a  eu  lieu  que  bien  poftérieurement  aux  fiécles  dont  il 
s’agit  préfentement c.  Difons  maintenant  un  mot  des  moyens  dont 
on  aura  d’abord  fait  ufage  pour  divifer  &  fupputer  les  petites  parties 
du  tems. 

L’art  de  connoître ,  de  mefurer  &  de  compter  les  momens  que 
s’écoulent  dans  une  journée,  eft  une  découverte  trop  importante ■ 


( 1  )  Lorfque  Jules  -  Cefar  réforma  le  Ca- 
lendier  ,  il  fallut  ajouter  deux  mois  outre  le 
Mercédonius  ,  mois  intercalaire',  inventé  par 
Numa.  Lorfque  Grégoire  XIII.  entreprit  de 
corriger  le  Calendrier  Julien  ,  on  fut  obligé 
de  fupprimer  dix  jours  entiers. 

a  En  confultant  l’Hiftoire  du  Déluge ,  telle 
qu’elle  eft  rapportée  dans  les  Livres  Saints ,  il 
xne  paroît  démontré  avec  la  derniere  évi¬ 
dence ,  que  l’année  dont  Moife  fait  ufage, 
n’eft  que  de  trois  censfoixante  jours. 

On  voit  Gen.  c.  7.  y.  1 1  &  24.  &  c.  8. ÿ.3, & 
4.  félon  l’Hébreu,  que  le  Déluge  commença  ; 
le  dix-feptieme  du  fécond  mois,  l’an  fix  j 
cents  deNoé;  que  les  eaux  s’accrurent,  &  . 


fefoutinrent  enfuite  aumême  dégré  d’éléva-- 
tion  pendant  cent  cinquante  jours  confécu- 
tifs,  jufqu’au  dix-féptiemedufeptieme  mois 
auquel  l’Arche  s’arrêta  fur  les  montagnes. 
Cinq  mois  de  l’année  en  ufage  du  tems  de 
Moïfe,  valoient  donc  cent  cinquante  jours  z- 
ces  mois  étoient  par  conféquent  de  trente 
jours  chacun,  &  l’année  entière  de  trois  cents 
foixante  jours  ,  ni  plus  ,  ni  moins. 

b  Voy.  la  DifTert.  de  M.  Allen,  inferee 
dans  la  Théorie  de  la  terre  par  Whifton,  1. 
p. i44. 

c  Voyez  la  2de  Partie  Livre  III.  Chap.  II. 
Art,  II. 
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>».»»»»»»»  pour  ne  pas  examiner  quelle  aura  pu  en  être  l’origine.  La  divifion 
Ire  Partie.  du  tems  la  plus  généralement  reçue ,  eft  celle  qui  le  partage  en  jours  * 
Depuis  le  Déluge  en  mois  &  en  années.  Ce  font ,  dit  Platon  a ,  les  trois  parties  du  tems. 
jU  de  J,!coiL°rt  Homere  en  fait  fouvent  ufage  b.  Mais  on  a  dû  chercher  bientôt  des 
moyens  de  mefurer  le  tems  avec  plus  de  détail  &  plus  de  précilion. 
Pour  y  parvenir ,  il  a  fallu  trouver  le  fecret  de  partager  le  jour  en  dif¬ 
férentes  parties ,  dont  les  intervalles  fulfent  égaux. 

Les  nations  grolïieres ,  qui  n’ont  aucune  maniéré  artificielle  de 
mefurer  le  tems ,  ont  cherché  dans  la  nature  des  moyens  qui  puffent 
y  fuppléer.  Les  habitans  de  l’Ifiande  fe  règlent  fur  les  marées  c.  Les 
Chingulais,  qui  ne  connoiffent  ni  les  cadrans  folaires,  ni  les  horlo¬ 
ges,  mefurent  le  tems  par  l’état  d’une  fleur  qui  s’ouvre  régulière¬ 
ment  chaque  jour,  fept  heures  avant  la  la  nuit  A  A  Madagafcar,  on 
juge  de  l’heure  qu’il  peut  être  par  la  grandeur  de  1  ombre  des  corps 
expofés  au  foleil  e.  On  fent  allez  à  quel  point  toutes  ces  reffourees 


font  imparfaites. 

Pour  divifer  le  tems  en  parties  égales ,  les  peuples  policés  ont  em¬ 
ployé  autrefois  divers  moyens.  Ceux  qui  paroiffent  avoir  ete  le  plus 
anciennement  ôt  le  plus  généralement  ufités ,  font  les  horloges 
d’eau,  ôt  les  cadrans  folaires.  On  voit  par  tout  ce  qui  nous  relie 
d’anciennes  traditions ,  que  les  horloges  d’eau  ont  été  les  premiers 
inftrumens  qu’on  ait  imaginés,  pour  fe  procurer  une  mefure  artifi¬ 
cielle  du  tems.  Les  Egyptiens  faifoient  remonter  cette  invention  à 
la  plus  haute  antiquité.  Mercure.,  difoient-ils ,  avoit  remarqué  que 
le  Cynocéphale  urinoit  douze  fois  par  jour ,  à  des  diltances  égales.  Il 
profita  de  cette  découverte  pour  conltruire  une  machine  qui  produi¬ 
sît  le  même  effet f.  En  dépouillant  ce  narré  des  fiétions  qui  accom¬ 
pagnent  ordinairement  chez  les  Anciens ,  l’hilloire  des  premières 
découvertes,  on  voit  que  c’eft  par  l’écoulement  de  l’eau,  que  les 
Egyptiens  avoient  cherché  originairement  l’art  de  mefurer  le  tems. 
L’ufage  de  cette  efpece  de  clepfydre  a  même  fubfillé  pendant  bien 
des  fiécles  chez  ces  peuples  g. 

On  fçait  aufii  que  c’eft  par  le  moyen  des  horloges  d’eau ,  que  les 
Aftronomes  Chinois  fupputoient  les  intervalles  de  tems  qui  s  écou¬ 
lent  entre  le  paffage  d’une  étoile  par  le  méridien,  le  coucher  ou  le 
lever  du  foleil,  la  grandeur  des  jours ,  ôte. h .  C’eft  encore  à  l’aide 


»  In  Tim.p.  1004. 

*  Odyff.  1. 11.  v.  293.1*  2,4.  V.  I4T* 
c  Hift.  Nat.  del’Iflande  ,  1. 1.  p.  z6o, 
A  Plift.  gén.  des  Voyage.  £.  8.  p..  ? 3  $. 
c  îbxd.  p.  6 z4. 


f  Plinianæ  Exercitat.  p.  643  ,  6 44* 

s  Voy.  Hor-Apollo.  1. 1.  c.  1 6. 

h  Hiftoire  de  l’Aftronom.  Chin.  parle  P. 
Gaubil,  publiée  par  le  P.  Souçiet,  t.  z.  p.  5. 
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d’une  pareille  machine,  qu’on  a  cru  que  les  premiers  agronomes 
avoient  divifé  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales  a. 

Il  paroît  donc  que  l’invention  des  horloges  d’eau  remonte  à  une 
antiquité  fort  reculée.  Cependant  je  n’oferois  afîurer  que  ces  fortes 
de  machines  fuffent  connues  dès  les  fiée]  es  que  nous  parcourons  pré- 
fentement.  A  l’égard  des  cadrans  Polaires,  je  trouve  encore  moins 
de  traces  de  leur  ancienneté. 

En  général  on  peut  douter  que  Part  de  divifer  le  jour  en  heures  , 
ou  parties  égales,  ait  été  connu  dans  ces  premiers  âges;  Les  Livres 
de  Moïfe  fervent  plutôt  à  augmenter  cette  incertitude ,  qu’à  la  dé¬ 
truire.  L’Ecriture  ne  défigne  le  moment  auquel  les  Anges  apparu¬ 
rent  à  Abraham ,  qu’en  difant  que  c’étoit  dans  la  plus  grande  cha¬ 
leur  du  jour  b.  Il  en  eft  de  même  dans  toutes  les  occafions  où  il  s’agit 
de  marquer  les  tems.  Les  différens  momens  de  la  journée  n’y  font 
jamais  défignés  que  d’une  maniéré  vague  ôc  incertaine  ;  lorfque  le 
J'oleil  ètoit  fret  à  Je  coucher ,  fur  le  foïr ,  le  matin ,  au  lever  du  foleif 
dre  c.  Ces  maniérés  de  s’exprimer  peuvent  faire  douter  qu’on  eût  alors 
inventé  quelque  méthode  artificielle  pour  fubdivifer  le  jour  en  parties 
égales  (b). 

On  a  dû  chercher  de  fort  bonne  heure  les  moyens  de  tenir  compte 
de  la  mefure  du  tems.  Les  premiers  peuples  ignoroient  l’art  d’écrire. 
Ils  ont  pû  y  fuppléer  par  diverfes  pratiques ,  dont  on  trouve  encore 
des  traces  dans  l’Hiftoire.  Hérodote  dit  que  Darius  fe  difpofant  à 
marcher  contre  les  Scythes ,  confia  aux  Ioniens  la  garde  du  pont  qu’il 
avoit  fait  conftruire  fur  le  Danube.  Avant  que  de  partir  il  fit  foixante 
noeuds  à  une  corde ,  &  appellant  les  chefs  de  ces  troupes  :  «  Prenez 
«  cette  corde,  leur  dit-il ,  ôt  faites  ce  que  je  vais  vous  preferire. 
»  Aufiitôt  que  je  ferai  parti,  dénouez  chaque  jour  un  de  ces  noeuds  ; 
85  fi  je  ne  fuis  pas  revenu  lorfque  vous  les  aurez  tous  dénoués,  retour- 
«  nez  dans  votre  paysd  ».  On  peut,  je  crois,  regarder  cette  corde 
comme  une  efpece  d’almanach ,  &  conclure  de  ce  fait,  que  même 
du  tems  de  Darius ,  on  étoit  encore  fort  ignorant  dans  Part  de  fup- 
puter  les  tems. 

On  retrouve  chez  plufieurs  peuples  des  exemples  d’une  femblable 


Ire  Partie. 

Depuisle  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


a  Voy .  infrà ,  p.  1 3  t. 

b  Gen.  c.  18.  Ÿ*  1. 

e  Ibid.  c.  15.  f.  12..C.  19. ÿ.  1-15-13. 

(*)  On  peut  répondre  aux  doutes  que  je 
propofe  ,  que  ce  n’efi  pas  l’ufage  d’un  Hilîo- 
rien  de  marquer  l’heure  précife  à  laquelle 

Tome  L 


font  arrivés  les  événemens  qu’il  raconte. 
Mais  ce  qui  m’a  fait  infifter  fur  ce  fait,  c’eft 
que  l’intention  de  Moïfe  a  été ,  à  ce  qu’il 
paroît,  de  faire  connoître  le  moment  pré¬ 
cis  auquel  fe  font  paffés  les  faits  dont  je 
viens  de  parler. 
d  L,4.n.  j»S. 
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pratique.  J’ai  parlé  dans  le  Livre  précédent  des  Quipos  des  Féru¬ 
le  Partie,  viens  a.  Ces  efpeces  de  cordelettes  leur  tenoient  lieu  d’almanach  ôc 

Dépuis  le  Déluge  jg  calendrier  k, 

'^  de  Jacob°r£  Lorfque  les  naturels  de  la  Guyane  fe  difpofent  à  faire  quelque 
voyage,  le  chef  de  la  nation  prend  avant  le  départ  une  corde  à  la¬ 
quelle  il  fait  autant  de  nœuds,  qu’il  prétend  demeurer  de  jours  dans 
fon  expédition.  Lorfqu’on  eft  arrivé  au  lieu  de  la  dehination ,  on  atta¬ 
che  cette  corde  au  milieu  du  grand  Karbet  ;  on  a  foin  chaque  jour 
d’en  défaire  un  nœud.  C’eft  fur  cette  efpece  d’almanach  que  chacun 
prend  fes  mefures  pour  fe  difpofer  au  retour  c. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  République  Romaine ,  ou  l’art  d’é¬ 
crire  étoit  à  peine  connu ,  tous  les  ans  on  enfonçoit  un  clou  dans  la 
muraille  du  temple  de  Minerve  d.  C’étoit  par  le  nombre  de  ces  clous 
qu’on  fupputoit  le  nombre  des  années  e.  Cette  pratique  avoit  lieu 
chez  plusieurs  autres  peuples  d’Italie  f. 

On  peut  imaginer  divers  autres  moyens  qui ,  originairement ,  au¬ 
ront  été  employés  pour  fupputer  les  jours ,  les  mois  Ôt  les  années. 

Après  avoir  expofé  ces  vues  générales  fur  l’état  ôc  les  progrès  de 
l’Aftronomie ,  dans  les  fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  première 
Partie,  entrons  dans  quelque  détail  fur  les  découvertes  particulières 
que  je  n’ai  fait  qu’indiquer. 


a  Chap.  VI.  pag.  iér. 
b  Hift.  des  Incas ,  t.  i.p.  12,8. 
c  N.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  183. 
d  T.  Livius,  1.  7*  n.  3.  =  Feflus  voce 
Clavus ,  p.  8z. 


Minerve,  dans  l’antiquité  pafloit  poar 
avoir  inventé  l’Arithmétique  ,  Titus  Livius» 
loco  cit . 

e  Titus  Livius ,  1.  7.  n.  3, 
f  Tit.  Livius ,  loco  cit . 
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§.  PREMIER. 

De  l'Origine  des  Conjlellations  &  du  Zodiaque. 


L  Es  étoiles  fixes  font  en  fi  grand  nombre  ,  &  leur  arrangement 
paroît  fi  bifarre ,  que  pour  les  diftinguer  &  les  reconnoître,  il  a  fallu 
néceffairement  partager  la  voûte  immenfe  qui  les  contient,  en  dif¬ 
férentes  parties, &  remarquer  enfuite  ce  que  chacune  de  ces  diviftons 
renfermoit  de  particulier.  Le  fond  bleu  fur  lequel  les  corps  céleftes 
femblent  être  parfemés ,  étant  uniforme ,  on  ne  peut  en  déterminer 
les  parties  que  par  la  différence  des  affres  qu’on  y  apperçoit.  Cette 
différence  ne  confifte  que  dans  des  amas  d’étoiles  plus  ou  moins  nom¬ 
breux,  dans  leur  plus  ou  moins  d’éclat,  ôc  fur-tout  dans  leur  pofi- 
tion  refpeêtive  les  unes  à  l’égard  des  autres.  Il  a  fallu  encore  défigner 
par  des  dénominations  particulières  chacun  de  ces  amas ,  &  même 
donner  des  noms  à  quelques-unes  de  ces  étoiles.  Tel  eft  le  caraêtere 
diftin&if  de  ce  qu’on  appelle  Conjlellatïon . 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  l’utilité ,  de  la  facilité  Ôt  de  l’étendue  des 
inftructions  que  les  étoiles  fixes  pouvoient  fournir  aux  premiers  hom¬ 
mes  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  l’origine  des  conflellations  ne  re¬ 
monte  aux  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement.  L’autorité  des 
Livres  faints  favorife  cette  opinion.  Il  eft  parlé  dans  le  Livre  de 
Job ,  de  trois  conftellations  a.  Il  eft  encore  queftion  dans  cet  ou¬ 
vrage  des  chambres  Jecrettes  du  A/îidi  \  ce  qu  on  entend  ordinaire¬ 
ment  des  conftellations  voifines  du  pôle  auftral ,  qui  font  invifibles 
aux  habitans  de  l’hémifphere  feptentrional  ( 1  ).  Quelques  Interprè¬ 
tes  ont  crû  même  y  trouver  le  Zodiaque  c ,  opinion  fort  vraifembla- 
ble ,  puifque ,  félon  les  meilleurs  Critiques ,  les  fignes  du  Scorpion  & 
du  Taureau  font  défignés  dans  ce  Livre  (z).  J  ai  déjà  dit  que  je  croyois 
Job  contemporain  de  Jacob  ‘b  II  eft  donc  certain  que  de  fon  tems 
on  avoit  formé  &  défigné  plufieurs  conftellations. 

On  ne  peut  pas  fuppofer  que  cette  multitude  d’étoiles  qui  fe  mon¬ 
trent  chaque  nuit  à  nos  yeux ,  ait  été  réduite  en  conftellations  dès 


a  Chap.  p.f.  9.  c.  38^.  31  &  31» 
b  Chap.  9.  f.  9. 

(  1  )  On  voit  par  la  maniéré  dont  Job  parle 
du  commerce ,  qu’il  vivoit  dans  un  pais  où 
abordoient  des  marchands,  qui  y  apportoient 
des  raretés  des  contrées  méridionales.  New¬ 
ton  remarque  fort  judicieufement  que  les 
relations  de  Job  avec  des  trafiquans  &  des 
navigateurs ,  ont  dû  beaucoup  contribuer  à 


ce  qu’il  dit  fur  les  Conftellations.  Chronolog . 
des  Egypt.ip.  2.19. 

c  Chap.  38.  f.  31. 

(2)  Voy.  à  la  lin  du  dernier  Volume 
notre  Diflertation  fur  les  Conftellations  dont 
Job  a  voulu  parler. 

d  Voy,  à  la  fin  de  ce  Vol.  notre  Diflertat# 
fur  Job, 

F  f  ij 
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les  premiers  tems ,  ôt  aufïitôt  que  l’on  eut  reconnu  la  neceflité  de 
ire  Parti*,  partager  les  étoiles  fixes  en  différens  amas.  Il  en  a  été  de  cette  inven- 
Depuis  le  Déluge  tion  comme  de  toutes  les  autres,  je  veux  dire  qu’elle  n  a  pu  fe  per- 
jUdeJacob!Gf£  feêlionner  que  fort  lentement ,  ôt  par  des  degrés  infenfibles.^ 

Dans  le  nombre  des  conflellations  ,  il  y  en  a  plufieurs  qu’on  aura 
dû  remarquer  avant  les  autres,  ôt  auxquelles  on  aura  donné  bientôt 
des  noms  propres  à  les  faire  reconnoître.  Tout  nous  porte  à  juger 
que  les  conflellations  les  plus  voifines  du  Pôle,  doivent  avoir  été  les 
premières  qui  ayent  attiré  l’attention  des  peuples  dont  l’hiftoire  fait 
l’objet  de  nos  recherches.  Ces  conflellations  ne  fe  couchent  jamais 
pour  les  pays  que  ces  peuples  ont  habites.  On  les  voit  avec  la  meme 
facilité  dans  toutes  les  failbns  de  l’année ,  ôt  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit.  Par  leur  confiance  à  fe  préfenter  fans  celle  à  nos  regards,  elles 
femblent  nous  inviter ,  en  quelque  forte,  a  les  fixer  fur  elles.  Il  n  en 
eft  pas  de  même  des  conflellations  qui  compofent  le  Zodiaque ,  ou 
qui  n’en  font  que  médiocrement  éloignées.  Le  voifinage^  du  Soleil 
les  fait  difparoître  entièrement  pendant  un  tems  confiderable.  Ce 
n’efl  que  lorfqu’elles  font  à  une  certaine  diflance  de  cet  aftre ,  qu’on 
peut  les  apperçevoir  ôt  les  diflinguer. 

De  toutes  les  conflellations  feptentrionales  la  grande  Ourfe  aura 
été  certainement  la  première  qu’on  aura  remarquée.  L’éclat  des  fept 
étoiles  qui  compofent  ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  grand  Cha¬ 
riot ,  ôt  la  maniéré  dont  elles  font  arrangées,  a  quelque  chofe  de 
très-frappant  ôt  de  très  caraêlérifé.  Les  Sauvages  de  1  Amérique  fep- 
tentrionale  connoifîbient  ôt  diflinguoient  la  grande  Ourfe  avant  1  ar¬ 
rivée  des  Européens  a.  Il  n’y  a  pas  jufquaux  peuples  du  Groenland , 
à  qui  cette  conflellation  ne  foit  connue  b. 

Arclurus  eft  d’ordinaire  la  première  étoile  quon  apperçoit  après 
le  coucher  du  Soleil ,  ôt  dont  la  fcïntillation  vive  fe  dégage  de  la  lu¬ 
mière  encore  allez  forte  des  crépufcules.  Il  eft  donc  à  préfumer  qu’a- 
près  la  grande  Ourfe ,  le  Bouvier,  dont  1  ArCkurus  fait  partie,  a  ete 
la  première  conflellation  qui  ait  reçu  une  dénomination  particulière. 

On  peut  parfaitement  bien  appliquer  à  Orion ,  ôt  à  la  gueule  du 
ç-rand  Chien ,  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  grande  Ourfe  ôt  d’Arêlu- 
rus.  Entre  les  étoiles  méridionales ,  celles  qui  compofent  Orion  ôt 
le  grand  Chien,  ont  dû  par  conféquent  être  les  premières  qu’on 
ait  formées  en  conflellations.  Perfonne  n  ignore  que  Sirius ,  ou  la 
gueule  du  grand  Chien ,  eft  la  plus  brillante  de  toutes  les  étoiles 
fixes,  ôt  Orion  eft  fi  remarquable ,  qu’Aratus  ne  craint  pas  de  dire 
*  Mœurs  des  Sauvag.  1. 1.  p.  &  *36»  1  b  Hifî,  nat.  de  I  Iflaude,  t,  z.p.  222.  &furv 
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que  quiconque  ne  le  diftingueroit  pas  du  premier  coup  d’œil ,  ne  — 
reconnoîtroit  jamais  aucune  conltellation  .  ■  îeDéiû  a 

Les  conftellations  du  Zodiaque,  à  parler  en  général,  font  des  jufquViamort 
moins  remarquables  ôc  par  le  nombre  ôc  par  l’éclat  des  étoiles  qui  de  Jacobs 
compofent  ce  cercle  de  la  fphere.  Il  y  en  a  cependant  quelques-* 
unes  dont  l’arrangement  fingulier  aura  fixé  de  bonne  heure  l’attention 
des  premiers  Obfervateurs.  La  conftellation  du  Taureau  peut  à  cet* 
égard  le  difputer  à  toutes  celles  que  le  Soleil  femble  parcourir.  Les 
Hyades  qui  forment  une  efpeced’V  confonne  fur  la  tête  du  taureau  , 

&  fur-tout  lesPléïades  ramafiees  au  nombre  de  fix  fur  fon  épaule,  font 
des  objets  très-frappans  ôc  très-aifés  à  reconnoître.  Les  peuples  du 
Groenland  b ,  ôc  les  Sauvages  des  deux  Amériques  c ,  avoient  remar-; 
qué  les  Pléiades:  elles  avoient  même  attiré  les  regards  des  Péru¬ 
viens  d ,  qui  quoiqu’affez  inftruits  des  pratiques  de  l’Aftronomie  les 
plus  effentielles ,  n’avoient  cependant  fait  aucune  attention  particu¬ 
lière  aux  étoiles  fixes  e.  Le  ligne  du.  Taureau  aura  donc  été  vraisem¬ 
blablement  le  premier  ligne  du  Zodiaque  qu’on  aura  réduit  en  conf¬ 
tellation.  Il  aura  été  formé ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  de  l’af- 
femblage  des  deux  aftérifmes  déjà  connus ,  ôc  de  quelques  étoiles 
voifines» 

Le  Scorpion  doit  encore  être  mis  au  rang  des  premiers  fignes  quon 
aura  connus.  Il  renferme  une  des  étoiles  les  plus  remarquables  du 
Zodiaque.  Celles  qui  forment  fa  queue  ôc  fes  pinces ,  ont  aufii  beau¬ 
coup  d’éclat,  ôc  font  difpofées  très- fingulierement  autour  de  fon 
étoile  principale  :  cet  endroit  du  Ciel  eft  d’ailleurs  alfez  nud. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’origine  des  conftellations  paffe  , 
je  crois,  la  fimple  conjeêture ,  quand  on  confidere  que  la  grande 
Ourfe,  le  Bouvier,  Orion,  le  grand  Chien,  les  Hyades ,  les  Pleïa^ 
des  ôc  le  Scorpion  ,  font  les  feules  conftellations  dont  il  foit  parlé  , 
tant  dans  le  livre  de  Job ,  que  dans  Homere ,  ôc  dans  Héfiode. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  qui  puilfe  nous  apprendre 
dans  quel  pais  la  divifion  des  étoiles  fixes  en  conftellations  a  pris 
nailfance.  Tous  les  peuples  qui  fe  font  adonnés  de  bonne  heure  à 
l’Aflronomie,  comme  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  ôc  c, 
ont ^  à  ce  qu’il  nous  femble,  également  droit  de  prétendre  à  cette 
invention.  Nous  croyons  pouvoir  dire  de  cette  découverte,  ce  que 

aPhœnotn.  v.  . 

b  Hift.  nat.  de  l’Iflande  >  t.  i.  p.  an.  & 
fuiv. 

«  Mœurs  des  Sauvag,  t.  a.  p.  135  &  23 6. 

N.  Relae.  ds  la  France  Equinox.  p.  r 3?. 


=  Mém.  de  l’Acad.  des  Scîenc.  anfi.  174$» 
M.  p.  447. 

a  Hift.  des  Incas,  U  z,  p.  36. 
e  Ibid. 
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s  nous  avons  déjà  obfervé  de  plufieurs  autres ,  qu’il  n’y  a  point,  à  pro- 
ire  Partie,  prement  parler,  de  nation  qui  foit  en  droit  de  la  revendiquer.  Paf- 
Depuîs  le  Déluge  fons  à  la  découverte  du  Zodiaque. 

^U3e  J»cob°rt  Je  viens  de  dire  que,  fuivant  toutes  les  apparences,  les  amas  d’étoi¬ 

les  ,  fous  lefquels  le  foleil  paroît  diriger  là  route ,  n’avoient  pas  été 
réduits  les  premiers  en  conftellations.  Il  ne  faut  cependant  pas  s’ima¬ 
giner  que  la  découverte  des  aftérifmes  qui  compofent  le  Zodiaque  , 
foit  fort  éloignée  de  celle  des  autres  conftellations.  Il  y  a  au  con¬ 
traire  tout  lieu  de  fuppofer  que  cette  connoiffance  a  précédé  la 
mort  de  Jacob,  c  eft  -  à  -  dire ,  la  fin  des  fiécles  qui  font  préfente- 
ment  notre  objet. 

J’aiexpliqué  précédemment  les  motifs  qui  auront  porté  les  peuples,* 
dès  les  premiers  tems ,  à  reconnoître  ôc  à  défigner  les  amas  d’étoiles 
fous  lefquelles  le  foleil  femble  paffer  fucceflfivement  dans  le  cours 
d’une  année  a.  Jajouterai  qu’on  n’y  feroit  parvenu  que  très-diffici¬ 
lement  ,  fi  le  foleil  étoit  le  feul  des  corps  céleftes ,  qui  fuivît  la 
même  route  ;  mais  les  planètes  qui  marchent  à  côté  de  cet  aflre  ôc 
dans  le  même  fens  ,  auront  beaucoup  contribué  à  faire  connoître  fa 
direction  propre  d’Occident  en  Orient.  On  verra  bien-tôt  que  la 
découverte  des  planètes  appartient  aux  fiécles  que  nous  parcourons  ; 
il  s’agit  maintenant  d  établir  celle  du  Zodiaque.  Au  défaut  d’autorités 
précifes  qui  nous  manquent,  je  vais  propofer  quelques  conjeêtures. 

Tout  nous  prouve  que  la  découverte  du  Zodiaque  eft  très-an¬ 
cienne  chez  les  Egyptiens  b.  On  peut  donc  préfumer  qu’ils  l’avoient 
faite  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement.  L’efpace  de  plus 
de  fept  cents  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  le  déluge  jufqu’à  la  mort 
de  Jacob,  me  paroît  fuffifant  pour  que  les  Egyptiens  euffent  acquis 
cette  connoiffance  ;  c’eft  pourquoi  je  la  placerai  vers  l’an  mille 
fix  cents  quatre-vingts-dix  avant  J.  C.  En  effet ,  on  a  vû  précédem¬ 
ment  que  les  Egyptiens  avoient.  dès  -  lors  une  année  de  trois  cents 
foixante  jours ,  ôc  que  cette  année  étoit  divifée  en  douze  mois  de 
trente  jours  chacun  c.  De  plus,  on  fçait  que  de  toute  antiquité  leurs 
Aftronomes  avoient  divifé  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales,  de 
trente  degrés ,  diflribués  aux  douze  fignes  A  Le  rapport  qu’il  y  a 
entre  la  divifion  de  ce  cercle  en  douze  fignes  de  trente  degrés,  ôc 
une  forme  d’année  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  eft  des  plus 
marqués  :  il  fait  affez  fentir  que  l’établiffement  de  l’une  ,  ôc  celui  de 


*  Sitprà  ,  p.  î2i, 

b  Voy.  Diod.  1.  r.  p.  no.  ?=  Lucian.  de 
'Aftrolog.  p.  363.  =  Macrob.  in  Somn.  Sci- 


pion.  I.  r.  c.  2 1.  p.  107  ,  &c. 
c  Su-prà ,  p.  223. 
d  ServiusadGeorg.J,  1.  v.  33. 
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l'autre  ,  regardent  le  même  tems ,  ou  du  moins  des  intervalles  peu 
éloignés.  D’ailleurs  les  Egyptiens  ne  pouvoient  être  parvenus  à 
borner  ou  étendre  chaque  conftellation  aux  trente  degrés  précis, 
qui  compofent  chaque  ligne ,  qu’après  avôir  fait  à  ce  fujet  bien 
des  obfervations.  Cette  méthode  n’a  pu  être  le  fruit  que  d’une  fuite 
de  raifonnemens ,  d’une  application  confiante  à  rapporter  la  marche 
du  foleil  aux  étoiles  fixes.  Si,  dès  les  fiécles  que  nous  parcourons  pré- 
fentement,  la  connoiffance  du  Zodiaque  avoit  lieu  chez  les  Egyp¬ 
tiens  ,  à  plus  forte  raifon  jugerons -nous  qu’elle  étoit  aufli  dès  lors 
bien  établie  chez  les  Chaldéens,  qui  très-certainement  ont  devancé 
les  Egyptiens  en  agronomie. 

Il  eût  été  bien  à  fouhaiter  que  les  Anciens  nous  euffent  tranfmis 
quelques  mémoires  fûrs  &  fidèles  fur  la  maniéré  dont  les  premiers 
Aflronomes  s’y  prirent  pour  partager  le  Zodiaque.  On  trouve,  à  la 
vérité,  dans  deux  Auteurs  une  méthode  allez  finguliere,  qu’ils  préten¬ 
dent  avoir  été  celle  qu’on  employa  originairement  pour  parvenir  à 
cette  divifion  ;  l’un  en  fait  honneur  aux  Chaldéens ,  &  l’autre  aux 
Egyptiens  a. 

Ils  difent  que  les  premiers  Observateurs  ayant  choifi  une  étoile 
remarquable  par  fa  grandeur  &  par  fon  éclat,  tâchèrent  d’en  mefurer 
la  révolution  diurne.  Dans  cedeffein,  ils  prirent  deux  vaiffeaux  de 
cuivre,  dont  l’un  avoit  une  ouverture  qu’on  pouvoit  fermer  à  volonté, 
&  l’autre  n’en  avoit  point.  Ils  emplirent  d’eau  le  premier,  &  Diffe¬ 
rent  l’autre  vuide.  On  avoit  placé  ces  vaiffeaux,  de  maniéré  que  l’eau 
du  premier  pût  s’écouler  dans  le  fécond ,  quand  on  le  jugeroit  à  pro¬ 
pos.  Au  moment  que  l’étoile,  déterminée  par  les  Obfervateurs , 
vint  à  paroître  fur  l’horifon,  ils  Différent  couler  l’eau  du  vafe  fupé- 
rieur  dans  celui  qui  étoit  au-deflous ,  pendant  tout  le  reffe  de  la  nuit 
ôc  toute  la  durée  du  jour  fuivant,  où  ils  virent  la  même  étoile  repa- 
roître  fur  l’horifon  au  commencement  de  la  fécondé  nuit.  Ils  étoient 
fûrs  par-là  d’avoir  entre  le  premier  lever  de  l’étoile ,  &  fon  retour  à 
l’horifon,  une  révolution  du  Ciel  entier.  La  quantité  d’eau  qui  s’étoit 
écoulée  pouvoit,  à  ce  qu’ils  croyoient,  leur  donner  un  moyen  facile 
de  mefurer  le  tems  de  cette  révolution ,  &  de  la  partager  en  douze 
portions  égales  f1). 


a  Sext.  Empiric.  adv.  Mathemat.  1.  p. 
34!.  =  Macrob.  in  Somn.  Scipion.  1.  i.  c. 
ai.  p.  107.  &  liiiv. 

(  q  Le  nombre  de  douze  eft  le  premier 
qu’on  a  dû  employer  pour  les  divisons,  à 
caufe  qu’il  eft  peu  de  nombres  ,  dans  ceux 
dont  on  fait  ufage  le  plus  fréquemment ,  qui 


puiffent  fe  divifer  fans  relie  de  différentes 
maniérés  ,  avec  une  égale  facilité.  C’ell  aulfi 
par  cette  raifon  que  dans  les  commence- 
mens  on  cherchoit  le  plus  qu’on  pouvoit  des 
nombres  pairs  pour  les  divilïons.  C’ell  de-là 
encore  qu’ell  venue  celle  de  l’Ecliptique  en 
trois  cents  foixante  degrés. 
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En  conféquence,  ils  partagèrent  cette  eau  elle-même  en  douze 
Ire  Partie.  parties  égales.  Ils  s’imaginoient  pouvoir  mefurer  la  révolution  d  une 
©epuis  ieDéiügc  douzième  partie  du  Ciel,  par  le  tems  qu’une  douzième  partie  de  l’eau 
jU  de  JacoS°rC  mettroit  à  s’écouler.  Ils  préparèrent  pour  cette  nouvelle  obfervation, 
deux  autres  petits  vaiffeaux  qui  ne  pouvoient  contenir  chacun  exac¬ 
tement  qu’une  de  ces  douzièmes  parties  d’eau.  On  commença  par 
rejetter  dans  le  grand  vafe  toute  l’eau  qui  s’étoit  écoulée  pendant 
la  première  obfervation.  Enfuite  on  plaça  au*deffous  de  fon  ouver¬ 
ture,  un  des  deux  petits  vaiffeaux,  ôc  l’autre  à  côté  pour  le  fubfti- 
tuer  au  premier  dès  qu’il  feroit  plein. 

Cette  fécondé  fois  nos  Obfervateurs  s’attachèrent  à  cette  partie 
du  Ciel  vers  laquelle  ils  s’étoient  apperçus  que  le  foleil ,  la  lune  ôc 
les  planètes  prenoient  leur  route.  Ils  remarquèrent  celles  des  étoi¬ 
les,  renfermées  dans  cette  route,  qui  s’élevoient  pendant  le  tems 
que  chacune  des  douze  parties  d’eau  mettoit  à  s’écouler.  Ils  déter¬ 
minèrent  la  grandeur  des  fignes  ou  amas  d’étoiles ,  félon  lefquels  ils 
voul  oient  déterminer  le  chemin  du  foleil ,  pat  l’étoile  qui  paroiffoit 
la  derniere  fur  l’horifon,  au  moment  que  l’un  des  petits  vafes  ache- 
voit  de  fe  remplir ,  ce  qu’ils  ne  purent  exécuter ,  félon  la  remarque 
de  Maçrobe ,  quen  deux  nuits  de  différentes  faifons  ( 1  ). 

Tel  a  été ,  à  ce  qu’on  nous  dit ,  le  moyen  dont  les  premiers  Aftro- 
nomes  firent  ufage  pour  partager  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales. 
Il  eft  ailé  de  fentir  combien  cette  méthode  étoit  imparfaite  ôc  dé- 
feétueufe ,  fuppofé  même  qu’on  l’ait  jamais  employée  :  elle  ne  pou- 
voit  donner  aucune  précifion  ;  au  contraire ,  elle  n’étoit  capable  que 
d’occafionner  des  erreurs  monftrueufes. 

En  effet ,  fuppofons  un  vaiffeau  cylindrique  ou  prifmatique ,  dont 
îe  fond  ait  une  ouverture  telle  que  la  liqueur  qu’il  contient ,  s’écoule 
précifément  en  vingt-quatre  heures.  Concevons  enfuite  cette  li¬ 
queur  divifée  en  douze  parties  égales.  Celle  des  douze  parties  qui 
s’écoulera  la  première ,  n’employera  à  le  faire  qu’une  heure  ôc  en¬ 
viron  deux  minutes ,  pendant  que  celle  qui  fortira  la  derniere  ne  le 
fera  qu’en  plus  de  fix  heures  cinquante-cinq  minutes  ôc  quarante  fé¬ 
condés  ;  ôc  il  n’y  a  pas  une  feule  des  portions  intermédiaires  qui 
puiffe  mefurer ,  par  fon  écoulement,  deux  heures  précifes ,  ou  la  dou¬ 
zième  partie  de  vingt-quatre  heures  (2).  D’ailleurs  quand  on  fuppo- 


( 1  )  La  raifon  en  eft  bien  fimple ,  hors  des 
deux  zones  glaciales,  il  n’y  a  point  de  lieu 
où  la  nuit  dure  jamais  vingt-quatre  heures , 
ik  par  conféquent  il  n’y  en  a  point  où  l’on 


puîiïe  obferver  en  une  feule  nuit  une  révolu¬ 
tion  entière  du  firmament. 

(  2)  Sextus  Empiricus  en  rapportantcette 
hiftoire ,  ou  plutôt  cette  fable ,  a  fenti  qu’en 

feroit 
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Jeroit  que  l’écoulement  de  l’eau  eut  été  uniforme,  cette  méthode  — 
n’eut  pas  réufli ,  en  l’employant  même  dans  la  pofition  la  plus  avan-  Ire  Partie* 
tageufe ,  je  veux  dire  fous  la  ligne  équinoxiale ,  &  l’erreur  eût  été  ^fqu’à  Ja^norf6 
beaucoup  plus  grande  dans  toute  autre  pofition,  à  caufe  de  fobli-  de  Jacob, 
quité  de  l’écliptique,  dont  les  cercles  horaires  coupent  des  portions 
inégales,  tandis  qu’ils  coupent  toujours  également  l’équateur  de 
quinze  degrés  en  quinze  degrés  ( 1  ). 

Après  ces  réflexions,  il  feroit  fuperflu  d’ajouter  qu’une  opération 
<le  cette  nature  fuppofe  une  connoiflance  exaéle  du  mouvement  an¬ 
nuel  du  foleil,  de  la  pofition  de  l’écliptique  Ôc  de  fon  obliquité.  On 
fçait  qu’il  n’y  a  qu’une  longue  fuite  d’obfervations  ôt  d’opérations 
aflez  délicates,  qui  aient  pu  la  procurer.  Aucun  Auteur  ne  nous 
a  confervé  l’époque  de  cette  découverte ,  Ôc  on  ne  peut  raifon- 
nablement  fuppofer  qu’elle  ait  été  le  fruit  des  premières  recher¬ 
ches.  Il  eft  impoflible  d’y  parvenir  fans  le  fecours  de  quelques  théo¬ 
rèmes  de  Géométrie ,  trop  relevés  pour  les  fiécles  dont  il  eft  quef- 
tion.  Je  nai  même  rapporté  tout  ce  récit  de  l’invention  du  Zodia¬ 
que,  que  pour  ne  rien  obmettre  de  ce  qu’on  trouve  dans  les  An¬ 
ciens  fur  les  commencemens  de  l’Aftronomie.  Sextus  Empiricus  lui- 
même  ne  ^paroît  pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  Si  on  en  excepte  cet 
Auteur  &  Macrobe  ,  qui,  à  la  vérité ,  en  parle  plus  affirmativement, 
bn  n’en  trouve  aucune  trace  dans  les  écrits  des  Anciens.  Ptolémée 
ne  paroît  pas  en  avoir  eu  connoiflance.  Hipparque  a  parlé ,  il  eft  vrai , 
de  cette  pratique,  mais  feulement  pour  la  réfuter.  Il  vaut  mieux 
avouer  que  nous  ignorons  les  moyens  qu’on  a  employés  originaire- 


général  l’eau  avolt  dû  s’écouler  avec  plus  de 
vitefTe  au  commencement  de  l’opération  ,  & 
plus  lentement  vers  fa  fin.  Il  fe  fert  même 
de  cet  argument  pour  en  attaquer  le  réfultat  ; 
mais  il  s’en  falloit  bien  qu’il  ne  fbupçonnât 
l’erreur  d’être  afïèz  groflïere,  pour  que  la 
première  des  divifions  ne  fût  que  quinze  de  * 
grés  trente  minutes  tout  au  plus,  pendant 
que  la  derniere  aurait  excédé  cent  trois 
degrés  cinquante-neuf  minutes  ,  fuivant  le 
calcul  que  nous  venons  de  préfenter.  Ce  n’eft 
que  depuis  que  les  Guglielmini ,  les  Ma- 
riotte  &  les  Newton,ont  donné  des  principes 
certains  à  l’Hydraulique  encore  très-impar¬ 
faite,  même  de  leur  tems  ,  qu’on  a  été  en  état 
de  fixer  la  dépenfe  des  réfervoirs ,  &  de  cal¬ 
culer  la  vîteflë  de  l’écoulement  des  vaiffeaux 
qui  fe  vuident  entièrement,  tant  il  eft  abfurde 
de  fuppofer  avec  un  Auteur  moderne,  que 
ceux  qu’il  croit  bonnement  avoir  pu  divifer 
le  Zodiaque,  par  l’opération  bifarre  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  ayent  été 

Tome  L 


en  état  de  corriger  les  erreurs  qu’entraînoit 
l’inégale  vîteiïe  de  l’écoulement  de  l’eau  ,  & 
d’évaluer  au  jufte  ces  erreurs. 

(  Sous  la  ligne  Equinoxiale  quinze  de¬ 
grés  de  l’équateur,  qui  s’élèvent  en  une  heure 
fur  l’horifon,  à  compter  du  icr  point  du  Bé¬ 
lier  ou  de  la  Balance ,  donnent  160  2,3'  23"-*. 
de  l’écliptique  ,  inclinée  fur  l’équateur  de  23® 
28'  { :  &  en  deux  heures  de  tems  3  o°  de  l’équa¬ 
teur  ,  donnent  33°!'  5 7"  }  d’élévation  du  mê¬ 
me  point ,  par  rapport  à  l’écliptique. 

Mais  fi  on  fuppofe  l’Obfèrvateur  placé  à 
la  latitude  Septentrionale  de  4Ï°*  &  qu’il 
confidere  une  étoile  placée  au  ir  point  du 
figne  de  la  Balance,  dans  l’interfeétion  de  l’é¬ 
cliptique,  de  l’équateur  &  de  l’horifon  ,  alors 
1 5°  d’élévation  par  rapport  à  l’équateur,  ne 
donneront  qu’onze  degrés  13' f  de  l’eclipti- 
que.  Au  lieu  que  fi  l’obfervateur  confidere 
une  étoile  placée  dans  l’horifon  au  ier  point 
du  figne  du  Bélier  ,15°  d’élévation  de  l’équa¬ 
teur  lui  donneront  270  57'^  de  l’écliptique. 

*  G  S 
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bssssszss* sss  ment  pour  partager  le  Zodiaque.  La  divifion  en  eft  très* ancienne, 
îre  Partie.  &  c’eft,  fans  doute,  une  des  raifons  pour  lefquelles  la  tradition  s’en 
Depuis  le  Déluge  eft  obfcurcie.  Si  cette  découverte  eût  été  plus  récente,  la  mémoire 

,UdeU  jacob,°rt  s’en  feroit  confervée  plus  fidèlement. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  noms  par  lefquels  on  a  jugé  à 
propos  de  défigner  originairement  les  différentes  conftellations  ;  mais 
les  idées  que  je  compte  propofer  fur  cette  queftion ,  mont  engagé 
dans  de  fi  grandes  difcuiïions,  que  j’ai  crû  devoir  rejetter  cet  article 
a  la  fin  du  volume  fuivant  a ,  pour  ne  point  trop  interrompre  1  hiffoire 
des  découvertes  agronomiques  appartenantes  aux  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement.  J’en  uferai  de  même  à  l’égard  des  noms 
des  planètes  b.  On  peut  regarder  ces  queftions  comme  des  efpeces  de 
hors-d’œuvre ,  qui  ne  ferviroient  qu’à  détourner  l’attention  de  l’objet 
principal. 

a  Voy.  la  Diflêrtatîon  fur  les  noms  &  les  I  b  Voy.  ibid.  la  DilTertat.fur  les  noms  des 
figures  des  Conflellat.  à  la  fin  du  2d  V ol.  I  Planètes. 

SECOND. 

Des  Planètes, 

L  A  découverte  des  Planètes  a  dû  fuivre  de  bien  près  le  tems  au¬ 
quel  on  a  commencé  à  réduire  un  certain  nombre  d’étoiles  fous  la 
forme  de  conftellations  ;  peut-être  même  l’a -t -elle  précédée.  Elle 
a  aufli  beaucoup  de  rapport  avec  l’invention  du  Zodiaque. 

Dès  le  moment  où  les  hommes  ont  commencé  à  étudier  l’arran¬ 
gement  &  la  marche  des  étoiles  ,  ils  ont  dû  s’appercevoir  que  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles  avoient  un  mouvement  particulier,  pendant 
que  le  refie  du  firmament  préfentoit  toujours  le  même  afpeêl.  Ils 
voyoient  ces  affres  qu’on  a  nommés  Planètes ,  répondre  alternative¬ 
ment  à  différens  points  du  Ciel ,  &  parcourir  fuccefîivement  diffé¬ 
rentes  conftellations.  Après  quelques  années  d’obfervations ,  on  dut 
être  affuré ,  qu’à  la  différence  des  étoiles  fixes ,  qui  paroiffent  toujours 
garder  entre  elles  une  égale  diftance ,  la  pofition  des  planètes  yarioit , 
foit  qu’on  les  comparât  les  unes  aux  autres ,  foit  qu’on  les  rapportât 
aux  étoiles  fixes.  Ces  découvertes  auront  conduit  néceffairement  à 
la  diftinêlion  des  planètes  d’avec  les  étoiles  fixes.  11  eft  probable 
qu’on  ne  tarda  pas  à  défigner  les  premières  par  un  nom ,  qui  mar¬ 
quât  l’inégalité  de  leurs  mouvemens ,  relativement  à  celui  des  étoi¬ 
les  qu’on  a  nommées  fixes  ( 1  ). 

(*)  Le  nom  de  Vlanétes ,  que  portent au- 


Ijourd’hui  ces  affres,  vient  d’un  mot  Grec, 
qui  veut  dire  errer . 
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La  découverte  des  planètes  paroît  avoir  été  faite  fort  prompte¬ 
ment  par  certains  peuples.  Les  Babyloniens  ôc  les  Egyptiens  s’é- 
toient,  dit-on,  apperçus,  dès  la  plus  haute  antiquité,  que  les  mou-  ^ufqu’àia^oT 
vemens  de  ces  aftres  étoient  différens  de  celui  des  étoiles  fixes  a.  Ce  de  Jacob» 
fait  nous  autorife ,  je  crois ,  fuffifamment  à  placer  la  connoiffance  des 
planètes  dans  les  fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  première  Partie  de 
notre  Ouvrage. 

La  découverte  des  planètes  n’a  dû  fe  faire  que  fucceffivement. 

Les  premières ,  qui  enfuite  auront  aidé  à  reconnoître  les  autres ,  ont 
dû  être  celles  dont  l’éclat  &  l’inégalité  des  mouvemens,  font  les 
plus  fenfibles.  Je  fuis  donc  perfuadé ,  que  par  cette  raifon ,  Venus  eft 
le  premier  aftre  qu’on  aura  reconnu  pour  planète.  Elle  réunit  dans  la 
degré  le  plus  frappant  les  deux  qualités  dont  je  viens  de  parler.  Aufii 
Venus  a-t-elle  attiré  les  regards  des  peuples  les  moins  éclairés.  Nous 
en  verrons  la  preuve  dans  un  moment. 

Mars  efl:  vraifemblablement  le  fécond  aflre  qu’on  aura  mis  au 
nombre  des  planètes.  Son  éclat  efl  communément  moins  fenfible 
que  celui  de  Venus  ;  mais  lorfqu’ii  efl  périgée,  il  peut  pendant  quel¬ 
que  tems  le  difputer  même  à  cette  planète  ( 1  ).  D’ailleurs  l’inégalité 
de  fes  mouvemens  tantôt  direêls  &  tantôt  rétrogrades,  efl  des  plus 
remarquables.  Mars  aura  donc  été  probablement  placé  de  bonne 
heure  au  rang  des  planètes. 

Par  fon  éclat ,  Ôc  par  la  célérité  de  fon  mouvement ,  Mercure  au- 
roit  dû  être  mis  promptement  au  nombre  de  ces  étoiles  que  les  An¬ 
ciens  ont  appellé  errantes .  Néanmoins  il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
Mercure  ait  été  diftingué  des  étoiles  fixes  auffitôt  que  Mars  ôc 
Venus.  C’eft  la  plus  petite  des  planètes.  D’ailleurs  elle  efl  prefque 
continuellement  plongée  dans  les  rayons  du  Soleil,  dont  elle  ne 
s’éloigne  jamais  de  plus  de  vingt-huit  degrés.  Ce  n’efl  que  dans  le 
tems  de  fa  plus  grande  élongation ,  qu’on  peut  efpérer  de  trouver 
quelques  momens  pour  la  faifir  ôc  pour  l’ appercevoir.  On  voit 
cependant  que  Mercure  a  été  connu  des  Aflronomes  Egyptiens  ôc 
Babyloniens,  même  aflez  anciennement.  Il  efl  vrai  que  ces  peu¬ 
ples  ont  été  placés  très-avantageufement  pour  pouvoir  diflinguer  ÔC 
appercevoir  fréquemment  cette  planète  :  non -feulement  la  férénité 
des  contrées  qu’ils  habitoient  a  dû  y  contribuer,  mais  encore  la  po- 
fition  de  leur  climat  qui  efl  très-favorable  pour  faire  des  obfervations 

( 1  )  On  a  pu  s’en  convaincre  au  mois  de 
Septembre  de  l’année  175:1. 

Ggij 


•Diodor,  1.  1.  p.  91,  91.  =  Lucian.  de 
Aftrolog'.  p.  3 6z.  =  Simplicius  in  Libr. 
%,  Ariftotel.de  cxlo ,  folio  117.  ver/o. 
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fur  Mercure  ;  car  moins  la  fphere  eft  oblique ,  plus  on  a  de  fa¬ 
cilité  pour  voir  cet  aflre  dégagé  des  rayons  du  Soleil. 

Quant  à  Jupiter  ,  quoique  fa  grandeur  &  fon  éclat  foient  très-fen- 
fibles,  cependant  la  durée  de  fa  révolution  a  dû  le  faire  méconnoître 
aux  premiers  Obfervateurs.  Comme  il  décrit  un  fort  grand  cercle 
fous  le  Zodiaque  ,  fon  cours  ne  s’acheve  qu’en  près  de  douze 
années  (x  ).  L’efpace  de  tems  que  cette  planète  emploie  à  parcourir 
un  figne,  l’aura  fans  doute  fait  confondre  dans  les  commencemens 
avec  les  étoiles  fixes.  Il  aura  fallu  bien  des  obfervations  pour  s’apper- 
cevoir  de  fes  déplacemens.  Il  fe  fera  donc  paffé  quelque  tems  avant 
qu’on  ait  rangé  cet  aflre  au  nombre  des  planètes  (2  ). 

Les  mêmes  raifons  qui  nous  font  croire  qu’on  a  dû  être  un  tems 
allez  confidérable  fans  s’appercevoir  que  Jupiter  étoit  une  planète, 
nous  autorifent  à  plus  jufte  titre  à  penfer  qu’il  en  a  été  de  même  à 
l’égard  de  Saturne  ;  c’eft  de  toutes  les  planètes  la  plus  éloignée  du. 
Soleil.  Parcourant  un  cercle  beaucoup  plus  grand  que  toutes  les  au¬ 
tres,  Saturne  emploie  aulfi  beaucoup  plus  de  tems  à  faire  fa  révolu¬ 
tion.  Elle  ne  s’acheve  qu’en  près  de  trente  ans  (J).  11  efl  deux  ans  ôt 
fix  mois  à  parcourir  un  figne.  Les  hommes  voyant  cet  aflre  pendant 
plufieurs  années  confécutives  toujours  à  peu- près  dans  la  même  pla¬ 
ce,  ont  dû  pendant  long-tems  le  croire  immobile.  Ils  étoient  trom¬ 
pés  par  le  peu  de  changement  de  fa  pofition  dans  le  cours  d’une  an¬ 
née.  D’ailleurs  Saturne  n’eft,  en  apparence,  qu’une  affez  petite 
planète  qui  n’a  prefque  point  d’éclat.  Audi  fuis-je  perfuadé  que  c’eft 
la  derniere  dont,  à  l’exception  peut-être  de  Mercure,  on  aura  dé¬ 
couvert  la  marche. 

Après  quelques  obfervations  fur  les  planètes ,  on  dut  remarquer 
que  quoiqu’elles  changeaffent  continuellement  de  place,  leur  mou¬ 
vement  étoit  cependant  réglé  &  périodique  ,  &  que  même  elles 
ne  s’écartoient  jamais  de  l’équateur  au-delà  d’un  certain  point ,  foit. 
du  côté  du  Nord,  foitdu  côté  du  Midi.  Cette  découverte  aura  porté 
naturellement  les  hommes  à  faire  une  attention  particulière  à  la  par¬ 
tie  du  firmament  dont  ces  afires  ne  s’éloignoient  point,  &  com¬ 
me  c’efi  dans  cette  même  partie  que  s’exécute  la  révolution  an¬ 
nuelle  du  Soleil  ,  les  obfervations  fur  le  mouvement  des  pla¬ 
nètes  auront  beaucoup  contribué  à  faire  reconnoître  la  route 


( 1  )  Onze  ans  ,  &  trois  cents  treize  jours. 

(  2 )  On  pourroit  dire  peut-être,  que  les 
rétrogradations  de  Jupiter  l’auroient  fait  re¬ 
connoître  plutôt  que  nous  ne  le  penfons,  elles 
font  en  effet  très  -  remarquables.  Je  doute 


f  cependant  que  les  premiers  hommes  en  ayent 
été  frappés.  Ils  n’en  fçavoient  pas  alTez  pour 
s'appercevoir  de  ce  phénomène. 

(*)  Vingt -neuf  ans  &  cent  cinquante 
jours. 
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annuelle  de  cet  aftre.  J’ai  déjà  eu  foin  de  le  remarquer  en  parlant  de 
l’origine  du  Zodiaque  a.  On  peut  encore  regarder  la  découverte  des 
planètes  &  des  mouvemens  qui  leur  font  propres ,  comme  une  nou¬ 
velle  preuve  de  l’ancienneté  de  l’arrangement  des  Conftellations. 
Ce  n’eft,  en  effet,  que  par  le  moyen  des  Conftellations,  c’eff à-dire, 
par  le  rapport  &  la  comparaifon  des  planètes  avec  les  étoiles  fixes , 
qu’on  a  pu  découvrir  la  marche  &  la  révolution  de  ces  aftres ,  &  011 
vient  de  voir  que  cette  eonnoiffance  étoit  fort  ancienne  chez  plu-' 
fieurs  peuples  b. 


Ire  Partie. 


DepuisleDéluge 
jufqu’à  la  mon¬ 
de  Jacob. 
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ARTICLE  TROISIEME, 

Géométrie . 

J’A  1  dit  ailleurs  que  les  premières  pratiques  de  F  Arithmétique, de  la 
Géométrie,  ôc  de  la  Méchanique,  étoient  aufïi  anciennes  que  la  divi- 
lîon  des  domaines  ;  c’eft-à-dire ,  que  l’origine  de  ces  fciences  remon-- 
toit  à  la  plus  haute  antiquité  a.  J’ai  déjà  eu  foin  de  faire  fentir  combien 
l’Arithmétique  des  premiers  âges  étoit  imparfaite  &  groftiere.  Cette 
obfervation  porte  également  fur  la  Géométrie.  Cette  fcience,  com¬ 
me  toutes  les  autres,  a  eu  fon  état  d’enfance.  Ce  n’eft  qu’après  bien 
du  teins  qu’elle  a  commencé  à  prendre  quelque  forme,  &  à  s’élever 
au-deffus  des  pratiques  grofiieres  qui  lui  ont  donné  naiffance. 

Dans  les  fiécles  dontil  eftpréfentement  queftion,  les  peuples  étoient 
trop  accablés  de  befoins  de  toute  efpece  ,  &  trop  occupés  du  foin 
d’y  pourvoir,  pour  fe  livrer  aux  fpéculations  abftraites  qui  ont  porté 
la  Géométrie  au  degré  de  fublimitéoù  elle  efi  parvenue  de  nos  jours.  - 
Four  s’adonner  à  de  pareilles  recherches ,  il  faut  beaucoup  de  loifir 
&  le  loifir  eft  le  fruit  de  l’abondance.  Ceux  qui  formèrent  les  pre¬ 
mières  fociétés ,  ne  devinrent  Géomètres  qu’autant  qu’ils  ne  pou- 
voient  fe  difpenfer  de  l’être.  Etudions  donc  leurs  befoins  les  plus* 
preffans,  examinons  les  fecours  les  plus  néceffaires  que  la  Géomé-» 
trie  aura  pu  leur  fournir  relativement  à  ces  befoins ,  &  nous  décou- • 
yrirons  la  véritable  origine  de  cette  fcience. 

On  divife  communément  la  Géométrie  en  trois  parties':  Longi-- 
tnétrie,Planimétrie,  &  Stéréométrie ,  relativement  aux  trois  dimen-- 
jfions  de  l’étendue ,  dont  la  mefure  fait  l’objet  de  cette  fcience. 

a  Supra,  Chap.II.p.  1^8,  ... . 
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La  Longimétrie  ,  qui  eft  la  première  de  ces  trois  parties ,  parce 
pe  P*K*IE'  ou’elle  eft  la  plus  (impie ,  ne  confidere  que  la  longueur  ,  &  ne  s’oc- 
] uiqu’à  h  mon  cupe  que  de  la  mefure  des  lignes  droites.  Cette  branche  de  la  Géomé- 
de  Jacob.  trie  prefqu  aufll  ancienne  que  le  monde.  On  pourroit  en  apporter 
bien  des  preuves.  Je  me  bornerai  à  une  feule,  qui  eft,  à  ce  qu  il  me 
femble,  fans  réplique.  L’Ecriture  nous  apprend  que  Nembrod  bâtit 
quelques  villes.  Je  conviens  fans  peine  que  les  édifices  dont  elles 
étoient  compofées ,  ne  pouvoient  être  que  bien  défeêtueux,  foit  par 
rapport  à  la  folidité ,  foit  par  rapport  à  la  fymétrie.  C’étoient  même , 
fi  l’on  veut ,  des  efpeces  de  baraques  plutôt  que  des  maifons  ;  mais 
quelque  groftlers  &  quelque  imparfaits  que  l’on  fuppofe  ces  bâ- 
timens ,  on  ne  peut  pas  nier  qu’ils  ne  duffent  être  allez  vaftes  pour 
loger  chaque  famille,  &  a(Tez  hauts  pour  que  ceux  qui  les  habitoient 
puifent  y  demeurer  à  leur  aife.  Il  fallut  donc  obferver  de  donner 
aux  pièces  de  bois  qui  en  compofoient  la  charpente,  des  longueurs 
ôt  des  hauteurs  proportionnées  à  l’ufage  auquel  on  les  deftinoit.  C  eft 
par  cette  raifon ,  fans  doute ,  que  la  plupart  des  mefures  linéaires  , 
telles  que  la  toife,  le  pied,  le  pouce  &  la  coudée ,  qui  eft  peut-être 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  mefures ,  ont  un  rapport  marque  avec 
la  longueur  ordinaire  du  corps  humain,  ou  de  quelques-unes  defes 
parties. 

La  Planimétrie ,  ou  la  mefure  des  furfaces  ,  n’eft  pas ,  à  beaucoup 
près,  aufti  (impie  que  la  Longimétrie.  Car  les  lignes  droites  peuvent 
bien  varier  à  l’infini  par  rapport  à  leur  longueur  ;  mais  leur  eflence 
étant  conftamment  la  même ,  on  peut  toujours  les  comparer  les  unes 
aux  autres  par  la  voie  de  la  fuperpofition  ;  &  c  eft  en  cela  que  confifte 
toute  la  pratique  de  la  Longimétrie.  On  applique  fur  la  longueur 
qu’on  veut  mefurer  une  longueur  connue  &  déterminée ,  moin¬ 
dre  que  celle  qui  fait  le  fujet  de  l’opération.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  furfaces ,  dont  la  mefure  eft  l’objet  de  la  Planimétrie. 

Il  n’y  en  a  point  en  effet  de  plus  fimples  que  le  triangle  &  le 
parallélogramme  :  cependant  on  peut  imaginer  une  infinité  de  trian¬ 
gles  ou  de  parallélogrammes  égaux  les  uns  aux  autres ,  entre  lef- 
quels  la  fuperpofition  immédiate  ,  qui  eftle  moyen  le  plus  naturel  de 
connoître  l’égalité  ou  l’inégalité  de  deux  grandeurs, ne  peut  avoir  lieu. 
Leur  rapport  ne  peut  donc  être  détermine  que  par  une  fuperpofition 
mentale,  ôc  par  une  fuite  de  conféquences ,  dont  la  liaifon  avec 
les  premiers  principes ,  ne  s’apperçoit  pas  du  premier  coup  d  œil. 
Je  crois  donc  que  cette  partie*  d’où  d’épendent  l’arpentage  &  le 
nivellement,  n’a  été  inventée  que  lorfque  les  fociétés  ont  été 
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policées  à  un  certain  point.  Il  eft  impoftible  que  l’on  n’en  ait  eu  quel¬ 
que  idée  avant  le  déluge  ;  mais  il  eft  plus  que  probable  que  la  mé-  *e  .P/  i';TIE‘ 
moire  des  premières  inventions  Géométriques  le  perdit  par  cette  jufqu^  ia  m0rt 
terrible  cataftrophe.  Ce  que  les  hommes  qui  vécurent  dans  les  de  Jacub. 
fiécles  qui  nous  occupent  préfentement,  en  connurent,  doit  à  peine 
mériter  le  nom  d’art.  Jugeons-en  par  un  fait  avoué  de  toute  l’anti¬ 
quité.  Plus  de  quinze  cents  ans  après  l’époque  que  nous  parcou¬ 
rons,  on  regarda  comme  le  dernier  effort  de  Pefprit  humain,  des 
théories ,  fans  lefquelles  l’art  de  mefurer  les  furfaces  ne  peut  être 
que  fort  limité  (  *). 

La  Planimétrie  doit  principalement  fon  origine  au  partage  des 
terres.  Dès  qu’il  fe  forma  des  fociétés  politiques  ,  il  fallut  fixer  l’é¬ 
tendue  des  héritages.  Cet  objet  donna  naiffance  à  l’ufage  de  mar¬ 
quer  par  des  bornes ,  ou  par  d’autres  fignes  équivalens ,  la  portion 
de  terrein  que  poffédoit  chaque  habitant  d’une  contrée,  ufage  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  a.  Mais  ces  fignes  étoient  fujets 
à  être  enlevés  ou  déplacés  dans  différentes  occafions.  On  fut  donc 
obligé  de  chercher  quelques  moyens  pour  les  remettre  dans  leur 
première  pofition.  Cette  recherche  enfanta  vraifemblablement  les 
pratiques  de  Planimétrie ,  les  plus  fimples  &  les  plus  groftieres* 

Ces  pratiques  durent  fe  perfectionner  peu  à  peu ,  par  la  nécefïité 
où  l’on  fut  de  partager ,  relativement  au  nombre  des  héritiers,  les 
terres  que  chacun  laiffoit  en  mourant.  Les  progrès  de  l’arpentage 
n’ont  pas  dû  être  extrêmement  lents.  L’ufage  en  étoit  li  néceffaire  & 
en  a  dû  être  fi  fréquent ,  que  cette  pratique  aura  bien-tôt  mérité  le 
nom  d’art  parles  découvertes  dont  on  l’aura  enrichie.  La  Géométrie, 
fuivant  fon  étymologie ,  fignifie  Y  art  de  mefurer  les  terres.  Cette  fcien- 
ce  n’aura  vraifemblablement  été  appellée  ainfi  que,  parce  que  de 
toutes  fes  parties,  l’Arpentage  ou  la  Planimétrie  -  pratique,  eft  la 
première  qui  ait  été  réduite  en  art.  La  Longimétrie  en  effet  eft: 
trop  fimple  pour  mériter  le  nom  d’art,  &  la  Stéréométrie  trop 
compofée  pour  avoir  été  cultivée  &  perfectionnée  avant  la  Plani¬ 
métrie. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  Auteurs  de  l’antiquité  qui  puiffe 
nous  donner  une  connoiffance  exaCte  de  l’ordre  dans  lequel  les 
théories  fondamentales  de  la  mefure  des  furfaces  ont  été  décou- 

( 1)Voy .  Diog.Laert.  zwPythag.  Segm.  xi.  f  Mathef.  Apud  Tacquet  elementa  Geomeîr»* 

Pythagore,  pour  avoir  inventé  la  3  rc  du  Ier  j  Amflelod.  «Vu.  1683. 

Livre  d’Euclide,  facrifia ,  dit-on,  un  bœuf.  , 

Voy.  Hiftor.  Narrat.  de  ortu  &  progrefïu  |  *■  Voy./kprà, p.  ip. 
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vertes.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres  parties  de  la  Géométrie 
élémentaire.  Nous  n  en  pouvons  donc  juger  que  par  conje&ure. 
11  eft  vraifemblable  qu'on  aura  commencé  par  approfondir  la  théo¬ 
rie  des  figures  reêlilignes.  Entre  ces  figures  ,  les  plus  fimples  auront 
fans  doute  été  connues  les  premières.  Mais  il  feroit  bien  difficile 
de  déterminer  entre  les  furfaces  qui  font  terminées  par  un  petit 
nombre  de  lignes  droites,  quelle  eft  celle  qu’on  peut  regarder 
comme  la  plus  fimple.  Si  l’on  n’avoit  égard  qu’au  nombre  des  côtés, 
il  n’y  en  auroit  pas  qui  pût  entrer  en  comparaifon  avec  le  triangle. 
Cependant  je  fuis  fort  porté  à  croire  que  le  quarré  a  fixé  l’attention 
des  premiers  Auteurs  de  la  Géométrie.  Ce  n’eft  qu’enfuite  qu’ils 
auront  porté  leurs  regards  fur  les  efpaces  triangulaires  même  les 
plus  réguliers ,  tels  que  le  triangle  équilatéral.  En  effet ,  il  eft  a 
préfumer  que  la  figure  rectiligne  qui  aura  été  connue  la  première, 
eft  celle  à  laquelle  dans  la  fuite  des  tems  on  aura  comparé  les  aires 
des  autres  Polygones ,  à  mefure  qu’on  en  aura  découvert  les  pro¬ 
priétés.  C’eft  ainfi  que  cette  figure  fera  devenue  la  commune  mefure 
de  toutes  les  furfaces.  Or  nous  voyons  que  dans  tous  les  tems,  dont 
nous  avons  quelque  connoiffance ,  &  chez  toutes  les  nations  dont  il 
nous  refte  quelques  monumens ,  le  quarré  a  toujours  été  en  Plani- 
métrie  ce  qu’eft  l’unité  en  Arithmétique  ;  car  quoique  pour  me- 
furer  les  figures  rectilignes  irrégulières ,  on  foit  obligé  de  les  ré¬ 
foudre  en  triangles,  c’eft  cependant  à  des  perches,  à  des  toifes , 
à  des  pieds  &  à  des  pouces  quarrés ,  que  fe  réduit  l’aire  de  ces  fi¬ 
gures. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  préfumer  que  l’on  a  commencé  par 
approfondir  les  propriétés  des  quarrés.  Cette  étude  aura  conduit 
naturellement  à  la  connoiffance  de  la  mefure  des  reêtangles  ;  com¬ 
me  les  reétangles  de  leur  côté  auront  facilité  l’art  de  mefurer  les 
rhombes  &  les  rhomboïdes.  Enfin  on  aura  trouvé  les  moyens  d’é¬ 
valuer  les  aires  triangulaires.  Dès-lors  il  aura  été  facile  de  mefurer 
les  Trapèzes ,  &  généralement  tous  les  Polygones  tant  réguliers 
qu’irréguliers.  Je  ne  doute  point  au  furplus  que  la  plûpart  de  ces 
découvertes  n’ayent  été  l’effet  de  quelque  heureux  hazard ,  plutôt 
que  le  fruit  d’une  étude  méthodique. 

.De  toutes  les  théories  fur  lesquelles  l’art  de  mefurer  les  furfa¬ 
ces  eft  fondé ,  il  n’y  en  a  point  qui  fe  foit  perfe&ionnée  plus  len¬ 
tement  que  celle  des  angles.  Pour  s’en  convaincre,  ilfüffit  ,  je  crois, 
de  confidérer  que  la  définition  qu’Euclide  en  a  donnée ,  dans  un 
ferns  où  la  Géométrie  élémentaire  étoit  montée  au  plus  haut  point 
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de  perfe&ion  ,  a  été  trouvée  défectueufe  par  des  juges  fort  éclai¬ 
rés  en  pareille  matière  \  Quand  même  nous  n’aurions  pas  cette 
preuve  qui  me  paroît  très  -  concluante,  nous  en  aurions  toujours 
une  autre  à  laquelle  il  feroit  bien  difficile  de  fe  refufer.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  de  toutes  les  quantités  qui  font  l’objet  de  la  Géométrie, 
il  n’y  en  a  point  dont  l’idée  foit  plus  abftraite  que  celle  de  l’angle. 
Ce  n’eft  point  une  figure ,  c’eft  un  rapport  de  pofition  entre  deux 
lignes  ;  rapport  qui  ne  frappe  les  fens  que  foiblement.  Il  elf  beaucoup 
plus  facile  de  dire  tout  ce  que  l’angle  n’ell  pas  ,  que  de  détermi¬ 
ner  précifément  ce  qu’il  eft. 

Nous  venons  de  voir  que  la  pratique  groffiere  de  la  Longimétrie 
n’avoit  pas  pu  être  long-tems  inconnue  aux  premiers  hommes.  J’ai 
enfuite  expofé  par  quels  moyens  j’imagine  qu’on  étoit  parvenu  à  la 
découverte  de  quelques  notions  de  la  Planimétrie  ;  mais  ces  con- 
noiflances  étoient  encore  bien  éloignées  de  celles  que  demande  la 
Stéréométrie.  De  toutes  les  pratiques  que  comprend  la  Géométrie, 
celle  de  la  mefure  des  folides  n’aura  été  certainement  trouvée  que 
la  derniere.  On  ne  peut  douter  néanmoins  que  les  Géomètres  des 
premiers  tems  n’aient  eu  certaines  connoifiances  fur  cette  matière, 
&  même  beaucoup  plus  promptement  qu’on  ne  feroit  d’abord  porté 
à  le  croire. 

J’ai  prouvé  dans  l’article  précédent  que  l’invention  de  la  balance 
étoit  extrêmement  ancienne  b.  L’ufage  de  cette  machine  fuppofe 
néceflairement  quelques  notions  de  la  mefure  des  folides  ;  ainfi  je 
crois  être  en  droit  de  regarder  l’art  de  fe  fervir  des  poids  &  des  ba¬ 
lances  comme  la  première  fource  de  la  découverte  de  la  Stéréomé¬ 
trie  ou  mefure  des  folides. 

Les  poids  des  corps  font  relatifs  à  leurs  mafles ,  Ôc  lorfqu’ils  font 
de  même  matière ,  le  rapport  de  leur  volume  eft  le  même  que  celui 
de  leur  pefanteur.  Il  a  donc  fallu  pouvoir  déterminer  les  rapports  des 
volumes  des  corps ,  pour  faire  des  poids  qui  fulfent  doubles,  triples, 
la  moitié ,  le  tiers ,  &c,  de  celui  qu’on  prit  pour  commune  mefure. 

Les  mêmes  raifons  qui  m’ont  porté  à  croire  que  de  toutes  les 
furfaces ,  le  quarré  fut  la  première  qui  fixa  les  regards  des  hommes, 
me  portent  à  juger  que  de  tous  les  folides  le  cube  fut  le  premier  qui 
attira  leur  attention.  On  prit  vraifemblablement  pour  commune 
mefure  des  poids,  un  cube  d’un  certain  métal ,  de  cuivre,  par  exemple , 

a  Voy.  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  l.  z.  id*  Pa'tie  c.  iz. 
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dont  le  côté  étoit  d’une  longueur  connue  ôt  déterminée.  S’agif- 
ire  Partie,  foit-il  de  pefer  une  quantité  de  quelque  denrée  double,  triple,  ôte. 

DXu’lîfmorfC  de  cette  commune  mefure  ?  on  mettoit  d’abord  dans  l’un  des  plats 
JUde  JacXr£  de  la  balance,  deux  ,  trois ,  ôte.  cubes  tout  à  la  fois  ;  mais  bientôt 
on  dut  s’appercevoir  qu’il  feroit  plus  commode  d’avoir  des  poids 
<fune  feule  pièce  qui  fuffent  doubles ,  triples ,  ôte.  de  celui  qu’on 
avoit  pris  pour  commune  mefure.  On  dut  chercher  alors  à  s’en  pro¬ 
curer  de  cette  efpece.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  ne  fut  pas  long- 
tems  à  reconnoître  que  pour  cet  effet  il  n’y  avoit  qu  a  doubler,  tri¬ 
pler,  Ôte.  la  hauteur  des  folides  qu’on  empîoyoit  pour  lespefées,  en 
laiffant  leur  bafe  la  même.  Le  hazard  aura  fans  doute  conduit  à  cette 
découverte.  Il  a  dû  arriver,  qu’en  jettant  enfemble  plu  fleurs  cubes 
dans  les  baffins  d’une  balance ,  quelques-uns  fe  feront  placés  d’eux- 
mêmes  les  uns  fur  les  autres ,  ôt  auront  formé  naturellement  des  pa- 
ralleiipipédes  doubles  ôt  triples  du  cube  primordial.  Ainfi  la  con- 
noiffance  du  cube  aura  conduit  vraifemblablement  à  celle  des  paral- 
lelipipédes,  comme  celle  du  quarré  à  celle  du  reélangle. 

On  pourroit  étendre  davantage  cette  efpece  de  généalogie  des 
premiers  principes  de  la  mefure  des  folides  \  mais  il  y^  a  allez  long- 
tems  que  nous  voyageons  dans  la  région  des  probabilités.  En  matière 
de  conjeêtures  on  ne  fçauroit  être  trop  court.  Pallons  donc  à  des 
objets  plus  certains.  Préfentons  les  foibles  lumières  que  l’hiftoire 
peut  nous  fournir  fur  l’origine  ôt  les  progrès  de  la  Géométrie.  Re¬ 
cueillons  ôt  difeutons  le  peu  de  faits  échappés  à  l’injure  des  tems. 
Cette  recherche  nous  donnera  lieu  de  faire  voir  qu’outre  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  lufage  de  la  Navigation  ôt  1  etude 
de  l’ Agronomie ,  ont  eu  très-grande  part  aux  progrès  de  la  Géomé¬ 
trie.  Ces  deux  objets  ont  beaucoup  influé  fur  le  plus  ou  fur  le  moins 
d’application  des  différens  peuples  à  cultiver  ôt  à  approfondir  cette 
partie  des  Mathématiques. 

Il  eft  hors  de  doute  que  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  dans  cette 
première  Partie ,  plufieurs  peuples  auront  eu  quelque  teinture  de 
Géométrie.  Les  Egyptiens ,  les  Babyloniens,  les  Phéniciens  ,  Ôte. 
ont  inconteftablement  connu  de  fort  bonne  heure  les  pratiques  fon¬ 
damentales  de  cette  fcience.  Quelques  réflexions  fommaires  vont 
nous  en  convaincre.  Commençons  par  les  Egyptiens. 

J’ai  dit  précédemment  que  la  Planimétrie  d’où  dépendent  1  ar¬ 
pentage  ôt  le  nivellement,  c’eft-à-dire ,  les  pratiques  de  Géométrie, 
dont  l’ufage  eft  le  plus  indifpenfable  ôt  le  plus  fréquent ,  devoitfon 
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origine  au  partage  des  terres  (x).  J’ai  fait  voir  aulfi  la  nécefiité 
dans  laquelle  s’étoient  trouvés  les  premières  fociétés  politiques ,  ire  Partie. 
de  fixer  par  des  bornes  l’étendue  des  héritages  a.  Les  Egyptiens  Depuisl* _D^0U|° 
font,  fans  contredit,  un  des  premiers  peuples  qui  le  îoient  formes  en  de  jaCob. 
corps  d’Etat.  Il  n’eft  donc  pas  poiïible ,  après  ces  faits ,  de  douter 
qu’ils  n’aient  eu ,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  connoiflance  des 
pratiques  fondamentales  de  la  Géométrie. 

•  Jen  entreprendrai  point  à  la  vérité  de  fixer  le  fiécle  où  les  Egyp¬ 
tiens  ont  fait  un  art  de  l’arpentage.  Jamblique  rapporte  l’ufage  de 
mefurer  les  terres  en  Egypte  au  tems  où  l’on  plaçoit  le  régné  des 
Dieux  b,  ceft-à-dire,  dans  les  fiécles  les  plus  reculés.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’eft  que  l’arpentage  devoit  être  connu  très-anciennement 
chez  ces  peuples.  Ce  n’eft  point  par  de  fimples  conjeêlures  que  je 
prétens  le  prouver.  Nous  trouvons  la  mefure  &  le  partage  des  terres 
établis  en  Egypte  avant  l’arrivée  de  Jofeph  en  ce  pays.  Chacun  alors 
y  avoit  fon  domaine  particulier  c.  On  voit  aufli  par  les  Livres  faints, 
qu’antérieurement  à  cette  époque,  les  terres  appartenantes  aux  Prê¬ 
tres,  étoient  déjaféparées  de  celles  des  autres  habitans  d.  Ces  faits 
fuppofent  néceflairement  quelque  ufage  de  l’arpentage. 

Une  première  découverte  conduit  prefque  toujours  à  celle  de 
quelque  nouvelle  vérité.  Les  Egyptiens  ne  fe  bornèrent  pas  aux 
pratiques  que  les  befoins  néceflaires  &  primitifs  avoient  enfantés. 

Ils  portèrent  bientôt  leurs  recherches  au-delà  de  ce  terme.  La  fim- 
pie  mefure  des  terres  devint  chez  eux  la  fcience  des  rapports  de  toute 
efpece  repréfentés  par  des  lignes.  Ces  peuples  occupés  fans  celle  du 
foin  d’améliorer  leur  pays,  reconnurent  promptement  que  le  Nil, 
dans  fes  débordemens ,  ne  fe  répandoit  pas  allez  au  loin ,  ôc  que  pat 
cette  raifon  plufieurs  terres  demeuroient  incultes.  La  nécelfité  dans 
laquelle  ils  fe  trouvèrent  de  fertilîfer  une  grande  quantité  de  terrein  , 
leur  fit  imaginer  de  porter  l’eau  dans  les  campagnes,  qui,  fans  un 
pareil  fecours,  feroient  demeurées  ftériles.  On  n  a  pas  fans  doute  ou¬ 
blié  ce  que  j’ai  dit  à  l’article  des  Arts  fur  le  lac  Mœris ,  &  fur  cette 
quantité  de  canaux  exécutés  en  Egyte  peu  de  tems  après  le  déluge  e. 

Ces  fortes  d’ouvrages  demandent  une  connoiflance  ,  au  moins 


(  *)  C’eft  auflï  ce  qu’ont  reconnu  les  Hif- 
toriens  de  toutes  les  nations  policées.  Voy. 
Martini ,  Hift.  de  la  Chine,  1.  i.  p.  18  &  15». 
a  Suprà,  Liv.  I.  Art.  zd.  p.  Z9. 
bIn  vita  Pythag.  c.  19- p.  134*  Edit. 

1707.  =  Voy.  auffi  Plat,  in  Phædr.  p.  1140* 


=  Diod.  1.  1.  p.  80  &  10?.  =  Clem.  Alex. 
Strom.  1. 1.  p.  3  61  .=Diog.  Laert.  in  Pythag. 
Segm.  1 1.  p.4  97  • 
c  Gen.  Ch.  47.  y.  zo • 
d  Ibid.  f.  zz. 

e  Supra ,  Liv,  IL  p.  88.  &  131. 
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grofiiefe  >  de  l’art  de  niveller  les  terreins ,  ôc  même  quelques  notions 
des  pratiques  les  plus  fimples  de  la  Stéréométrie. 

Nous  fçavons  d’ailleurs  que  l’Arithmétique  ôc  la  Géométrie 
étoient  un  des  principaux  objets  de  l’étude  des  Egyptiens  a.  Ces 
deux  fciences  leur  étoient  également  utiles  ôc  néceffaires  par  rap¬ 
port  aux  befoins  de  la  vie  civile,  indépendamment  des  fpéculations 
philofophiques  auxquelles  ils  fe  font  adonnés  dès  les  premiers  fié^ 
clés  de  leur  Monarchie.  Nés  avec  un  génie  inventif,  ces  peuples 
ne  pouvoient  pas  manquer  de  faire  de  grands  progrès  dans  ces  deux 
branches  des  Mathématiques. 

Je  n’examinerai  pas ,  pour  le  moment ,  jufqu’à  quel  point  les  Egyp¬ 
tiens  ont  porté  leurs  découvertes  en  Géométrie.  Je  remets  cette  dif- 
cuflion  à  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage.  Il  fera  plus  à  propos 
d’expofer  les  idées  qu’ont  eues  les  Anciens  fur  la  maniéré  dont  la 
Géométrie  avoit  pris  nailfance  chez  les  Egyptiens.  Il  n’y  a  jamais 
eu ,  difent-ils ,  de  pays  où  l’arpentage  ait  été  plus  néceffaire  qu’en 
Egypte.  Le  Nil,  en  fe  débordant  régulièrement  chaque  année, 
devoit  caufer  beaucoup  de  dérangement  dans  les  limites  des  héri¬ 
tages ,  enlevant  les  bornes,  ou  les  enfouiffant,  ôtant  aux  uns  pour 
donner  aux  autres.  Ces  mutations  perpétuelles  obligèrent  donc  les 
Egyptiens  à  chercher  de  bonne  heure  quelque  méthode  pour  recon- 
noître  ôc  conflater  après  la  retraite  des  eaux ,  la  quantité  de  terrein 
appartenant  à  chaque  propriétaire.  Ils  ne  pouvoient  y  parvenir  qu’au 
moyen  de  l’arpentage.  C’efi:  de  cette  pratique ,  dit-on ,  qu’eft  née  la 
Géométrie  chez  les  Egyptiens  b. 

Tel  eft  le  fentiment  delà  plupart  des  Auteurs  anciens,  adopté 
par  tous  les  Modernes.  Mais  cette  opinion  ,  quoiqu’alfez  vraifem- 
blable,  ne  porte  fur  aucun  fondement  folide.  J’ofe  dire  même  qu’elle 
fait  tort  à  ce  génie  induftrieux  dont  les  Egyptiens  ont  donné  des 
preuves  dans  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  l’ordre  intérieur  Ôc  l’uti¬ 
lité  de  leur  Etat. 

Comment  concevoir  en  effet  que  les  Egyptiens  fuffent  autre¬ 
fois  dans  la  néceffité  de  faire  arpenter  régulièrement  chaque  année 
toutes  les  terres  que  le  Nil  couvroit  en  fe  débordant.  Il  n’eft  pas 
vraifemblable  qu’un  peuple  II  inventif  ôc  fi  fage,  n’eût  pas  trouvé 
les  moyens  de  fixer  les  limites  des  poffelfions  de  maniéré  à  pouvoir 
réfifter  aux  inondations  du  Nil.  Cette  découverte  eft  infiniment  plus 

a  Diod.l.  i.  p.  pt.  I  Proclus  in  Tim,  =  Cafïïodor.  Var.  1. 

b  Id.  ibid.  =  Strabo.  1,  17.  p,  1135.  =  |  Epift.  fi ,  &c. 
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facile  que  celle  des  pratiques  de  Géodéfie,  même  les  plus  commu-  —  . . -«-y 

nés.  Audi  ne  fais-je  aucun  doute  qu’autrefois  les  choies  11e  fe  paf-  lre  Partie. 
foient  point  ainfi  que  les  Anciens  le  racontent.  L’Egypte,  à  Cet  Depuis  le  Déluge 
égard ,  étoit  dans  le  même  état  où  elle  eft  à  préfent.  On  n’y  eft  point  *u  de  Jacob™* 
aujourd’hui  dans  l’ufage  de  faire  arpenter  les  terres  après  le  débor¬ 
dement,  pour  en  reconnaître  la  continence.  Les  champs  y  ont  des 
limites  que  le  Nil  n’emporte  pas,  ôc  les  propriétaires  fçavent  ce  qui 
leur  appartient  après  comme  avant  l’inondation  a. 

Si  les  Anciens  avoient  allez  réfléchi  fur  la  maniéré  dont  le  Nil  fe 
déborde ,  ils  ne  feraient  pas  tombés  dans  l’erreur  que  je  combats. 

Ils  n’ont  pas  pris  garde  que  le  Nil  ne  fe  déborde  pas  fubitement. 

Ce  n’ell  qu’infenfiblement  qu’il  s’enfle ,  ôc  que  fortant  de  fon  lit,  il 
inonde  l’Egypte.  On  fent  aifément  que  de  pareils  débordemens  ne 
doivent  eaulèr  aucun  défordre  dans  les  limites  des  terres.  Il  eft  facile 
d'enfoncer  des  bornes  d’une  maniéré  allez  folide  pour  pouvoir  ré- 
fifter  au  cours  d’une  eau  qui  n’a  point  une  grande  rapidité.  Mais  les 
Anciens  ont  jugé  un  peu  trop  légèrement  de  l’effet  du  Nil,  par  l’ef¬ 
fet  des  débordemens  des  rivières  des  autres  pays.  Ils  ont  imaginé 
que  la  crue  du  Nil  devoit  produire  le  même  ravage  que  feroit  un  * 
fleuve  qui  viendrait  à  rompre  fes  digues,  ôcàfortir  fubitement  de 
fon  lit  ( 1  ). 

Les  motifs  auxquels  j’ai  crû  devoir  rapporter  les  pratiques  qui  ont 


a  Voyage  de  l’Egypte  par  G  ranger.  intt. 

Il  eft  vrai ,  ajoute  le  même  V oyageur ,  que 
chaque  propriétaire  affermant  chaque  année 
les  terres  à  différens  païfans ,  &  chacun  de  ces 
nouveaux  fermiers,  fe  chargeant  d’une  por¬ 
tion  plus  ou  moins  grande  ,  il  faut  néceft- 
fairement  faire  mefurer  la  quantité  dont  cha¬ 
cun  fe  charge.  Mais  cet  arpentage  n’a  aucun 
rapport  avec  les  débordements  du  Nil.  On 
n’y  a  recours  que  parce  que  les  fermiers 
changeant  tous  les  ans,  il  faut  que  chaque 
propriétaire  fafle  à  chaque  mutation  un  nou¬ 
veau  partage  de  fes  terres* 

La  même  chofe  fe  pratique  au  Japon. Cha¬ 
que  année  avant  qu’on  feme ,  il  faut  que  tou- 
res  les  terres  foient  mefurées  par  des  arpen¬ 
teurs.  Lorfque  le  tems  de  la  moiffon  appro¬ 
che  ils  les  mefurent  encore  une  fois ,  &  fup- 
putent  ce  que  la  récolte  doit  produire  vrai¬ 
semblablement.  Leurs  conjedures  font  en 
général  d’une  exaftitude  furprenante.  Par-là 
ils  empêchent  que  les  fermiersne  trompent 
leurs  Seigneurs.  Hijî,  du  Japon  par  Kœmp- 
fcr ,  t,  i.p.  igi. 


C 1)  Quoique  la  plupart  des  anciens  ayent 
fuivi  l’opinion  que  j’ai  cru  devoir  rejetter, 
il  y  en  a  cependant  qui  fe  font  préfervés  de 
l’erreur  commune.  Hérodote ,  dont  le  fen- 
timent  eft  d’un  ft  grand  poids  fur  tout  ce  qui 
concerne  l’Egypte  ,  croit  que  la  Géométrie 
prit  naiffance  dans  ce  païy,  à  l’occafîon  des 
tributs  que  Séfoftris  impofa  fur  toutes  les 
terres ,  /.  2.  «.  10^. 

Il  eft  hors  de  doute  que  cet  Auteur  fe 
trompe ,  par  rapport  à  l’époque  où  il  place  ' 
cette  invention.  On  a  vu  qu’elle  étoit  anté¬ 
rieure  au  régne  de  Séfoftris  ;  mais  il  faut' 
convenir  en  même  tems  qu’Hérodote  étoit" 
parti  d’un  principe  très-raifonnable  ;  je  veux  • 
dire  l’impoflibilitc  de  lever  avec  égalité  , 
fans  le  fecours  de  l’arpentage ,  les  impofi- 
tions  réelles  qui  doivent  fe  répartir  propor-^ 
tionnellement  à  l’étendue  des  terres  qui  y, 
font  affujetties.  Quelle  comparaifon  entre 
cette  opinion  &  le  fentiment  de  ceux  qui 
vouloient  faire  naître  la  Géométrie  en  Egyp-  - 
te,  des  dérangemens imaginaires  qu’ils  attri-,  - 
btioient  aux  débordemens  du  Nil  !  ' 

H  h  üj. 


* 
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donné  naiflance  à  la  Géométrie  chez  les  Egyptiens,  font  allez  na- 
ire  Partie,  turels  ôc  allez  honorables  à  ce  peuple ,  fans  qu’il  foit  befoin  d’y  join- 
^u^nî^faniorf6  dre  des  chimères.  C’eft  de  l’ancienneté  6c  de  la  fagefîe  de  fon  gou- 
de  Jacob.  yernement  que  je  les  ai  tirés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  Egyptiens ,  convient  également  aux 
Babyloniens.  L’origine  de  leur  Monarchie  remonte  aux  fiécles  les 
plus  reculés  a.  La  pratique  du  labourage  y  étoit  établie  de  tems  im¬ 
mémorial  b.  Les  Anciens  conviennent  encore  que  ce  peuple  a  cul¬ 
tivé  des  premiers  ôc  avec  fuccès  l’Aftronomie  c.  Les  Babyloniens 
doivent  donc  avoir  eu  bientôt  quelques  notions  de  Géométrie ,  ôc 
quelque  connoiflance  des  proportions.  Quels  progrès  effeôtivement 
auroient-ils  pu  faire  en  Agronomie ,  s’ils  n’euflent  pas  découvert 
promptement  certains  principes  de  Géométrie  ?  Audi  un  Auteur 
qui  avoit  beaucoup  travaillé  fur  l’antiquité  ,  ôc  dans  un  tems  où  il 
exiftoit  plus  de  monuments  que  nous  n’en  avons  aujourd’hui ,  attri¬ 
bue-t-il  aux  Babyloniens  l’invention  de  la  Géométrie  :  les  Egyptiens 
même ,  félon  lui ,  ne  l’ont  trouvée  qu’en  fécond  d.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  il  n’eft  pas  douteux  que  les  Babyloniens  auront  connu  de  très- 
•  bonne  heure  les  pratiques  fondamentales  de  la  Géométrie. 

A  l’égard  des  Phéniciens,  tous  les  Auteurs  s’accordent  à  les  recon- 
noître  pour  les  premiers  ôc  les  plus  habiles  Navigateurs  dont  il  foit 
parlé  dans  l’Hiftoire  ancienne.  La  Navigation  eft ,  fans  contredit ,  la 
partie  des  Arts  ôc  des  Sciences  où  les  hommes  ont  donné  la  plus 
grande  marque  de  génie  ôc  d’invention.  Lorfqu’on  examine  la  fabri¬ 
que  d’un  vaifleau,  le  nombre  ôc  la  variété  des  différentes  pièces  qui 
le  compofent ,  lorfqu’on  fait  réflexion  à  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  mettre  fes  parties  dans  leur  véritable  pofition ,  ôc  les  faire  jouer 
convenablement,  on  fent  à  quel  point  les  inventeurs  d’une  machine 
fi  compliquée,  ont  dû  pofféder  les  Méchaniques,  ôc  par  conféquent 
les  premiers  principes  de  la  Géométrie. 


a  Supra  ,  Liv.  I.  Art.  3e.  p.  37. 
b  Suprà ,  Liv.  II.  p.  81.  &  8z. 

*  Suprà  ,  Liv.  III.  Chap.  zd.  Art.  z .  p.  1 1 4. 
d  Caiïiodor.  Var.l.  3.  Epift.  fi. 

Ce  fait  eft  bien  contraire  aux  vaines  pré¬ 
tentions  des  Egyptiens.  Ces  peuples  qui  fe 
vantoient  ridiculement  d’avoir  envoyé  des 
Colonies  par  toute  la  terre ,  difoient  que 
Bélus  en  avoit  mené  une  dans  la  Babylonie. 
Qu’ayant  fixé  fon  féjour  furies  rives  de  l’Eu¬ 
phrate,  il  avoit  inftitué  des  prêtres  fur  le  mo¬ 
dèle  de  ceux  d’Egypte.  Que  ce  font  les  mê¬ 


mes  que  les  Babyloniens  appelèrent  enluite 
Chaldéens.  Ceux-ci  s’adonnèrent  à  l’étude 
des  Aftres  à  l’imitation  des  prêtres  &  des  na- 
turaliftes  Egyptiens.  Ainfi,  c’étoit  de  l’Egyp¬ 
te  qu’ils  tenoient ,  dit-on,  toutes  leurs  con- 
noiiïances.  Diod.l.  1.  p.  31  & 9'-- 

Mais  cette  fable  inventée  par  un  peuple 
aufîi  vain  quelesEgyptiens,ne  pouvoir  trou¬ 
ver  croyance  que  chez  les  Grecs  qui  igno¬ 
raient  abfolument  la  véritable  Hiftoire  des 
peuples  del’Afie.Eoy.  Périzon.  origin.  B a- 
byl.  c.  f.=Stanley.  Hift.Philof.Chald.&c* 
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Mais,  dira-t-on,  les  vaiffeaux,  dans  ces  fiécles  reculés ,  n’étoient 
pas  bien  confidérables.  Il  ne  faut  pas  tant  d’art  pour  conftruire  des 
bâtimens  tels  que  ceux  qu’on  avoit  alors  ? 

Je  ne  prétens  pas  affurément  faire  aucune  comparaifon  des  pre¬ 
miers  vaiffeaux  Phéniciens  avec  ceux  que  nous  voyons  préfentement; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  fuffent  fi  médiocres ,  ni 
s’en  former  une  idée  telle  que  nous  l’avons  des  bâtimens  dont  plu- 
fieurs  nations  de  l’un  ôt  de  l’autre  Continent  fe  fervent  encore  au¬ 
jourd’hui.  Les  différentes  navigations  que  les  Phéniciens  ont  entre- 
prifes ,  l’Océan  fur  lequel  ilsfe  font  çxpofés  prefque  dès  les  premiers 
tems ,  la  quantité  de  marchandées  dont  leurs  vaiffeaux  étoient  char¬ 
gés  a,  ne  peuvent  fe  concilier  avec  de  pareilles  idées.  Je  le  répété, 
il  eût  été  impoffible  à  ces  peuples  d’exceller  dans  la  Marine ,  &  cela 
d’aufïi  bonne  heure  qu’on  fçait  qu’ils  y  font  parvenus ,  s’ils  n’avoient 
eu  pour  la  conftru&ion  &  la  manœuvre  de  leurs  vaiffeaux  qu’une  fini-*- 
pie  routine  dénuée  de  principes  &  de  réflexions*- 


Irc  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob.- 


a  Voy .  Infra ,  Liv,  IV.  Chap.  II.- 
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Ve  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
,de  Jacob. 


ARTICLE  QUATRIEME.  , 

Méchanique. 


D  E  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,  il  n’y  en  a  point  qui 
ait  été  plutôt  mife  en  pratique  que  la  Méchanique*  L’Architeéture 
en  fait  un  ufage  continuel.  La  navigation  ne  peut  s’en  palier.  C’eft 
la  Méchanique  enfin  qui  fournit  à  tous  les  Arts  qui  ont  pour  objet  de 
remédier  à  nos  befoins,  les  inftrumens  néceflaires  pour  parvenir  à  ce 
but.  C’eft  par  cette  raifon,  fans  doute,  qu’on  a  donné  à  ces  Arts  le 
nom  d’Arts  Méchaniques. 

Cependant,  de  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,  la  Mécha¬ 
nique  eft  vraisemblablement  celle  qui  aura  été  réduite  la  derniere 
à  quelques  principes  certains.  Confidérée  fous  ce  point  de  vue* 
cette  fcience  eft  beaucoup  moins  ancienné  que  la  Géométrie.  Il  de- 
vroit  donc  paroître  inutile  d’en  parler  préfentement.  Il  fuffiroit  de 
renvoyer  à  ce  que  j’en  ai  dit  par  occafion  dans  l’article  des  Arts. 
Néanmoins  l’ufage  des  poids  &  des  mefures  qu’on  fçait  avoir  été 
connu  dès  le  tems  d’ Abraham ,  fuppofe  néceflairement  des  balances. 
La  balance  eft  une  efpece  de  machine  qui  exige  quelques  connoif- 
fances  des  premiers  principes  de  l'équilibre.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  la  théorie  de  la  Méchanique  ait  été  abfolument  inconnue 
aux  fiécles  dont  nous  nous  occupons  dans  cette  première  Partie. 

Je  conviens  fans  peine  que  cette  théorie  étoit  fort  imparfaite,  ôC 
qu’en  général  les  progrès  de  la  Méchanique  confidérée  comme 
fcience,  ont  été  très-lents.  Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  à  les 
fuivre.  Je  me  contenterai  d’expofer  feulement  la  maniéré  dont  je 
conjecture  que  la  balance  a  été  inventée. 

Les  premiers  hommes  fe  trouvoient  tous  les  jours  dans  la  néceflité 
de  couper  du  bois.  Antérieurement  à  l’invention  des  voitures ,  &  à 
l’ufage  des  bêtes  de  fomme ,  ils  étoient  obligés  de  tranfporter  ces  far¬ 
deaux  fur  leurs  épaules.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à  s’appercevoir 
que  la  pofition  des  pièces  de  bois  dont  ils  fe  chargeoient  n’étoit  pas 
indifférente.  Bientôt  ils  fentirent  que  la  même  charge  les  fatiguoit 
plus  ou  moins  félon  que  la  partie  qui  portoit  fur  leurs  épaules,  étoit 
plus  ou  moins  éloignée  des  extrémités.  Enfin ,  comme  ces  pièces  dé¬ 
voient  être  allez  fouvent  de  grolTeur  prefque  uniforme ,  ils  durent 

s’appercevoii; 
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s  appercevoir  qu’ils  les  portoient  aflez  commodément ,  en  pre- 
nant  pour  point  d’appui  le  milieu  de  leur  longueur.  Alors  leur  Impartie. 
charge  fe  maintenoit  ,  pour  ainfi  dire,  d’elle -même  dans  la  Depuisle  Déluge 
fituation  qu’on  lui  avoit  donnée  (I).  On  reconnut  donc  aflez  J*ufde  Jaco™^ 
promptement  qu’un  corps  d’une  grofleur  uniforme  demeuroit 
en  repos  quand  il  étoit  appuyé  par  le  milieu  de  fa  longueur,  ôc 
que  dans  toute  autre  pofition  la  partie  la  plus  longue  l’emportoit 
fur  la  plus  courte.  Par  une  fuite  naturelle,  on  dût  remarquer 
que  dans  le  cas  où  le  milieu  de  la  longueur  fervoit  de  point 
d’appui ,  fl  l’on  ajoutoit  quelque  nouvelle  charge  de  l’un  des 
deux  côtés,  l’équilibre  cefloit  auflitôt.  Il  n’en  fallut  pas  davan¬ 
tage  pour  donner  l’idée  de  la  balance  ordinaire.  L’invention 
d’y  adapter  des  baflins  eft  venue  probablement  de  l’ufage  où 
l’on  a  été  de  tout  tems  de  fufpendre  au  bout  d’un  bâton ,  les 
fardeaux  dont  le  volume,  fans  un  pareil  fecours,  embarrafleroit 
extrêmement  le  mouvement  de  nos  membres  ( 2  ). 

Au  refle ,  en  difant  que  la  balance  étoit  connue  dès  les  fiécles 
que  nous  parcourons ,  je  ne  parle  que  de  la  balance  ordinaire. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu’on  eût  alors  l’idée  du  pezon 
ou  d’autres  machines  femblables.  Je  n’oferois  même  aflurer  que 
la  balance,  qui  étoit  en  ufage  dans  les  premiers  tems,  fût  com- 
pofée  comme  les  nôtres,  d’une  châfle,  d’une  aiguille,  d’un 
fléau  &  de  deux  baflins.  Peut-être  cette  balance  fe  réduifoit- 
elle  à  un  fléau  fufpendu  par  le  milieu ,  aux  extrémités  duquel 
on  attachoit  d’un  côté  les  poids,  ôc  de  l’autre  la  marchan- 
dife  qu’on  vouloit  pefer.  Peut  »  être  encore ,  fe  contentoit-on 
de  mettre  une  planche  en  équilibre  fur  le  centre  commun  de 
fa  longueur  Ôc  de  fa  largeur.  On  pofoit  enfuite  à  égale  dis¬ 
tance  de  ce  centre  vers  les  extrémités ,  d’un  côté  la  mafle  qu’il 
falloit  pefer,  ôc  de  l’autre  les  poids  qui  fervoient  à  exécuter 
la  pefée.  Tout  ce  que  l’on  fçait ,  c’eft  que  du  tems  d’ Abraham 
il  y  avoit  des  balances  a.  Mais  on  les  peut  fuppofer  aufli  grof- 
fieres  que  l’on  voudra. 

Je  pourrois  encore  parler  de  plufieurs  autres  machines  dont 
l’invention  doit  remonter  aux  tems  les  plus  reculés.  Il  eft 


(r)  C’eft  ain/î  que  nous  voyons  tous  les 
jours  nos  bateliers  porter  en  équilibre  fur 
leurs  épaules  ,  des  rames  très-longues  & 
très-pefantes,  fans  être  obligés  de  les  re¬ 
tenir  avec  leurs  rçiains. 

Tome  If 


( 1  )  On  voit  fouvent  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  porter  derrière  leur  dos ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  je  parle ,  de  gros  paquets  fuf- 
pendus  au  bout  d’un  bâton. 
a  Gen.  Ch,  aj.ÿ»  16, 
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— .  impoffible  que  dès  les  premiers  momens ,  où  les  fociétés  an- 
ire  Partie,  ront  commencé  à  fe  policer  ,  on  n’ait  fait  ufage  du  levier  ôc 
depuis  le  Déluge  du  plan  incliné.  Les  ouvrages  qu’on  fçait  avoir  été  exécutés 
ll‘de  Jaccb.0r£  dans  les  fiécles  qui  font  l’objet  de  cette  première  Partie ,  ne 
permettent  pas  d’en  douter.  La  Tour  de  Babel ,  par  exemple  r 
n’a  pas  pu  être  entreprife  fans  la  connoiffance  du  levier  &  du 
plan  incliné. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  premières  inven¬ 
tions  méchaniques,  les  différentes  fortes  de  machines  propres 
à  tranfporter  les  fardeaux.  Le  traîneau  a  dû  être  la  plus  an¬ 
cienne  de  toutes  les  voitures.  On  aura  imaginé  en-fuite  de  le 
pofer  fur  des  rouleaux ,  dont  l’ufage  aura  certainement  été  con¬ 
nu  de  tems  immémorial.  La  nature  a  indiqué  elle-même  cette 
découverte.  Succefïïvement  on  aura  penfé  qu’en  attachant  les 
rouleaux  au  corps  du  traîneau ,  de  façon  cependant  qu’ils  puffent 
tourner ,  on  s’épargneroit  bien  du  tems  ôc  de  la  fatigue  :  c’eft  ainfi 
qu’on  fera  parvenu  à  inventer  les  roues.  Le  traîneau  s’élevant  peu 
à  peu  de  terre  a  formé  les  voitures  à  deux  ôc  à  quatre  roues.  Cette 
découverte  remonte  à  des  fiécles  fort  reculés.  L’ufage  des  chariots 
eft  très-ancien  chez  certains  peuples.  Ils  étoient  communs  en 
Egypte  dès  le  tems  de  Jacob  a.  J’obferverai  à  ce  fujet  que, 
fuivant  toutes  les  apparences ,  on  n’aura  pas  d’abord  imaginé 
d’évider  les  roues ,  c’eft- à-dire ,  de  les  compofer  de  jantes  ôc 
de  rayes.  Dans  les  premiers  tems  on  les  aura  fait  pleines  ôc. 
maffives ,  telles  que  le  font  encore  les  roues  des  voitures  au  Ja- 
pon  b. 

Au  furplus ,  l’ufage  dé  toutes  les  machines  dont  je  viens  de 
parler,  n’étoit,  dans  les  premiers  tems ,  guidé  par  aucune  théo¬ 
rie.  La  Méchanique  n’avoit  alors  pour  fondement  qu’une  rou¬ 
tine  groffiere  ôc  un  tâtonnement  aveugle.  On  aura  lieu  de  s’en 
convaincre ,  lorfque  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  j’affigne- 
rai  à  chaque  découverte  fa  véritable  époque. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’étendre  davantage  fur  l’origine 
ôc  les  progrès  de  la  Méchanique ,  confidérée  comme  fcience. 
Si  quelqu’un  prenant  le  terme  de  Méchanique  dans  une  ligni¬ 
fication  moins  refferrée ,  défiroit  des  éclairciffemens  plus  éten¬ 
dus,  ce  qu’on  a  vu  dans  l’article  des  Arts  offre  à  fes  réflexions 


a  Gen.  Ch.  41. ÿ. 43.0.4?. ÿ.  ip.  !b  Kcempfer.  Hift.  du  Japon,  t.  3.-p.zi8* 
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des  objets  capables  de  le  fatisfaire.  Il  pourra,  d'après  le  plan 
que  je  viens  d’indiquer,  tirer  de  chaque  invention  les  confé- 
quences  qui  lui  paroîtront  les  plus  limples  Ôc  les  plus  natu¬ 
relles. 


Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


ARTICLE  CINQUIEME. 

Géographie . 

jL  A  Géographie  n’eft,  à  proprement  parler,  que  l’art  de 
déterminer  la  diffance  réciproque  des  différens  lieux  du  globe 
îerreftre  $  leur  fituation  les  uns  à  l’égard  des  autres ,  ôc  leur 
poiltion  par  rapport  aux  différens  points  que  l’on  a  imaginés 
dans  le  Ciel.  Cette  détermination  ne  peut  fe  faire  avec  juf- 
teffe  ôc  préciffon ,  que  par  le  fecours  de  FAffronomie ,  ôc  de 
la  Géométrie,  ôc  par  une  application  continuelle  des  prati¬ 
ques  ,  dont  ces  deux  fciences  font  la  bafe  ôc  le  fondement. 
Nous  venons  de  voir  quelle  étoit  l’imperfeôtion  des  Mathé¬ 
matiques  dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet: 
nous  ne  devons  donc  pas  concevoir  de  grandes  idées  de  la  Géo¬ 
graphie  des  hommes  qui  vivoient  alors.  On  ne  peut  cependant 
pas  leur  en  refufer  une  connoiffance  groffiere  ôc  imparfaite. 
Nous  avons  donné  le  nom  d’ Arithmétique ,  à  des  notions  fur 
la  nature  des  nombres  ôc  fur  la  pratique  des  calculs,  qu’on 
pourroit  regarder  plutôt  comme  l’effet  d’une  efpéce  d’inffinôî: , 
que  comme  le  fruit  du  raifonnement  ôc  de  la  réflexion.  Je  crois 
donc  pouvoir  aufli  donner  le  nom  de  Géographie  aux  prati¬ 
ques  dont  on  a  fait  ufage  dans  les  premiers  tems ,  pour  recon- 
noître  ôc  déterminer  la  diftance  ôc  la  pofition  relative  de  quel¬ 
ques  cantons.  Ces  pratiques  étoient  trop  néceflaires  pour  fe 
dérober  long -tems  aux  recherches  des  defcendans  de  Noé, 
recherches  auxquelles  ils  furent  obligés  de  s’adonner  bientôt, 
par  l’extrême  befoin  qu’ils  en  eurent. 

J’ai  dit  dans  le  premier  Livre  que  l’effet  de  la  confufion  des 
Langues ,  avoit  été  de  difperfer  les  familles.  Les  premières  co¬ 
lonies  qui  fe  formèrent  alors  auront  vraifemblablement  erré 
de  côté  ôc  d’autre,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  trouvé  un  canton 
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■  convenable.  Les  contrées  qui  fourniffent  d’elles-mêmes  les  fe- 
ïre  Partie,  cours  les  plus  néceffaires  à  l’homme ,  auront  été  les  premières 
Depuisie Déluge  habitées.  Mais  chaque  climat  n’offre  qu’un  certain  nombre  de 
]U  de  Jacob°rt  contr^es  favorifées.  Une  vafte  étendue  de  terrein  aride  ôc  in¬ 
grat  fépare  fouvent  les  uns  des  autres  les  pays  les  plus  fertiles. 
Ces  fortes  de  cantons  n’ont  dû  être  occupés  que  les  derniers  Ôc 
affez  tard  vraifemblablement.  Les  premières  peuplades  feront 
donc  reliées  pendant  quelque  tems  ifolées  ôc  féparées  les  unes 
des  autres.  La  difficulté  de  fe  frayer  une  route  dans  des  pays  im¬ 
praticables  ,  aura  empêché  les  premiers  hommes  de  s’écarter 
beaucoup  au-delà  du  féjour  de  leur  habitation.  Mais  auffitot  que 
les  fociétés  auront  commencé  à  devenir  un  peu  nombreufes  , 
plufieurs  motifs  ont  dû  contribuer  à  faire  entreprendre  différens 
voyages.  Il  n’y  avoir  point  alors  de  route  marquée.  La  crainte 
de  s’égarer  aura  fuggéré  aux  premiers  hommes  quelques  expé- 
diens  pour  retrouver  leurs  habitations  dans  le  beloin. 

Il  elf  à  préfumer  que  d’abord  on  aura  pris  garde  aux  obûacles, 
tels  que  les  montagnes,  les  précipices ,  les  marais,  les  rivières 
ôc  les  forêts  impénétrables.  On  aura  dû  remarquer  auffi  les  val¬ 
lées,  les  collines,  les  lacs ,  les  bois ,  les  prairies,  les  rochers  ; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  frappoit  la  vûe  fenfiblement,  ôc  pouvoit 
fervir  à  diftinguer  une  contrée  d’avec  une  autre.  Les  premiers 
voyageurs  dûrent  encore  penfer  à  inventer  quelques  marques 
pour  reconnoître  non  -  feulement  les  obftacles  qui  fe  préfen- 
toient  fur  leur  route,  mais  encore  la  route  elle-même.  Il  fuffifoit 
pour  cela  d’amonceler  des  pierres  de  diftance  en  diftance ,  de 
planter  des  piquets,  ou  de  faire  des  marques  fur  l’écorce  des 
arbres ,  s’il  s’en  rencontroit ,  comme  le  pratiquent  encore  aujour¬ 
d’hui  les  Sauvages  a.  L’ufage  de  ces  fignaux  eft  vraifemblable¬ 
ment  ce  qui  aura  donné  aux  hommes  les  premières  idées  de  la 
pofitionrefpeêlivedes  différens  cantons  de  leur  climat.  Joignons- 
y  encore  quelques  obfervations  fur  le  cours  du  foleil,  relative¬ 
ment  à  la  direction  des  routes. 

On  ne  peut  pas  douter  encore  que  les  premiers  voyageurs 
n’aient  obfervé  avec  affez  d’exaêlitude  le  nombre  de  jours  qu’ils 
avoient  mis  à  fe  tranfporter  d’un  canton  dans  un  autre.  Rien  de 
fi  commun  dans  l’Ecriture  que  cette  expreffion  :  Telle  ville  eft 

a  Voy.  le  Voyage  du  Baron  de  la  Hon-  j  p.  140.  =  Voyage  de  Dampier  t  t,  4* 
tan,  1. 1 .  p. 12. 3, —Mœurs  des  Sauvag.  t.  2,  I  p.  244. 
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éloignée  de  telle  autre  ville  de  tant  de  jours  de  chemin  a.  C’eft  ======s 

ainfi  que  plufieurs  nations  eftiment  encore  aujourd’hui  la  diftance  lre  Partie. 
d’un  pays  à  un  autre  b.  Cette  obfervation  du  nombre  de  jours  iaDnf0u|c 

employés  aux  différens  voyages,  aura  été  la  première,  &  pen-  de  Jacob, 
dant  bien  du  tems,  l’unique  mefure  de  la  diftance  des  différens 
points  de  notre  globe. 

La  Géographie,  dans  fa  première  origine,  fe  réduifoit  donc  à 
une  connoiffance  auffi  groffiere  qu’imparfaite,  de  la  diftance  & 
de  la  fituation  refpeêlives  de  quelques  cantons.  C  eft  a  quoi  fe 
bornèrent  vraifemblablement  les  premières  recherches  que  l’on 
fit  fur  cette  fcience.  Mais  dès  que  les  différens  peuples  furent 
devenus  un  peu  nombreux ,  dès  qu’ils  eurent  lie  quelque  com- 
inerce  les  uns  avec  les  autres ,  ils  durent  perfectionner  leurs  pre¬ 
mières  découvertes ,  ôc  en  faire  bientôt  de  nouvelles.  C  eft  alors, 
fans  doute ,  que  les  chemins  commencèrent  à  fe  former.  Leur 
ufage  a  dû  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  la  Géographie. 

En  effet,  comment  pouvoir  diriger  fa  route,  fur-tout  dans  une 
étendue  de  terrein  confidérable ,  fans  une  connoiffance  au  moins 
groffiere,  de  la  pofition  des  lieux ,  relativement  aux  principaux 
points  de  l’horifon.  L’obfervation  de  ces  points  étoit  encore  plus 
néceflaire  lorfqu’il  s’agiffoit  de  traverfer  les  déferts,  qui  dans  ces 
premiers  tems  féparoient  fouvent  une  contrée  d  avec  une  autre. 

Il  eft  même  difficile  de  concevoir  que  ces  voyages  aient  pû  fe 
répéter  fréquemment  fans  le  fecours  de  quelque  peinture  infor¬ 
me  de  la  pofition  des  pays  ou  l’on  vouloit  fe  tranfporter.  Un  pre¬ 
mier  voyage  aura  été ,  félon  toutes  les  apparences ,  1  effet  du  ha- 
zard  )  mais  un  fécond  aura  été  le  fruit  de  la  reflexion.  Je  penfe 
donc  que  la  néceffité  du  commerce  fit  bientôt  trouver  l’art  de 
tracer  fur  quelque  matière  durable,  des  traits  propres  à  confer- 
ver  &  à  remettre  devant  les  yeux  les  obfervations  des  voyageurs 
fur  les  routes  êt  fur  les  diftances.  La  pratique  des  Sauvages  de 
l’Amérique  pourra  fervir  d’exemple  de  ce  que  la  néceffité  aura 
fait  imaginer  dans  les  tems  les  plus  anciens.  Ces  peuples  ont 
l’art  de  tracer  fur  des  peaux  ou  fur  des  écorces ,  des  efpeces  de- 
cartes  géographiques  plus  exactes  que  nous  ne  fournies  portés 


»  Geti.  c.  3o.ÿ.  3é.Num.c.  rnÿ.  31.&C. 
Du  tems  de  Céfar,  les  Germains  ne 
comptoient  les  diftances  que  par  les  jour¬ 
nées.  De  Bello-Gall,  1.  6.  «.  13. 


b  L’Efcarbot.  Hîft.  de  la  N.  France  ;• 
p.  3  7 1 N.  Relat.  de  la  Gafpéfie.  p.  1 5  5* 
=Hift.  gén.  des  V  oyag.  t.  3 .  p.  104  &  4i7»* 
t.z.p.4 99*  .  ... 

1 1  U, 


jre  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


254  des  Sciences,  Liv.  III. 

naturellement  à  le  fuppofer  a.  Ils  les  confervent  dans  leur  dépôt 
public ,  pour  y  avoir  recours  dans  le  befoin  b. 

Les  premières  cartes ,  Il  toutefois  on  peut  leur  donner  ce  nom  y 
11e  pouvoient  qu’être  extrêmement  imparfaites.  Comment  en 
effet  les  premiers  hommes  auroient-ils  pu  mettre  de  l’exaêli- 
tude  dans  leurs  productions  géographiques  f  A  peine  avoient-ils 
quelques  notions  des  pratiques  les  plus  effentielles  de  la  Géo¬ 
métrie  &  de  T  Agronomie.  Il  eft  certain  d’ailleurs  qu’ils  n’av  oient 
aucune  idée  de  la  fphéricité  de  la  Terre.  Ils  jugeoient  de  fa 
figure ,  par  celle  du  pays  qui  les  environnoit.  N’élevant  pas  en¬ 
core  leur  raifon  au-deffus  de  la  portée  de  leur  vue,  ils  regardoient 
notre  globe  comme  une  plaine  d’une  étendue  immenfe.  Com¬ 
ment  donc  auroient-ils  pu  avoir  la  moindre  teinture  de  ce  qui 
détermine  la  Projeftion  qui  eft,  comme  l’on  fçait,  une  des  principa¬ 
les  parties  de  l’art  de  dreffer  des  cartes  ?  Ces  connoiffances  étoient 
téfervées  à  des  fiécles  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  nous  parlons. 
Dans  la  fuite  la  Géométrie  &  l’Aftronomie  fournirent  à  la  Géo¬ 
graphie  des  fecours  fanslefquels  elle  ne  fe  fût  jamais  élevée  au- 
deffus  des  pratiques  groffieres  qui  lui  avoient  donné  naiffance. 
Mais  auffi  ces  deux  fciences  furent-elles  en  partie  redevables  de 
leurs  progrès ,  à  la  néceffité  ou  les  hommes  fe  trouvèrent  de  s’y 
appliquer  d’une  maniéré  particulière ,  pour  perfeêlionner  la  Géo¬ 
graphie  qui  les  touchoit  de  plus  près. 

Indépendamment  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  plu- 
ffeurs  autres  raifons  confirment  l’ancienneté  de  la  Géographie. 
Dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet,  il  y  a  eu 
des  conquêtes,  il  y  a  eu  des  partages  d’Etats  entre  les  enfans  des 
Princes  qui  les  gouvernoient.  On  a  même  entrepris  des  voyages 
terreftres  &  maritimes  d’affez  long  cours. 

Ce  que  l’ancienne  tradition  rapporte  fur  les  voyages  &  les 
conquêtes  d’Ofiris  &  de  Bacchus,  fur  les  expéditions  de  Ninus 
&  de  Sémiramis ,  fur  l’étendue  de  l’Empire  formé  dans  l’Eu¬ 
rope ,  dans  l’Afrique  &  dans  quelques  parties  de  l’Afie  par 
les  Titans,  font  autant  de  témoignages  des  connoiffances  que 
l’on  a  eues  en  Géographie  dès  les  premiers  tems.  On  doit  re¬ 
garder  la  guerre  comme  un  des  motifs ,  qui  après  les  voyages , 
aura  le  plus  engagé  les  hommes  à  s’inftruire  des  particularités 


a  Voyage  de  la  Hontan.t.  i.p.  123. t.2.  I  p.  i?3*— Mœurs  desSauvag.t.  i.p  ,zzu  1 
■p.  io£&  107,  =  N.  Relat.  de  laGafpéfie,  I  ^  Ibid, 
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qui  cara&érifent  chaque  terrein.  Sans  cette  connoiffance  il  efl  •xsssss^^ï*- 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  de  faire  camper,  impartie.. 
marcher  ôc  fubfifter  des  troupes.  Il  eh  vrai  que  dans  les  corn-  Jja^!r|e 
mencemens  on  aura  avancé  a-u  hafard.  Mais  la  néceffité  de  ]u  de  Jacob.1 
pourvoir  à  la  retraite,  en  cas  dedifgrace,  l’obligation  de  fé- 
journer  dans  un  païs  plus  long-tems  qu’on  ne  l’avoit  prévu , 
l’ambition  de  réuffir  dans  une  entreprife ,  manquée  par  l’igno¬ 
rance  des  lieux  ou  l’on  fe  trouvoit ,  auront  fans  doute  fait  pren¬ 
dre  des  mefures  pour  l’avenir.  On  aura  fongé  dès -lors  aux 
moyens  de  pouvoir  profiter  des  premières  découvertes.  L’expé¬ 
rience  du  paffé  aura  beaucoup  contribué  à  faire  inventer  l’art 
de  repréfenter  &  de  mettre  fous  les  yeux  la  fituation  refpeéli- 
ve  des  différentes  contrées  qu’on  avoit  déjà  parcourues. 

On  fçait  auffi  qu’il  étoit  d’ufage  dès  les  premiers  tems  que 
les  enfans  d’un  Monarque,  s’il  en  laiffoit  plufieurs,  partageaf- 
fent  à  fa  mort  les  différentes  provinces  dont  fon  empire  étoit 
compofé.  Rien  de  plus  connu  dans  l’Hiftoire  que  le  partage 
du  monde  entre  Jupiter,  Neptune  &  Pluton.  Quoique  la  fable 
ait  extrêmement  obfcurci  ces  anciens  événemens ,  on  y  re- 
connoît  cependant  les  veffiges  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Comment  auroit-on  pu  parvenir  à  faire 
de  pareils  partages  avec  une  forte  d’égalité  ,  fi  l’on  n’eût  pas 
connu  le  nombre ,  l’étendue ,  la  qualité  &  la  fituation  des 
contrées  dont  un  Empire  étoit  compofé  ?  Chaque  province  avoit 
donc  dès-lors  fes  limites  connues  &  marquées.  Ce  fait  fuppofe 
qu’il  y  avoit  quelque  forte  de  Géographie. 

Enfin ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  la  Navigation  n’ait  eu 
beaucoup  de  part  à  la  naiffance  &  aux  premiers  progrès  de 
cette  fcience.  Les  migrations  de  quelques  familles  de  l’Afie  & 
de  l’Egypte  en  Europe  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Plu¬ 
fieurs  colonies  parties  de  ces  contrées ,  avoient  paffé  dans  la 
Grece  avant  le  tems  de  la  mort  de  Jacob  a. 

Les  entreprifes  maritimes  font  un  témoignage  très-marqué 
de  l’attention  qu’on  aura  faite  dès  les  premiers  tems  à  la  fitua¬ 
tion  Ôt  à  l’éloignement  des  différens  climats.  Les  premiers 
Navigateurs  auront  fans  doute  beaucoup  donné  au  hafard.  Mais 
auffi  il  n’eft  pas  probable  qu’on  ait  été  pendant  bien  des  fié- 
cles  à  s’expofer  fur  mer ,  fans  être  inftruit  de  la  diflance  Ôc  de* 
a  Voy .fuÿrà ,  Liv.  I.  Art.  V.  p.  60  8c  61, 
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"j^gssasssggg  la  pofition  des  pays  où  l’on  vouloit  aborder.  Au  bout  de  quel¬ 
le  Partie.  que  tems  on  a  dû  fçavoir  la  route  qu’on  devoit  tenir  pour 
Depuis  le  Déluge  a|)0rder  clans  une  contrée  plutôt  que  dans  une  autre ,  ôc  le  tems 
J  de  Jacob.  à  peu  près  que  demandoit  cette  traverfée.  C’eft  conféquemment 
à  ces  connoiflances  qu’on  dirigeoit  la  route  du  vaifleau. 

D’ailleurs  j  quoique  dans  ces  premiers  tems  on  ne  s’éloignât 
des  côtes  que  le  moins  qu’il  étoit  pofïible ,  il  falloit  cepen- 
dant  quelquefois  perdre  la  terre  de  vue.  On  étoit  forcé  fou- 
vent  de  s’abandonner  à  la  pleine  mer.  Nous  voyons ,  il  eft  vrai  , 
dans  les  écrits  des  anciens  que  lorfque  la  tempête  avoit  écarté 
un  vaifleau  de  fa  route  ,  les  gens  de  l’équipage  ignoroient 
prefque  toujours  les  pays  où  ils  fe  trouvoient  jettés.  Audi  n’ai-je 
pas  prétendu  que  dès-lors  on  connût ,  comme  aujourd’hui ,  toute 
l’étendue  de  la  mer  Ôc  des  côtes  qui  l’environnent.  Mais  il 
eft  vrai  de  dire,  qu’excepté  ces  évenemens  imprévûs,  on  fça- 
voit  à  peu  près  la  pofition  des  pays  où  l’on  avoit  deflfein  de 
fe  rendre 

En  parlant  des  progrès  que  les  expéditions  militaires ,  le 
partage  des  Empires ,  ôc  la  navigation  avoient  fait  faire  à  la 
Géographie ,  j’ai  expofé  une  grande  partie  du  petit  nombre  de 
faits  hiftoriques  fur  lefquels  on  peut  s’appuyer  pour  établir  .l’an¬ 
cienneté  de  cette  fcience.  Il  en  refte  cependant  quelques-uns , 
qui  vraifemblablement  paraîtront  encore  plus  concluans  que 
ceux  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Entre  les  différentes  fciences  dont  les  Egyptiens  fe  pré- 
tendoient  les  inventeurs  j  ils  n’ont  pas  oublié  la  Géographie. 
Selon  leurs  anciennes  traditions  c’étoit  Hermès ,  autrement 
dit  Mercure ,  qui  leur  en  avoit  enfeigné  les  premiers  principes. 
Dans  le  nombre  des  livres  attribués  à  cet  Auteur ,  dont  Clé¬ 
ment  Alexandrin  nous  a  donné  la  lifte,  il  y  en  avoit  dix  qui 
faifoient  l’objet  de  l’étude  particulière  du  chef  des  Prêtres.  Le 
fujet  de  ces  livres  rouloit  fur  la  Cofmographie ,  la  Géographie, 
les  premiers  élémens  de  l’Aftronomie ,  la  Chorographie  de 
l’Egypte,  ôc  la  defeription  du  cours  du  Nil  a.  Il  eft  vrai  que 
li  nous  n’avions  pas  d’autre  autorité  que  celle  des  livres  de 
Mercure ,  pour  donner  aux  Egyptiens  dès  les  tems  les  plus  re¬ 
culés  ,  quelque  connoiflance  de  la  Géographie ,  je  ne  regarde¬ 
rais  pas  ce  fait  comme  des  plus  avérés.  Mais  je  crois  entrevoiç 

»Strom.  1.  6. 
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quelque  indice  de  cette  Science,  en  lifant  ce  que  Moïfe  rap¬ 
porte  de  la  conduite  de  Jofeph  quand  Pharaon  l’eut  établi  fon 
premier  Miniftre.  L’Hiftorien  facré  nous  repréfente  ce  Patriar¬ 
che  vifitant  ôc  parcourant  les  différentes  provinces  de  l’Egypte  a. 
Son  deffein  étoit  d’en  connoître  l’état,  ôc  de  prendre  en  con- 
féquence  les  mefures  néceffaires,  afin  de  prévenir  le  danger 
dont  ce  pays  étoit  menacé  par  fept  années  de  ftérilité.  Ce  fait 
me  porte  à  croire  que  les  Égyptiens  avoient  trouvé  de  bonne 
heure  l’art  de  connoître  ôc  de  déterminer  la  fituation  ôc  la  pofi- 
tion  refpe&ive  des  différentes  contrées  de  leur  Empire  :  autre¬ 
ment  l’Egypte  n’auroit  pas  pu  être  partagée ,  dès  le  tems  de 
Jofeph ,  en  un  certain  nombre  de  provinces  ou  départemens.  b. 

L’Ecriture  fainte  nous  fournit  un  témoignage  encore  plus 
précis  de  l’ancienneté  des  connoiffances  géographiques ,  dans  la 
defcription  du  Paradis  terreflre.  Quand  on  examine  avec  atten¬ 
tion  la  maniéré  dont  Moïfe  parle  du  féjour  du  premier  homme, 
on  y  reconnoît  tous  les  traits  qui  cara&érifent  une  defcription 
géographique.  Il  dit  que  ce  jardin  étoit  fitué  dans  le  pays  d’Eden 
du  côté  de  l’orient  :  qu’il  fortoit  d’Eden  un  fleuve ,  dont  le  cours 
fe  partageoit  en  quatre  bras.  Il  décrit  le  cours  de  ces  quatre  bras , 
&  nomme  les  pays  qu’ils  arrofoient.  Moïfe  fait  plus ,  il  entre 
dans  le  détail  des  différentes  produirions  qui  fe  rencontroient 
dans  chacune  de  ces  contrées.  Il  les  fpécifie  même  d’une  ma¬ 
niéré  particulière.  L’Hiftorien  facré  ne  fe  contente  pas  de  dire 
que  le  pays  d’Hévila  produifoit  de  l’or  ;  il  ajoute  que  l’or  de 
cette  contrée  eft  très -pur.  C’eft-là  aufïi ,  continue -t -il,  que 
fe  trouvent  le  bdellion  ôc  la  pierre  d’onix  c.  De  pareils  détails 
prouvent  que  long-tems  avant  Moïfe  la  Géographie  devoit  avoir 
fait  d’affez  grands  progrès. 

On  peut  tirer  des  preuves  aufïi  concluantes  des  voyages  d’A- 
fcraham,  d’Ifaac  ôc  de  Jacob.  Rien  de  mieux  détaillé  que  la 
fituation  ôc  les  noms  des  différentes  villes  ôc  contrées  que  ces 
Patriarches  ont  parcourues.  Pour  que  Moïfe  fût  en  état  de  ren¬ 
dre  un  compte  aufïi  exact  qu’il  le  fait  de  la  topographie  d’un 
fl  grand  nombre  de  pays ,  il  falloit  qu’on  eût  eu  foin ,  dès  les 
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*  Gen.  c.  41. ÿ.  4 6, 
b  Ibid.  f.  ? 7. 

e  Ibid.  c.  1.  f,  10,  &  foiy. 
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Le  Bdellion  eft  une  gomme  qui  vient 
d’un  arbre  aflez  commun  en  Arabie  &  en 
plufieurs  autres  contrées  de  l’Orient.  Pline 
en  parle  aflez  au  long.  1. 1  2  c.  ip. 
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=  tems  les  plus  reculés  ,  de  faire  des  obfervations  fur  la  diftancë  9 
ire  Partie,  la  fituation  ôt  la  nature  des  différentes  contrées  qui  avoient  été 
Depuis  le  Déluge  reconnues  ;  par  conféquent  on  avoit  dès-lors  inventé  les  pre- 

iU de  hccb,°n  mieres  pratiques  de  la  Géographie.  #  . 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’état  de  cette  fcience,  doit 
fuffire  quant  à  préfent.  On  ne  peut  guères  même  efpérer  à  cet 
égard,  de  plus  grands  éclarciffemens.  L’Hiftoire  des  fiécles  que 
nous  parcourons  maintenant ,  eh:  trop  peu  connue  pour  qu  on 
puiffe  marquer  d’une  maniéré  plus  précife  ôt  plus  détaillée  les 
progrès  de  la  Géographie.  On  en  voit  feulement  affez  pour  fe 
convaincre  que  plufieurs  peuples  n’ont  pas  dû  ignorer,  même 
dès  les  âges  les  plus  reculés  ,  les  premiers  ôt  les  principaux 
élémens  d’une  fcience  aufli  utile  ôt  aufli  néceffaire,  que  la  Géo¬ 
graphie. 


ARTICLE  SIXIEME. 

Réflexions  fur  P  origine  &  les  progrès  des  Sciences 
dans  P  A  fie  &  dans  P  Egypte . 

O  N  a  vu  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que  l’origine  des 
fciences  remontoit  chez  plufieurs  peuples  de  lAfie  ôt  chez 
les  Egyptiens,  à  des  tems  extrêmement  voifins  du  déluge.  Il 
feroit  inutile  d’infiher  fur  ce  fait  ;  mais  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’examiner  par  quelles  raifons  les  peuples  dont  je  viens 
de  parler,  ont  été  les  premiers  qui  fe  foient  fignalés  par  leurs 
découvertes. 

Les  fciences  ne  peuvent  profpérer  que  relativement  au  pro¬ 
grès  des  arts.  Il  faut  chercher  les  moyens  de  pourvoir  au  né- 
ceffaire  avant  que  de  s’occuper  du  fuperflu.  Nous  pouvons  com¬ 
parer  les  premiers  hommes,  immédiatement  après  la  confufion 
des  langues  ôt  la  difperfion  des  familles ,  aux  nations  fauvages 
ôt  barbares  qui  exihent  encore  aujourd’hui.  Il  fe  forma  d’abord 
quelques  fociétés ,  mais  elles  étoient  peu  nombreufes.  Il  n  y 
a  cependant  que  le  nombre  de  citoyens  dontunEtat  abonde, 
qui  puiffe  y  faire  profpérer  les  arts  ôt  les  fciences.  Audi  voyons- 
nous  que  dans  tous  les  tems  il  n’y  a  eu  que  les  grands  Empires 
qui  ayent  joui  de  ces  avantages.  Dans  ces  Etats ,  la  perfeêtion 
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des  arts  ôc  fur-tout  du  labourage  a  procuré  à  un  certain  nom- 

bre  d’hommes  un  loifir  utile  &  avantageux  ;  loifir  par  lequel  ire  Partie. 

refont  délivré  du  poids  des  premiers  befoins  fort  de  la  fphere  depuis  le  Déluge 

,  r.  .  A  r  1  c  •  1  1  •  o  J.  •  ^  *  r  mfqualamort 

étroite  ou  ces  mêmes  befoins  le  retiennent ,  ôc  dirige  toutes  les  <je  jacob, 
forces  à  la  culture  des  arts  ôt  des  fciences.  De-là  les  progrès  de 
certaines  nations  plus  prompts  &  plus  grands  que  ceux  des  au¬ 
tres  peuples  moins  policés. 

Les  Babyloniens ,  les  Aflyriens  &  les  Egyptiens  ont  eu  l’a¬ 
vantage  de  s’être  formés  en  corps  d’Etat  avant  aucune  autre 
nation  de  l’antiquité.  Ils  ne  tardèrent  donc  pas  a  fe  policer  , 
ôt  par  conféquent  à  cultiver  les  arts  &  les  fciences.  Leurs  pro¬ 
grès  dûrent  être  d’autant  plus  rapides  ,  que  dans  les  premiers 
tems,  ces  Empires  n’ont  point  été,  à  ce  qu’il  paroit,  troublés 
par  les  guerres  ni  par  les  divifions.  Il  eft  certain  que  1  Egypte 
particulièrement  a  joui,  dès  l’origine  de  fa  Monarchie,  dune 
très-grande  tranquillité  a. 

La  Babylonie,  l’Aflyrie  &  l’Egypte  ont  dû  par  une  fuite  né- 
ceflaire  fe  peupler  beaucoup  &  très-promptement.  Un  Etat  bien 
peuplé  &  policé  ne  peut  manquer  d’être  bientôt  dans  l’abon¬ 
dance.  Le  calme  ôt  l’aifance  dont  jouirent  les  Aflyriens,  les 
Babyloniens  ôt  les  Egyptiens ,  dès  les  premiers  fiécles  apres  le 
déluge ,  leur  facilitèrent  les  moyens  de  s’adonner  aux  fciences , 
ôt  même  aux  recherches  les  plus  abftraites.  Ces  différens  Em¬ 
pires  étoient  remplis  d’une  multitude  de  citoyens,  dont  une 
bonne  partie  fe  trouvoit  difpenfée  des  ouvrages  pénibles  ôc 
aflujétifîans.  Cette  pofition  aifée  ôt  tranquille  permit  à  plufieurs 
d’entre  eux  de  confacrer  tous  leurs  momens  a  l’étude.  C  eft  une 
réflexion  qui  n’a  point  échappé  aux  bons  Ecrivains  de  1  anti¬ 
quité.  Ariftote  en  recherchant  les  pays  où  les  fciences  ont  pris 
naiflance ,  n’héfite  point  à  dire  quelles  font  nées  dans  les  Etats 
dont  les  habitans  ont  joui  d’un  grand  loifir.  C’eft  la  raifon  qu  il 
rend  du  progrès  que  les  Egyptiens  avoient  fait  dans  les  Mathé¬ 
matiques.  Dans  ce  pays,  dit-il ,  l’ordre  des  Prêtres  sadonnoit 
entièrement  à  l’étude  b. 

Les  mêmes  motifs  fubfiftent  à  l’égard  des  Babyloniens.  Les 


*  Strabol.  17.  p.  1174. 

b  Metaphyf.  1. 1.  c.  1.  p»  840* 

Les  Prêtres  étoient  en  Egypte  les  feuls 
dépofîtaires  de  l’Hiftoire  &  des  Sciences 


de  la  nation.  Lorfqu’Hérodote ,  Platon  ; 
Diodore  ,  Strabon  ,  racontent^  quelque 
fait,  ils  difent  toujours  que  c’eft  de  la 
bouche  des  prêtres  qu’ils  ont  appris  ce 
qu’ils  rapportent, 
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ggsîii1^'  gag  Chaldéens  formoient  chez  ces  peuples  un  corps  féparé  du  relié 
lre  Partie,  de  l’Etat a.  Ils  menoient  un  genre  de  vie  approchant  de  celui 
Dcpujsie  Déluge  Jes  Prêtres  Egyptiens.  L’étude  étoit  leur  occupation  continuel- 
JU  de  Jacob.°rt  le.  Les  loix  de  l’Etat  les  difpenfoient  de  toute  autre  fonction  b. 

De  pareils  établifTemens  ont  dû  contribuer  à  l’avancement  ÔC 
à  la  perfection  des  connoiflfances  humaines  ;  mais  dis  n’ont  pu. 
avoir  lieu  que  chez  des  peuples  nombreux ,  ôc  en  état  par  cette 
raifon  de  laitier  une  partie  de  leurs  citoyens  jouir  du  loifir  ôc 
de  la  tranquillité  que  demande  l’étude  des  arts  ôc  des  fcien- 
ces. 

Il  elï  cependant  un  peuple  qui ,  quoique  peu  nombreux ,  s’eft 
diftingué  des  premiers  par  fes  lumières  ôc  par  fes  découvertes. 
Je  parle  des  Phéniciens.  Ils  font  une  exception  à  la  réglé 
générale.  Il  régnoit  chez  cette  nation  un  génie  particulier  qui  a 
dû  la  faire  exceller  de  bonne  heure  dans  les  fciences.  Les  Phé¬ 
niciens  avoient  tourné ,  dès  les  premiers  tems ,  toutes  leurs  vûes 
vers  le  commerce  maritime  c.  Mais  pour  y  réuflir  ôc  le  porter 
au  point  qu’ils  ont  fait,  ces  peuples  ont  dû  acquérir,  ôc  fort  prom¬ 
ptement,  bien  des  connoiffances.  Sans  parler  de  l’Arithmétique; 
l’ Agronomie ,  la  Géographie,  la  Géométrie  ôc  la  Méchaniquc 
leur  étoient  également  ôc  abfolument  néceffaires.  Les  Phéni¬ 
ciens  ne  compofoient  pas  un  Etat  allez  confidérable  pour  qu’une 
grande  partie  de  leurs  citoyens  s’abandonnât  uniquement  à  l’é¬ 
tude  ôc  aux  fpéculations  que  demandent  les  fciences  ablïraites. 
Ils  y  réunirent  cependant,  parce  que  tout  ce  qui  compofoit  ce 
petit  Etat  étoit  uniquement  occupé  des  difïèrens  objets  du  com¬ 
merce.  Chaque  citoyen  contribuoit  à  perfectionner  ôc  à  augmen¬ 
ter  les  découvertes  qui  pouvoient  favorifer  l’intérêt  général  ôc 
particulier. 

Il  elt  donc  aifé  de  concevoir  comment  ôc  pourquoi  les  fcien¬ 
ces  fe  font  formées  dans  les  pays  dont  les  habitans  ont  été 
les  premiers  policés.  La  raifon  s’accorde  en  ce  point  avec 
Phiftoire,  qui  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons,  ne  nous 
préfente  d’autre  nation  fçavante  que  les  Egyptiens  ôc  quelques 
peuples  de  l’Afie.  Par  une  fuite  du  même  principe ,  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  ne  nous  ont  rien  fourni  fur  cet  objet  pendant 
la  même  époque.  Cette  partie  du  monde  s’eft  peuplée  moins 


a  Strabo.  1. 1 6.  p,  1050, 
fc  Diod.  1.  2,  p,  141. 
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promptement ,  ôc  n’a  été  policée  que  beaucoup  plus  tard  que  «  .■  ■■  — — 

les  autres  ;  fes  habitans  ont  été  plus  long-tems  à  fe  former  en  Impartie. 
fociétés.  Les  premiers  peuples  de  l’Europe  paroiflent  aufli  avoir  Depuis  le  Délug® 
eu  moins  de  talens  pour  les  découvertes  que  les  peuples  de  JUdg  jicob°rt 
l’Orient.  Ils  n’ont  connu  les  arts  &  les  fciences  que  depuis 
l’arrivée  des  Colonies  forties  de  l’Afie  ôc  de  l’Egypte.  C’eft  par 
cette  raifon  que  l’Hiftoire  de  l’Europe  jufqua  cette  époque, 
c’eft-à-dire ,  jufqu’au  moment  où  l’on  voit  des  colonies  de  l’Afie 
&  de  l’Egypte  venir  s’y  établir ,  fournit  très  peu  de  matière  à 
la  curiofité. 

Obfervons  cependant  que  dans  les  premiers  fiécles  le  progrès 
des  arts  &  des  fciences  a  dû  être  très-lent,  même  chez  les  na- 
tions  qui  s’y  font  livrées  avec  le  plus  d’ardeur  &  de  confiance. 
L’imperfe&ion  des  moyens  qu’on  fçait  avoir  été  employés  ori¬ 
ginairement  pour  écrire  les  penfées ,  a  dû  néceffairement  for¬ 
mer  un  très  -  grand  obflacle  à  l’avancement  des  connoiflances 
humaines.  Les  peuples  n’ont  connu  pendant  un  allez  long- 
tems  d’autre  écriture  que  les  peintures  repréfentatives ,  ou  les 
hiéroglyphes  a.  Cette  efpéce  d’écriture  efl  extrêmement  défec- 
tueufe.  Elle  ne  peut  exprimer  nettement  que  les  objets  fenfi- 
bles.  Les  fymboles  ne  font  guères  propres  à  rendre  avec  pré- 
cifion  les  idées  abflraites.  Les  Mathématiques  par  conféquent 
n’ont  pû  commencer  à  faire  quelques  progrès  que  depuis  l’in¬ 
vention  de  l’écriture  alphabétique. 

Cette  découverte  a  fans  contredit  infiniment  contribué  à  la 
perfe&ion  &  à  l’avancement  des  fciences.  Néanmoins,  elle 
n’aura  d’abord  été  que  d’une  affezfoible  utilité.  Ce  n’efl  en  effet* 
qu’en  fe  faifant  part  de  leurs  idées  que  les  hommes  peuvent  per¬ 
fectionner  les  découvertes.  Mais  pour  y  parvenir,  il  n’a  pas  fufîl 
d’avoir  inventé  les  carafleres  alphabétiques ,  il  a  fallu  encore 
trouver  des  matières  flexibles ,  faciles  à  tranfporter,  &  fur  lef- 
quelles  on  pût  écrire  promptement  &  aifément  de  longs  dis¬ 
cours.  Toutes  ces  découvertes  n’ont  été  faites  qu’affez  tard  :  les 
marbres ,  les  pierres  ,  l'a  brique ,  les  terres  cuites ,  les  métaux , 
le  bois ,  Ôte.  étoient  anciennement  les  feules  matières  qu’on  fît 
fervir  à  l’écriture.  On  gravoit  alors  plutôt  qu’on  n’écrivoit 
Quand  on  emploie  autant  de  tems  qu’il  falloit  en  employer 
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dans  les  premiers  fiécles  pour  tracer  quelques  cara&eres  5  on  ne 
ire  Partie.  doit  pas  efpérer  des  progrès  bien  rapides  dans  les  fciences.  Ajou- 
Depuis  le  Déluge  tonsque  ces  fortes  de  livres  ne  pouvoient  fe  tranfporter  qu  avec 

ju  de  Jacob.01'  beaucoup  de  peines  &  de  difficultés.  Audi  voyons-nous  que  les 
fciences  font  reliées  dans  un  allez  grand  état  d’imperfeaion  chez 
tous  les  anciens  peuples  ;  on  en  trouvera  des  preuves  plus  que 
fuffifantes  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.  Les  connoilîances 
humaines  ont  fait  plus  de  progrès  depuis  cent  ans  >  qu  elles  n  en 
avoient  fait  dans  toute  l’antiquité,  &  on  ne  peutguères  les  attri¬ 
buer  qu’a  l’avantage  dont  nous  jouilfons  aujourd’hui  de  pouvoir 
tranfmettre  &  communiquer  très  -  promptement  &  très  -  facile¬ 
ment  toutes  nos  découvertes. 

Fin  du  troisième  Livre. 


PREMIERE  PARTIE 


Depuis  le  Déluge  jufqu  à  la  mort  de  Jacob  : 
efp  ace  dé  environ  700  ans , 


LIVRE  QUATRIEME. 

Du  Commerce  &  de  la  Navigation . 

Ersonne  n’ignore  que  le  Commerce  eft  Famé  &  le 
foutien  des  Etats.  Il  feroit  fuperflu  d’en  relever  l’im-  D  ' 
portance  &  d ’infifter  fur  l’utilité  qu’en  a  retiré  &  qu’en  jufqu’à  la  mors? 
retire  encore  le  genre  humain.  C’eft  le  lien  qui  unit  de  Jacob, 
tous  les  peuples  &  tous  les  climats.  Pour  opérer  ces  avantages, 
il  a  fallu  établir  la  communication  entre  les  diverfes  parties  de 
la  terre.  On  n’a  pu  y  parvenir  qu’en  inventant  l’art  de  traver- 
fer  les  mers.  Le  Commerce  eft  redevable  à  la  Navigation  de  fes 
plus  grands  fuccès.  Mais  la  Navigation 'réciproquement  doit  au 
commerce  fes  progrès  &  toutes  fes  découvertes.  Ces  deux  ob¬ 
jets  tirent  mutuellement  leurs  forces  1  un  de  1  autre.  On  les  voit 
toujours  fleurir  ou  tomber  enfemble.  Il  n’eft  donc  pas  poflible 
de  les  envifager  féparément.  Néanmoins  ?  comme  c  eft  le  Com¬ 
merce  qui  a  donné  lieu  aux  navigations  réglées  Ôt  fuivies>  c  eft 
par  le  Commerce  qu’il  faut  commencer. 
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Ire  Partie 

Depuis  le  Déluge  CHAPITRE  PREMIER. 

jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 

Du  Commerce . 


L’Origine  du  commerce  eft  prefque  auffi  ancienne  que  celle 
des  fociétés.  L’inégalité  avec  laquelle  les  produ&ions  de 
la  nature  font  diftribuées  dans  chaque  pays ,  a  occafionné  le  pre¬ 
mier  trafic  entre  les  hommes.  On  a  commencé  par  des  échan¬ 
ges  de  particulier  à  particulier.  Infenfiblement  le  commerce  s’eft 
étendu  de  proche  en  proche ,  de  villes  en  villes ,  de  provinces  en 
provinces,  de  royaumes  en  royaumes.  Il  eft  enfin  parvenu  à  réunir 
le  monde  entier.  La  néceffité  a  fait  naître  le  commerce  :  le  defir 
de  fe  procurer  les  commodités  dont  on  manquoit  lui  a  fait  pren¬ 
dre  des  forces  ôc  de  raccroiffement.  La  cupidité ,  le  luxe >  ôc 
fur-tout  le  goût  du  fuperflu ,  l’ont  enfuite  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfe&ion. 

L’agriculture  ôc  l’induftrie  font  la  bafe  du  commerce.  Dans 
les  premiers  tetns ,  où  la  plupart  des  peuples  dénués  des  arts 
ôc  des  connoiffances  les  plus  nécelfaires  menoient  une  vie  er¬ 
rante  &  peu  différente  de  celle  des  bêtes,  l’ufage  de  trafiquer, 
de  vendre  ôc  de  commercer  aura  été  entièrement  inconnu.  Les 
Voyageurs  modernes  ont  trouvé  des  nations  réduites  encore  à 
ce  trifte  état  a.  Les  familles  s’étant  infenfiblement  réunies ,  ces 
fociétés  naiffantes  s’occupèrent  principalement  des  moyens  de 
pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Dès-lors  il  a  dû  s’établir  une  forte 
de  communication  réciproque  entre  les  habitans  d’une  même 
contrée.  Telle  a  été  fans  difficulté  la  première  origine  du  com¬ 
merce. 

Le  commerce  ne  s’eft  fait  d’abord  que  par  l’échange  des  cho- 
fes  les  plus  nécelfaires  aux  befoins  de  l’homme.  Celui  qui  avoit 
tué  beaucoup  de  bêtes  à  la  chaffe,  en  troquoit  la  chair  ou  les  peaux 
contre  le  miel  ou  les  fruits  que  fon  voifin  avoit  ramaffés  dans  les 
bois.  Le  laboureur  échangeoit  une  partie  de  fes  grains  contre  de 
l’huile  ou  du  vin ,  ôcc.  Plufieurs  peuples  des  côtes  de  l’Afrique, 


a  Recueil  des  Voyages  qui  ont  lèrvi  à 
l’établiflcment  de  la  Compagniedes  Indes 
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toutes  les  nations  fauvages  de  l’Amérique ,  ôc  quelques-unes  de 
l’Afie  ont  confervé  l’ufage  primitif  de  donner  ce  qu’on  a  de  ire  Partie. 
trop  pour  recevoir  ce  qu’on  n’a  point ,  ou  ce  qu’on  n’a  pas  en  Depuis  le  Déluge 
affez  grande  abondance.  Le  commerce  fe  fait  encore  aujour-  JU^e  Jacob!^ 
d’hui  chez  ces  peuples  comme  dans  les  premiers  tems ,  c’eft-à- 
dire,  par  échange. 

On  n’avoit  originairement  aucune  réglé  pour  apprécier  les 
denrées.  L’eftimation  en  régloit  alors  la  valeur  ôc  le  prix.  On 
jugeoit  à  l’œil  de  la  quantité ,  du  poids ,  ou  du  volume  des  effets 
qu’on  vouloit  réciproquement  permuter.  Cette  maniéré  de  tra¬ 
fiquer  étoit  la  feule  qu’on  connût  dans  fille  Formofe  lorfque 
les  Hollandois  y  abordèrent  a.  Elle  s’eft  même  confervée  dans 
bien  des  pays.  L’or  eft  encore  aujourd’hui  la  principale  marchan¬ 
dée  d’Ethiopie.  Le  plus  grand  trafic  s’en  fait  à  Sofala  :  ce  com¬ 
merce  ne  s’y  exerce  ni  par  mefure  ni  par  poids ,  mais  feulement 
à  vûe,  ôc  par  l’eftimation  des  yeux  b.  Il  en  eft  de  même  dans 
quelques  contrées  des  Indes  orientales  c. 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  feront  policées  ,  les  objets  du 
commerce  fe  feront  multipliés  ôc  diverfifiés.  Les  befoins  natu¬ 
rels  avoient  enfanté  les  arts  de  première  néceflité.  Ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  faire  naître  les  arts  de  luxe  Ôc  de  fuperfluité.  On 
fe  créa  de  nouveaux  befoins  à  proportion  des  découvertes  qui 
fe  firent,  ôc  on  chercha  à  varier  fes  goûts  dès  qu’on  crut  être 
en  état  de  les  fatisfaire.  Le  commerce  en  conféquence  s’accrut 
Ôc  s’étendit.  Alors  il  fallut  trouver  les  moyens  d’apprécier  les 
effets  plus  exa&ement  que  par  le  fimple  coup  d’œil. 

J’ai  fait  voir  à  l’article  de  la  Géométrie  comment  les  premiers 
effais  de  l’Architeêlure  avoient  produit  différentes  mefures  linéai¬ 
res, relatives  pour  la  plupart  à  la  grandeur  du  corps  humain, ou  de 
quelques-unes  de  fes  parties  d.  Il  fut  aifé  d’employer  ces  mêmes 
mefures  à  déterminer  l’étendue  de  la  plupart  des  corps  folides. 

Ainfi  le  toifé  ôc  l’aunage  auront  été  mis  de  bonne  heure  en  pra¬ 
tique.  Quant  à  la  mefure  des  liquides  ,  cette  découverte  aura 
fans  doute  demandé  un  peu  plus  de  réflexions.  Cependant  il  n’a 
pas  dû  être  bien  difficile  d’appercevoir  qu’en  formant  des  vafes 
dont  la  capacité  fût  déterminée  par  quelqu’une  des  mefures 


a  Rep.  des  Lettr.t.  33.  p.  *2,3. 
b  Huet ,  Hift.  du  Commerce ,  p.  60, 
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linéaires  déjà  reçues,  on  fe  procureroit  les  moyens  d’évaluer 
la  quantité  ôc  la  quotité  des  liqueurs  Ôc  des  grains. 

H  ne  reftoit  plus  aux  premiers  commerçans  qu’à  trouver  l’art 
d’apprécier  les  métaux,  ôc  les  autres  corps  qu’il  eût  été  embarraf- 
fant,  Ôc  même  prefque  impolÜble  d’affujétir  aux  mefures  linéai¬ 
res,  ou  à  celles  des  liquides.  Cette  découverte,  c’eft-à-dire  , 
l’invention  des  poids  ôc  des  balances ,  a  dû  coûter  beaucoup 
plus ,  que  celle  des  mefures  dont  je  viens  de  parler  :  en  effet , 
le  rapport  qui  eft  entre  le  poids  ôc  la  maffedu  corps  qu’on  pefe , 
ne  fe  préfente  point  aufïi  naturellement  à  l’efprit ,  que  l’appli¬ 
cation  d’une  mefure  linéaire  aux  différentes  parties  d’un  objet 
quelconque ,  ou  que  l’égalité  qu  il  y  a  entre  la  capacité  d  un 
vafe,  ôc  la  quantité  de  fluide  qu'il  peut  contenir.  D’ailleurs  en 
fuppofant  ce  rapport  déjà  connu  ,  l’invention  des  inftrumens 
propres  à  en  faire  ufage  pour  les  befoins  du  commerce ,  a  du  exi¬ 
ger  beaucoup  d’expériences  ôc  de  raifonnement.  On  voit  néan¬ 
moins  que  l’invention  de  la  balance  eft  tres-ancienne ,  puif- 
qu’elle  remonte  autems  d’Abraham  a.  J’ai  propofédans  le  Livre 
précédent  quelques  conjeôtures  fur  l’origine  de  cette  machine  b. 
je  n’ai  rien  à  y  ajouter.  J’obferverai  feulement  que  les  pierres 
ont  été,  (  autant  qu’on  en  peut  juger  )  les  premiers  poids  dont 
on  fe  fera  fervi  c. 

L’invention  des  mefures  ôc  de  la  balance  a  dû  néceffairement 
contribuer  au  progrès  du  commerce ,  Ôc  occafionner  quelque 
changement  dans  l’ancienne  maniéré  de  trafiquer.  On  n’a  pas  dû 
tarder  à  reconnoîtreles  inconvéniens  du  commerce  par  échange. 
Dans  mille  occafions  on  ne  pouvoit  pas  donner  une  valeur  par¬ 
faitement  égale  à  celle  des  marchandées  qu’on  vouloit  acqué¬ 
rir  :  rarement  un  effet  équivaut-il  parfaitement  à  un  autre.  De 
plus  il  n’arrivoit  pas  toujours  que  ce  dont  le  vendeur  avoit  be- 
foin  fe  trouvât  chez  l’acheteur  :  difons  encore  qu’il  y  avoit  plu- 
fieurs  fortes  de  marchandées  qui  ne  pouvoient  fe  partager ,  fans 
perdre  la  totalité  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  prix. 
On  a  donc  été  obligé  pour  faciliter  les  échanges,  S’introduire 
dans  le  commerce  des  matières  qui  par  une  valeur  arbitraire ,  mais 
dont  cependant  on  étoit  convenu ,  pûffent  repréfenter  toutes 
les  efpéces  de  marchandées ,  ôc  ferviffent  ainfi  de  prix  commun 

|  c  Voy.  le  P.  Calmet.  U  i,  p.  Szp,  8$o? 
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à  tous  les  effets  commerçables.  La  pofition  où  fe  font  trou-  11  ■  * 

vées  les  différentes  nations  de  cet  univers  a  réglé  le  choix  des  ire  Partie. 
matières  qu'elles  ont  employées  originairement  à  cet  ufage.  Dans  Depuis  le  Déluge 
plufieurs  pays  des  morceaux  d’une  forte  de  bois  a ,  des  coquil-  ]uf<[e  jacob.°rt 
lages  d’une  certaine  efpéce  b ,  des  grains  de  fel  c ,  des  fruits  d  , 

&c.  ont  fervi  ôc  fervent  encore  à  préfent  de  lignes  communs 
du  prix  des  denrées.  Il  en  aura  été  probablement  de  même  dans 
les  premiers  tems  e.  Ces  fortes  de  monnoies  n’ont  dû  au  refte 
avoir  lieu  que  dans  chaque  canton  particulier ,  ôc  l’ufage  n’en 
a  jamais  pu  être  univerfel. 

Les  peuples  policés  auront  bientôt  fenti  l’imperfeéHon  de  ces 
(ignés  répréfentatifs  du  prix  des  denrées.  Dès  le  premier  moment 
de  la  découverte  des  métaux  il  fut  aifé  de  s’appercevoir  qu’ils 
étoient  ce  que  la  nature  offroit  de  plus  propre  ôc  de  plus  com¬ 
mode  pour  le  commerce.  Les  métaux  naiffent  dans  prefquetous 
les  climats.  Leur  dureté  ôc  leur  folidité  les  met  à  l’abri  des  acci- 
dens  auxquels  fontfujettes  les  efpéces  de  monnoies  dont  je  viens 
de  parler.  On  peut  auffi  les  divifer  en  autant  de  parties  qu’on  le 
juge  à  propos ,  fans  diminuer  en  rien  leur  valeur  réelle.  Les 
métaux  ont  donc  été  bientôt  établis  par  une  convention  una¬ 
nime  ,  comme  fignes  repréfentatifs  de  la  valeur  de  toutes  fortes 
d’effets  commerçables. 

On  ne  peut  pas  fixer  le  tems  auquel  on  a  commencé  à  faire 
fervir  les  métaux  de  prix  aux  différentes  marchandées.  Il  paroît 
que  cet  établiffement  remonte  en  certains  pays  aux  fiécles  les 
plus  reculés.  L’Egypte  eft  vraifemblablement  une  des  pre¬ 
mières  contrées  où  cette  forte  de  trafic  ait  eu  lieu.  On  a  vu 
précédemment  dans  l’article  de  la  Métallurgie  ,  que  la  dé¬ 
couverte  ôc  la  fabrique  des  métaux  étoit  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité  chez  ces  peuples  f.  On  remarque  qu’il  n’eft  point  parlé 
dans  l’Ecriture  d’or  ni  d’argent ,  comme  richeffes ,  avant  le 
voyage  d’Abraham  en  Egypte  ;  il  n’en  eft  queftion  que  depuis 
fon  retour.  Moïfe  obferve  que  ce  Patriarche  revint  d’Egypte 
extrêmement  riche  en  or  ôc  en  argent  g.  A  l’égard  de  l’Afie ,  on 


*  Hilî.  gén.  des  Voyag.  t.  $,p.  31. . 
b  Rec.  des  Voyag,  de  la  Compagnie  des 
Ind.  Holland,  t.  4.  p.  30?. 

e  Bibl.  raifbimée,t.  1.  p.  j8.  =  Lettr. 
Edif.  t.  4.  p.  78 , 79. 

d  Acofta ,  Hift.  nat.  des  Indes  Occident. 
1. 4  «  Ç.  3  •  fol.  132.  verfo*  =  T avernier , 


t.  3.  p.  21.  t.  4.  p.  337.  =  Hift.  gén.  des 
Voyag.  t.  3.  p.  324. 

e  Voy.  Cedren,  p.  148.==  Suidas  »  voct 
A'osdp/ct  ,  t.  I.  p.  347. 

f  Liv.  II.  Chap.  IV.  p.  142. 
s  Gen.  c.  13  .ÿ.  2» 
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voit  Abimelech  Roi  de  Gérar ,  dans  la  Paleftine,  donner  mille 
pièces  d’argent  à  Abraham  à  Foccafion  de  l’enlevement  de  Sa- 
e  ra  A  Enfin,  depuis  cette  époque  il  eft  fouvent  parlé  dans  la  Ge- 
nefe  de  payemens  faits  en  argent  b.  Il  eft  donc  certain  que  cette 
maniéré  de  commercer  remonte  en  Egypte  ôt  dans  1  Afie ,  a 
des  fiécles  fort  reculés. 

Dans  les  premiers  tems  où  les  métaux  auront  été  introduits 
dans  le  commerce ,  il  n’y  avoit  que  le  poids  qui  décidât  de  leur 
valeur.  L’acheteur  ôt  le  vendeur  convenoient  de  la  qualité  ôt 
de  la  quantité  du  métal  qu’il  s’agiffoit  de  troquer  contre  l’effet 
qui  étoit  en  vente.  L’acheteur  livroit  la  quantité  du  métal 
convenue,  ôt  on  la  pefoit  c.  L’Ecriture  nous  offre  un  exem¬ 
ple  remarquable  de  cette  ancienne  maniéré  de  vendre  ôt  d’a¬ 
cheter.  O11  y  lit  qu’Abraham  donna  400.  ficles d’argent,  d’une 
caverne  qu’il  deftinoit  à  fervir  de  fépulture  à  lui  &  à  toute  fa 
famille.  Moïfe  obferve  qu’il  fit  péfer  cette  fomme  devant  tout 
le  peuple  d.  C’étoit  donc  le  poids  qui  fîxoit  alors  la  quantité  du 
métal  qu’on  donnoit  pour  le  prix  de  l’effet  qu’on  acquéroit.  Il 
paroît  cependant  qu’on  avoit  auffi  égard  au  dégré  de  pureté  ôt 
de  fineffe  ;  car  l’Ecrivain  facré  ajoute  que  l’argent  donné  par 
Abraham  étoit  de  bon  aloi ,  d’une  efpéce  ôt  d’une  qualité  reçue 
de  tout  le  monde  e. 

Ces  pratiques  originaires  fubfiflent  encore  dans  plufieurs  pays. 
A  la  Chine,  l’or  &  l’argent  n’ont  point  cours  comme  mon  noie  , 
mais  Amplement  comme  marchandife.  Auffi  eft-on  dans  l’ufage  , 
lorfqu’on  emploie  ces  métaux  en  payement ,  de  les  couper  par 
morceaux  à  proportion  du  prix  des  achats.  On  pefe  enfuite  cha¬ 
que  morceau  de  métal  pour  s’affurer  de  fon  titre  ôt  de  fa  va¬ 
leur  f.  Il  en  efl  de  même  dans  l’Abyffinie  g,  ôt  au  Tonquin  h* 

La  néceffité  de  pefer  à  chaque  payement  qui  fe  faifoit  eu 
or  ou  en  argent,  la  quantité  qu’on  donnoit  de  ces  métaux ,  ne 
pouvoit  être  que  fort  incommode  ôt  fort  gênante  pour  le  com¬ 
merce.  Il  étoit  cependant  aifé  d’y  remédier.  Il  fufhfoit  que 


a  Gen.c.  lo.f,  1 6, 
h  Chap.  23.  f.l6, 

e  Arifl.  Polit.  1.  1.  c.  9.  p.  305”.  E.  = 
.Voy.  auflî  Plin.l.33.fe£t,  i3.p,6jo« 

A  Gen.  c.  23  ,f.  if, 
c  Ibid.  „  • 


f  Martini,  Hilî.  de  la  Chine,  1.  8.  t.„u 
p.  x  <jç.—Lett r.  Edif.  1. 19.  p.  43  i.=Rec.' 
des  Voyag.  au  Nord.  t.  8,  p.  363.=  Rec* 
des  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indea 
Holland,  t.  1 .  p.  3  64  &  442. 

g  Ibid.t.  4.  p.  32. 

11  Tavernier.  t.  3  .  p.  ni*. 
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chaque  peuple  fît  imprimer  fur  chaque  morceau  de  métal  une 
marque,  une  empreinte  qui  en  indiquât  &  en  conflatât  la  fineffe 
&  le  poids.  Il  falloit  auffi  convenir  de  certains  termes  pour  ex¬ 
primer  ces  différentes  portions  de  métaux  defiinés  à  fervir  de 
lignes  repréfentatifs  des  marchandifes.  Telle  a  été  l’origine  de 
la  monnoie.  Mais  il  eft  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble,  d’en  déterminer  l’époque.  Si  l’on  en  croit  certains  Auteurs, 
cette  invention  appartient  à  des  tems  fort  anciens.  Ils  difent  que 
les  Affyriens  ont  été  les  premiers  qui  fe  foient  avifés  de  battre 
monnoie,  quelque  tems  avant  la  naiffance  d’Abraham  a.  Selon 
Hérodote  ce  font  les  Lydiens  b  ,  &  il  paroît  que  cette  décou¬ 
verte  étoit  fort  ancienne  chez  ces  peuples  c.  D’autres  Ecrivains 
rapportent  l’origine  de  la  monnoie  au  tems  où  Saturne  ôc  Ja¬ 
nus  régnoient  en  Italie  d.  Quelques-uns  en  font  honneur  à  un 
Souverain  de  Theffaiie  nommé  Ithonus  e  :  on  le  dit  fils  de  Deu- 
calion  L  Les  Annales  de  la  Chine  portent  que  fous  le  régné 
d’Hoang-ti,  c’eft- à-dire ,  près  de  2000.  ans  avant  J.  C.  on  frappa 
de  la  monnoie  de  cuivre  pour  la  commodité  du  commerce  g.  On 
lit  enfin  dans  Diodore,  qu’en  Egypte  on  coupoit  les  deux  mains 
à  ceux  qui  étoient  convaincus  d’avoir  fait  de  la  fauffe  monnoie  h. 
Mais  comme  cet  Auteur  ne  défigne  point  les  époques  des  di¬ 
vers  réglemens  dont  il  parle ,  on  n’en  peut  tirer  aucun  éclaircif- 
fement  pour  le  tems  auquel  les  Egyptiens  ont  commencé  à  bat¬ 
tre  monnoie. 


IrC  Partir. 

Depuis  le  Déluge 
jufquàlamoit 

de  Jacob. 


A  l’égard  des  livres  faints ,  on  trouve  dans  la  Genefe  quel¬ 
ques  paflages  qui  femblent  marquer  que  l’ufage  de  fixer  la  va¬ 
leur  des  pièces  de  métal,  autrement  que  par  le  poids  ,  étoit 
connu  dans  ces  contrées  très-anciennement.  Moï'fe  dit  qu’Abi- 
melech  donna  mille  pièces  d’argent  à  Abraham  K  Jofeph  fut 
vendu  par  fes  freres  à  des  marchands  Madianites  la  fomme  de 
vingt  pièces  d’argent k.  Il  eff  dit  auffi  que  ce  Patriarche  fit  pré- 
fent  à  Benjamin  de  trois  cens  pièces  d’argent  h  Dans  tous  ces 


a  Mém.  de Trév. Maij  1704.P.787. 
b  Liv.  i.n.  54. 

*  Voy.  la  Bibl.  choiE  t.  1 1.  p.  13. 
d  Gvid.  Fafior.  1.  1.  v.  z3î>.=:Draco 
Corcyræus  apud  Athen.  l.i  J.c.  1 3.  p.  6^z. 
=Macrob.  Saturn.  1.  1.  c.  7.  p.  117.= 
Ifidor.  Orig.  1. 1 6.  c.  17* 

Plufieurs  Critiques  penfent  que  le  Janus 
des  anciens ,  eil  le  même  que  Javan  fils  de 


Japhet  dont  il  efl  parlé,  Gen.  c.  10.  f.  z. 
c  Lucan.  Pharfal.  1.  6.  v.  401 ,  &c. 
fOtho  Sperling.  de  Numm.  non  cujts  3 


P- 13* 


s  Martini ,  Hift.  de  la  Chine,  1. 1 .  p. 
h  Liv.  1.  p.  851. 

*  Gen.  c.  zo.  y.  1 6. 
k  Ibid.  c.  37 «T  18. 

1  Ibid.  c.  45*  t* 
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. . .  paffages  il  n’eft  point  queftion  du  poids  de  l’argent ,  mais  feule- 

ire  Partie,  ment  de  la  quantité  de  pièces  de  ce  métal.  Il  y  a  plus.  On  lit 
Depuis  le  Déluge  qUe  Jacob  acheta  des  enfans  d’Hémor  une  portion  de  champ 
JU  de  Jacob °rt  pour  la  fomme  de  cent  Kefitah  \  La  lignification  de  ce  mot  a 
fort  partagé  les  Interprètes.  Prefque  tous  néanmoins  penfent 
qu’il  s’agit  dans  ce  paflage  d’une  fomme  d’argent;  mais  cet  ar¬ 
gent  portoit-il  quelque  empreinte  ?  En  un  mot,  font-ce  des  ef- 
péces  monnoyées  que  Moïfe  a  voulu  défigner  ?  C’eft  en  quoi 
confifte  principalement  la  difficulté.  Le  plus  grand  nombre  des 
Commentateurs  foutient  que  le  mot  Kefitah ,  lignifie  une  pièce 
de  monnoie  dont  la  marque  étoit  un  agneau  b.  Ce  fentiment  me 
paroît  d’autant  plus  probable ,  que  les  figures  d’animaux  font  les 
premières  empreintes  que  nous  fçachions  avoir  été  mifes  fur  la 
monnoie  des  anciens  peuples  c.  Je  penfe  donc  que  dès  le  tems 
de  Jacob  l’art  d’imprimer  fur  les  métaux  certaines  marques  qui 
ferviffent  à  en  faire  connoître  ôc  à  en  conftater  la  valeur  étoit 
connu  ôc  pratiqué  dans  quelques  pays  ;  je  dis  dans  quelques  pays  , 
parce  que  je  fuis  fort  éloigné  de  croire  qu’alors  l’ufage  de  la  mon¬ 
noie  frappée  ôc  marquée  fût  bien  général. 

Au  furplus,  je  ne  penfe  pas  que  l’invention  de  ces  premières 
efpéces  ait  demandé  beaucoup  d’effort  ôc  de  fagacité.  Les  an¬ 
ciennes  monnoies  ont  pu  être  Amplement  coulées  dans  des  mou¬ 
les,  ou  tout  au  plus  frappées  au  marteau.  Je  les  comparerois  vo¬ 
lontiers  aux  monnoies  du  Japon  ôc  de  quelques  autres  peuples 
de  l’Orient.  Ce  font  des  efpeces  de  lingots  d’or  ou  d’argent  très- 
groffierement  travaillés.  On  les  marque  avec  le  marteau  d’une 
certaine  empreinte  qui  affure  leur  titre  ôc  leur  poids  d.  La  fabri¬ 
cation  de  ces  fortes  d’ efpeces  n’exige  ni  beaucoup  de  façon  ni 
beaucoup  d’adreffe.  Je  crois  auffi  qu’anciennement  les  pièces  de 
monnoie  n’étoient  reçues  couramment  que  dans  les  Etats  où 
elles  étoient  frappées.  Lorfqu’on  les  faifoit  paffer  en  payement 


a  Gen.  c.  3  3.  ÿ.  157. 

b  Voy.le  comm.du  P.Calmet,t.i.p.66p. 
=Mém. de Trév.  Mai,  1704^.780.= 
Diiïertat.  du  P.  Souciet ,  fur  les  Médailles 
Hébraïques ,  p.  67  &  1 14. 

C’eft  ainfi  qu’il  y  avoit  autrefois  en 
France  des  deniers  d’or  à  l 'Agnel,  &  des 
Moutons  d’or  à  la  grande  ,  ou  à  I4  petite 
fabrique. 

e  L’ancienne  monnoie  des  Grecs  &  des 


Romains,  portoit  l’empreinte  d’un  Bœuf. 
V  oy .  la  2de  Part.  Liv.  IV.  Ch.  I  V.e=  V  oy. 
auffi  Plin.  I.33.  feét.  1 3.  p.  6 1  o.=dPlut.  t.  z. 
p.  274.  F. 

d  Voy.  Chardin,  t.  4.  p.  275» ,  280.  == 
Tayemier,t.4.p.337.Hift.  gén.  desVoyag. 
t.  10,  Planche  1. n°  vi. Planche. 4. n°ix. 
Planche  6.  n°  xn.  =  Bianchini.  Ilïor. 
Univ.  p.  î  22a=Tab.  B.  N.  1 8.  ad  Cap.  3 1» 
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dans  d’autres  contrées ,  on  étoit  alors  dans  l’ufage  de  les  peler.  sssssss=s=s~ s 
Ce  qui  m’engage  à  penfer  ainfi ,  c’eft  que  les  freres  de  Jofeph  ,  impartie. 
rapportant ,  à  leur  retour  en  Egypte ,  l’argent  que  ce  Patriarche  Déluge 

avoit  fait  remettre  dans  leurs  facs  ,  ils  lui  difent  qu’ils  rapportent  JU  %cob.°U 
cette  fomme  au  même  poids  qu’ils  l’avoient  trouvée  a. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion,  il  eft  certain  que  dès  le 
tems  de  Jacob,  le  commerce  s’étendoit  en  différens  pays,  ôc 
rouloit  fur  différens  objets.  Les  Ifmaëlites  &  les  Madianites 
auxquels  Jofeph  fat  vendu  par  fes  freres ,  venoient  du  pays  de 
Galaad ,  ôt  alloient  en  Egypte  vendre  leurs  marchandifes  b.  Elles 
confiftoient  en  des  aromates ,  de  la  réfin e  &  d’autres  produc¬ 
tions  précieufes  c.  Un  pareil  trafic  fuppofe  néceffairement  un 
commerce  réglé  &  fuivi  depuis  quelque  tems  ;  ces  fortes  de  mar¬ 
chandifes  ayant  plus  de  rapport  au  luxe  qu’aux  néceffités  réelles. 

L’achat  que  ces  Marchands  firent  de  Jofeph  pour  le  vendre  en 
Egypte  d  ,  montre  encore  que  dès  lors  le  trafic  des  efclaves  étoit 
fort  en  ufage  dans  plufieurs  contrées. 

On  voit  auffi  que  très-anciennement  il  fe  faifoit  un  grand 
commerce  de  bled  en  Egypte.  Ce  Royaume,  dans  les  tems  de 
difette ,  étoit  la  reffource  de  tous  les  pays  circonvoifins.  Durant 
les  fept  années  de  iïérilité  qui  affligèrent  la  Paleftine  &  les  con¬ 
trées  adjacentes ,  l’Egypte ,  par  les  foins  de  Jofeph,  fe  trouva  en 
état  de  fournir  du  bled  à  tous  les  étrangers  qui  furent  y  en  cher¬ 
cher  e.  La  correfpondance  étoit  même  alors  fi  bien  établie,  que 
Jacob  ne  tarda  pas  à  en  être  informé  f ,  quoique  la  demeure  de 
ce  Patriarche  fûtaffez  éloignée  de  l’Egypte. 

Quant  à  la  maniéré  dont  on  pouvoit  commercer  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  il  faut  diftinguer  le  commerce  de  terre  d’avec  celui 
de  mer. 

Le  commerce  par  terre  eft,  fans  contredit,  le  premier  dont 
on  fe  fera  occupé.  Il  a  dû  néanmoins  fe  paffer  quelque  tems 
avant  qu’on  ait  pu  l’exercer  fûrement  &  facilement.  Il  a  fallu 
d’abord  inventer  l’art  de  dompter  les  animaux ,  ôc  celui  de  s’en 
fervir  commodément  pour  tranfportcr  les  marchandifes.  Il  a 
fallu  enfuite  faire  des  chemins,  ôc  pour  cet  effet  trouver  les 
moyens  de  vaincre  les  obftacles  que  la  nature  oppofoit  a  la 


i 


a  Gen.  c.  43. 
h  Ibid.  c.  37,  f'i 5. 
f  Ibid. 


Ibid.  f.  3  6. 
c  Ibid.  c.4£.  ÿ.  I  &  f. 
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communication  des  différentes  contrées  de  cet  univers.Sémiramis 

des  routes  dans  toute 


eu  plu fieurs  Princeffesde  ce  nom  b,  je  n’oferois  affurer  que  c’eft 
à  l’ancienne  Sémiramis,  l’époufe  de  N  inus ,  qu’on  doit  attri¬ 
buer  les  magnifiques  ouvrages  dont  parlent  plufieurs  Ecrivains. 

Si  l’on  s’en  rapportoit  aux  Auteurs  de  l’antiquité,  on  devroit 
placer  auffi  fous  l’époque  que  nous  parcourons  préfentement, 
part  de  conftruire  des  ponts,  art  fi  néceffaire  pour  la  facilité  du 
commerce.  Hérodote  dit  que  Ménès ,  un  des  premiers  Souve¬ 
rains  de  l’Egypte ,  avoit  fait  bâtir  un  pont  fur  un  des  bras  du  Nil  c. 
Diodore  attribue  auffi  à  l’ancienne  Sémiramis  la  conftru&ion  de 
ce  pont  magnifique  qui  traverfoit  l’Euphrate  à  Babylone  d  :  je 
n’inliflerai  point  fur  la  réalité  de  ces  faits.  J’ai  déjà  dit  jufqu  a 
quel  point  je  croyois  qu’on  y  pouvoit  compter. 

On  pourroit  mettre  encore  au  nombre  des  inventions  qui 
ont  du  précéder  l’établiffement  du  commerce  par  terre ,  celle 
des  voitures  propres  à  tranfporter  des  fardeaux  ôt  les  marchan- 
difes  d’une  certaine  pefanteur.  Mais  je  ne  vois  pas  que  dans  l’an¬ 
tiquité  on  ait  fait  beaucoup  d’ufage  de  ces  fortes  de  machines 
pour  voiturer  les  marchandifes.  Il  n’en  eft  point  quefiion  dans 
les  anciens  Auteurs ,  ôt  il  eft  certain  qu’encore  aujourd’hui  on 
ne  s’en  fert  point  dans  le  Levant.  C’eft  néanmoins  dans  ces 
contrées  que  le  commerce  a  pris  naiffance. 

Il  paroît  que  dès  les  tems  les  plus  reculés ,  on  employoit 
dans  ces  pays  les  bêtes  de  fomme  au  tranfport  des  marchandi¬ 
fes.  On  fe  fervoit  de  chameaux  pour  les  longues  traites.  Les 
Ifmaëlites  ôt  les  Madianites  auxquels  Jofeph  fut  vendu ,  étoient 
montés  fur  des  chameaux  e.  Je  crois  trouver ,  au  furplus ,  dans 
les  circonftances  de  cette  hiftoire ,  une  image  de  la  maniéré 
dont  le  commerce  par  terre  s’exerce  encore  aujourd’hui  dans  le 
Levant.  Plufieurs  Marchands  s’attroupent  &  forment ,  par  leur 
réunion,  ce  qu’on  appelle  une  caravane;  Ôt  c’eft,  à  ce  qu’il  me 
femble ,  ce  que  l’Ecriture  donne  à  entendre  de  ces  Ifmaëlites 
ôt  de  çes  Madianites  qui  achetèrent  Jofeph.  Le  Livrje  de  Job 


ancien  exemple  que 
endant  comme  il  y  a 


ire  Partie,  s’étoit,  dit-on,  appliquée  a  faire  pratiqua 
Depuis  1e  Déluge  l’étendue  de  fon  Empire  a.  C’eft  le  pli 
J'U<rïp  aiaînh?rt  l’hiftoire  fourniffe  de  pareils  travaux.  C 


*  Diod.l.  i.p.  116,  ii7.=  Strabo.l.  16. 
n.  io7i.=Polyæn,  Sfrat.  1.  8.  c.  z6. 
b  Voy.  fuprà,  Liv.  II.  Chap.  V.  p.  if9* 


c  L.  2.  n.  99 . 
d  L.2.p.I2I» 
c  Gen.  c .37.^.  2 


peut 
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peut  aufli  fervir  à  prouver  l’ancienneté  de  cet  ufage.  Il  y  eff  parlé 
des  chemins  de  Thèma  Ôc  de  Saba  a,  c’eft-à-dire,  des  caravanes 
qui  partoient  de  ces  deux  villes  d’Arabie. 

On  voit  encore  les  bêtes  de  Tomme  employées  dans  le  voyage 
que  les  enfans  de  Jacob  entreprirent  pour  aller  acheter  du  bled 
en  Egypte.  Ils  y  furent  par  terre ,  &  Moïfe  dit  qu’ils  Te  fervirent 
d’ânes  pour  leur  traite  b.  On  n’ignore  pas  que  dans  les  pays 
chauds ,  ces  fortes  d’animaux  font  prefqu’auffi  eftimés  que  les 
chevaux  ôc  les  mulets.  Ils  font  infiniment  fupérieurs  à  ceux  de 
nos  climats. 

Un  des  plus  grands  obffacles  que  ceux  qui  fe  feront  mêlés 
du  commerce  par  terre  auront  eu  à  vaincre,  a  été  la  difficulté 
de  trouver  de  quoi  fubfiffer ,  ôc  où  fe  loger  dans  leur  route.  Il 
falioit  que  les  premiers  voyageurs  portaffent  des  provifions  pour 
fe  nourrir  eux  Ôc  leurs  montures.  Lorfqu’ils  vouloient  fe  rafraî¬ 
chir  ,  ils  fe  mettoient  probablement  le  jour  à  l’ombre  de  quel¬ 
ques  arbres,  Ôc  la  nuit  ils  fe  retiraient  dans  quelque  caverne* 
On  aura  fait  enfuite  ufage  de  tentes  :  chacun  portoit  la  Tienne , 
qu’il  faifoit  drefler  dans  l’endroit  le  plus  commode  ôc  le  plus 
agréable  de  la  route  ;  l’Ecriture  nous  fournit  des  exemples  de 
cette  pratique  en  la  perfonne  d’Abraham.  Ce  Patriarche  voya- 
geoit  toujours  avec  fa  tente  c  :  ufage  qui  fubfifte  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  tout  l’Orient. 

A  mefure  que  le  commerce  fe  fera  étendu,  ôc  que  les  voya¬ 
ges  feront  devenus  plus  fréquens ,  on  aura  fenti  les  rifques  ôc 
les  défagrémens  de  n’avoir  point  de  gîtes  allurés.  L’efprit  du 
gain  aura  fuggéré  alors  à  quelques  particuliers  l’idée  d’offrir  leurs 
maifons  aux  voyageurs  moyennant  une  certaine  rétribution.  C’eff 
ainfi  qu’il  fe  fera  formé  infenfiblement  dans  plufieurs  endroits 
des  hôtelleries.  Hérodote  attribue  cette  invention  aux  Lydiens  à , 
mais  il  n’en  fixe  point  l’époque.  On  peut  croire  cependant  que 
cet  ufage  remonte  à  des  tems  fort  anciens.  La  Monarchie  des 
Lydiens  doit  être  mife  au  nombre  de  celles  qui  fe  font  formées 
dans  l’antiquité  la  plus  reculée  ( 1  ).  On  voit  d’ailleurs  que  dès  le 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 


a  Gen.  c.  6.  f.  ip.z=Voy.  le  P.  Calmet , 
loco  cit% 

b  Chap.  4Z.  f.  z 6.  =  Voy.  aufli  c.  4?. 
f.  zi  8c  z 3. 

c  Çhap.  iz.  f.  8.  c.  13.  f.  18. 
à  L,  1.  n.^4. 

Tome  L 


(T)  Leur  premier  Souverain  qui  s’appel- 
loit  Manès  étoit ,  dit-on ,  fils  de  Jupiter  8c 
de  la  Terre.  On  fçait  ce  qu’une  pareille 
expreflion  lignifie  dans  le  ftyle  des  anciens. 
Ce  fut  Lydus  ,  un  de  fes  fuccefleurs,  qui , 
fi  l’on  en  croit  les  Hifloriens  profanes, 
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'lama  tems  de  Jacob ,  l’établiffement  des  hôtelleries  avoit  lieu  dans 
lre  Partie,  quelques  pays  a  :  cependant  l’ancienne  pratique  de  porter  en 
Depuis  le  Déluge  route  de  quoi  nourrir  foi  &  fes  montures  fubfiftoit  encore  b. 
de  Jacob.  On  doit  comprendre  fous  le  nom  de  commerce  par  terre  > 
celui  qui  fe  fait  par  les  rivières  &  les  canaux.  L’un  doit  être  à 
peu  près  aufïï  ancien  que  l’autre.  C’eft  vraifemblablement  fur 
le  bord  des  rivières  qu’auront  été  fondées  les  premières  villes. 
Il  falloit  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  leurs  habitans.  On  ne  tarda 
pas  à  reconnoître  l’utilité  dont  pouvoient  être ,  à  cet  égard  ,  les 
fleuves  &  les  rivières.  La  néceffité  aura  bientôt  fourni  les  moyens 
d’en  profiter.  Cette  découverte  même  n’a  pas  dû  fe  faire  atten¬ 
dre  long-tems.  Mille  hazards,  mille  occafions  auront  offert  aux 
yeux  des  premiers  hommes  des  morceaux  de  bois  flottans  fur 
l’eau.  Il  a  été  facile ,  d’après  cette  connoiffance ,  d’imaginer 
d’en  raffembler  un  certain  nombre ,  de  les  réunir  par  des  liens , 
&  d’en  conftruire  un  radeau.  Après  avoir  éprouvé  que  cet  affem- 
.blage  fe  foutenoit  fur  l’eau ,  il  fut  également  aifé  de  s’apperce- 
voir  qu’à  proportion  de  fa  grandeur  cette  machine  fupportoit  une 
charge  plus  ou  moins  pefante.  L’expérience  aura  enfin  appris  Part 
de  diriger  ces  efpéces  de  bâtimens,  les  feuls  dont  on  aura  fait 
ufage  dans  les  premiers  tems  c. 

Aux  radeaux  auront  fuccédé  probablement  les  pyrogues ,  c’eft- 
à-dire  ,  des  troncs  d’arbre  creufés  par  le  moyen  du  feu,  comme 
le  pratiquent  encore  les  fauvages  d.  Cette  fécondé  forte  de  bâti- 
mens  étoit  ôt  plus  commode  &  plus  sûre  que  les  radeaux.  Les 
effets  qu’on  y  mettoit  couroient  moins  de  rifque  d’être  enlevés 
ou  gâtés  par  l’eau.  Dans  l’antiquité  on  a  fait  un  grand  ufage  des 
canots  conflruits  d’un  feul  tronc  d’arbre  e.  Ces  bâtimens  étoient 
connus  fous  le  nom  de  Monoxyles  f.  Sanchoniaton  dit  qu’Oufoüs , 


donna  à  la  Lydie  le  nom  fous  lequel  cette 
contrée  a  été  connue  dans  l’antiquité.  V oy. 
Herod.  1. 1.  n.  7. 1. 4.  n.  4j.  1. 7.n.  74.  = 
Dionyf.  Halicarn.  1.  i.p.  21. 

Mais  il  me  paroît  plus  vraifemblable  de 
rapporter  l’origine  de  ce  nom  à  Lud ,  fils 
de  Japhet.  C’ell  le  fentiment  de  Jofephe  , 
de  Saint  Jerome  &  de  plufieurs  auteurs  , 
tant  anciens  que  modernes.  Voy.  Bochart , 
Phaleg.  1.  4.  c.  26.  &  le  P.  Calmet,  t.  1. 
p.  300. 

a  Gen.c.  42,  ÿ,  17.  =  Voy.auffiExod. 
e.4.ÿ.  14. 


h  Gen.c. 45.^. xi  &23.C. 42.ÿ. 27. 
c  Voy.  Conon.  Narrat.  21.  apud  Phot. 
p.  433.  z=Plin.  1.  7.  fèét.  57.  p.  417. 1.  iz. 
left  42.  p.  668.  =  Agatarchid.  apud  Phot. 
p.  1324.  ==Ifidor.  Orig.  1. 15?.  c.  1. 

d  Rec.  des  Voyag.  au  Nord.t.^.p.  172. 
=Hift.  de  la  Virginie,  1.  3.  c.  13.  p.  315. 
=  Voyage  de  Damp.  t.  1.  p.  ^3. 

e  Voy.  Virgil.  Georg.  1.  1.  y.  136.  = 
Hift.  delà  Chine  ,  t.  i.p.  42. 

f  Voy.  Plato  de  Leg.  1.  i2,p. 

Plin.l,  6,  feft.  26. p.  328. 
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un  des  plus  anciens  héros  de  la  Phénicie ,  s’étant  faifi  d’un  arbre  - - — ~ - 

à  demi-brûlé,  en  coupa  les  branches,  ôt  eut  le  premier  la  har-  Ire  PartI£* 

Depuisle  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob. 

abondamment  dans  tous  les  pays  ni  dans  tous  les  cantons.  Il  a 
donc  fallu  chercher  les  moyens  d’imiter  ces  fortes  de  bateaux 
naturels ,  ôt  trouver  l’art  d’en  conftruire  avec  différentes  pièces 
de  bois,  qui  ralfemblées,  euffentune  folidité  convenable  Ôt  une 
capacité  fuffifante.  Plufieurs  nations  de  l’antiquité  fe  fervoient 
de  canots  compofés  de  petites  baguettes  de  bois  pliant,  difpo- 
fées  en  forme  de  claies,  ôt  couvertes  de  cuir  b.  Ces  efpéces 
de  bâtimens  font  encore  en  ufage  fur  la  mer  rouge  c.  Les  bar¬ 
ques  des  peuples  de  f  Iflande  font  formées  de  longues  perches 
croifées  ôt  attachées  avec  des  liens  de  barbes  de  baleines.  Elles 
font  garnies  de  peaux  de  chien  de  mer  coufues  avec  des  nerfs 
au  lieu  de  fil  d.  Les  canots  des  fauvages  de  l’Amérique  font 
faits  d’écorces  d’arbres.  Je  crois  cependant  qu’on  n’aura  pas 
tardé  à  trouver  l’art  de  faire  des  bâtimens  de  plufieurs  planches 
affemblées  ôt  réunies ,  foit  avec  des  liens ,  foit  avec  des  chevil¬ 
les  de  bois.  Bien  des  peuples  nous  offrent  encore  des  modèles 
de  l’une  ôt  de  l’autre  de  ces  conftructlons  e. 

De  fimples  perches  ôt  un  aviron  fuffifoient  pour  la  manœu¬ 
vre  de  ces  bâtimens.  C’eft  ainfi  que,  même  dès  les  premiers 
tems,  les  hommes  auront  pu  naviger  fur  les  rivières ,  conduire 
ôt  tranfporter  facilement  leurs  marchandifes  d’une  contrée  dans 
ujie  autre. 

L’expérience  les  ayant  enhardis  peu  à  peu ,  ils  auront  enfin 
ofé  s’expofer  fur  la  mer.  Examinons  comment  ôt  par  quels  dé- 
grés  les  peuples  ont  pu  apprendre  à  fe  conduire  fur  ce  terrible 
élément.  C’eft  à  l’invention  de  cet  art  que  le  Commerce  doit 
fes  plus  grands  progrès.  De  tous  ceux  que  l’efprit  humain  a  en¬ 
fantés  ,  il  n’y  en  a  point  dont  il  doive  à  plus  jufte  titre  fe  glori¬ 
fier.  On  pourroit  dire  même  de  la  navigation  ,  qu’elle  paroît  en 
quelque  forte  furpaffer  les  bornes  de  notre  intelligence ,  ôt  les 
reffources  de  notre  fagacité. 


dieffe  de  s’expofer  fur  les  eaux  a. 

Les  arbres  affez  gros ,  pour  que  de  leur  tronc  on  en  puiffe 
faire  des  bâtimens  d’une  certaine  capacité  ,  ne  fe  trouvent  pas 


a  ApudEuCéb.  Præp.  Evang.l.i.p^f.A. 
b  Cæf.  deBell.  Civ.l.  i.n.  51.  =  Plin. 
1.  7.feét.  ?7.p.4ij.=Strabo,  1.  3.  p.  134. 
1, 16,  p.  1114.  ;==  Voy.  Schefti  de  Milit. 


Nav.  1.  i.c.  3*p.  2 ,6. 
c  Pietro  d’ella  Valle,  t.  i.p.  169» 
d  Hift. nat.de l’Iflande,t.z,.p.  108  &  ixo* 
f  Lettr,  Edif.t.  iS.p.  15»?. 

Mm  ij 


iy 6  Commerce  et  Navigation,  Liv.  IV. 


Ire  Partie. 


Député  Délug,  CHAPITRE  SECOND. 

jufqu  a  la  mori 
de  Jacob. 

De  la  Navigation . 

IL  fe  préfente  bien  des  conjectures  fur  l’origine  de  la  Navi¬ 
gation.  Plufieurs  événemens  ont  pu  donner  naiffance  à  cet 
art.  Les  bords  de  la  mer  font  en  quantité  d’endroits  fémés  d’Ifles 
peu  éloignées  du  continent.  La  curiofité  a  pû  infpirer  naturel¬ 
lement  le  defir  d’y  palier.  On  s’y  fera  porté  d’autant  plus  volon¬ 
tiers,  que  ces  fortes  de  trajets  ne  paroifloient  ni  bien  longs  ni 
bien  difficiles.  On  les  aura  tentés.  La  réuffite  d’un  premier 
effai  en  aura  fait  hafarder  un  fécond.  Pline  rapporte  qu’ancien- 
nement  on  ne  navigeoit  qu’entre  les  Jfles  &  fur  des  radeaux  a. 

La  pêche  à  laquelle  plufieurs  nations  fe  font  adonnées  dès  la 
plus  haute  antiquité ,  peut  auffi  avoir  contribué  à  l’origine  de  la 
navigation.  Je  pencherois  cependant  allez  à  croire  que  les  pre¬ 
mières  notions  de  cet  art  font  dues  aux  peuples  établis  proche 
de  l’embouchure  des  rivières  qui  tomboient  dans  la  mer.  Navi- 
geans  fur  ces  fleuves  ,  il  leur  fera  bientôt  arrivé  de  fe  voir  por¬ 
tés  dans  la  mer ,  foit  par  le  courant,  foit  par  la  tempête,  foit 
même  à  deffein.  Ils  auront  d’abord  été  effrayés  de  l’impétuofité 
des  flots  Ôt  des  dangers  dont  les  vagues  les  menaçoient.  Mais 
revenus  de  leur  première  terreur ,  ils  auront  promptement  fenti 
les  avantages  que  la  mer  pouvoit  leur  procurer.  Ils  fe  feront 
en  conféquence  appliqués  à  trouver  les  moyens  d’y  pouvoir  na- 
viger. 

De  quelque  maniéré  que  les  hommes  fe  foient  familiarifés 
avec  ce  terrible  élément,  il  eft  certain  que  les  premiers  effais 
de  la  navigation  remontent  à  destems  très-reculés.  Moïfe  nous 
apprend  que  les  petits-fils  de  Japhet  pafferent  dans  les  Ifles  voi- 
flnes  du  continent ,  ôc  s’en  emparerent  b.  Il  n’elî:  pas  douteux  , 
auffi  ,  qu’il  n’ait  paffé  de  fort  bonne  heure  des  colonies  d’Egypte 
dans  la  Grece  c.  Sanchoniaton  enfin  attribue  aux  Cabires  l’art 
de  conflruire  des  vaiffeaux ,  ôc  la  gloire  d’avoir  entrepris  des 


I 


0  Voy.  fuprà,  Liy.I,  Art.V.p,  60, 
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voyages  maritimes  a.  L’ancienne  tradition  des  Phéniciens  faifoit 
les  Cabires  contemporains  des  Titans  b.  ^ 

j  ai  expoie  dans  le  Chapitre  précédent  quelle  avoit  été  pro-  juiqu’à  la  mort 
bablement  la  première  forme  des  bâtimens  dont  on  a  fait  ufage  üe  Jacob, 
pour  naviger  fur  les  rivières  ôc  fur  les  lacs.  Tels  auront  été  aufîi 
les  premiers  navires.  Mais  l’expérience  aura  bientôt  appris  qu’on 
devoit  mettre  de  la  différence  entre  la  conftruêtion  des  bâtimens 
propres  à  voguer  fur  les  rivières  ,  ôc  celle  des  bâtimens  deftinés 
a  la  mer.  Il  a  donc  fallu  étudier  la  forme  qu’on  devoit  donner 
aux  navires  pour  les  rendre  fermes  ôc  capables  de  réfifter  à  l’im- 
pétuofité  des  flots.  Il  a  fallu  enfuite  chercher  la  maniéré  de  les 
conduire  ôc  de  les  diriger  en  tous  fens  avec  aifance  ôc  fureté. 

Les  rames  ôc  les  avirons  auront  été  d’abord  les  feuls  moyens 
qui  fe  feront  préfentés.  L’idée  d’ajouter  un  gouvernail  aux  vaif- 
feaux  a  dû  fe  préfenter  plus  tard.  Les  anciens  penfoient  que  les 
nageoires  des  poiffons  avoient  fourni  les  modèles  des  rames  ôc 
des  avirons.  Ils  croyoient  aufli  que  l’idée  du  gouvernail  avoit 
été  prife  d’après  la  maniéré  dont  les  oifeaux  fe  fervent  de  leur 
queue  pour  diriger  leur  vol  c.  Aux  voiles  près ,  la  forme  des  na¬ 
vires  me  paroîtroit  copiée  fur  celle  des  poiffons.  Les  avirons 
ôc  le  gouvernail  font  aux  vaiffeaux  ce  que  les  nageoires  ôc  la 
queue  font  aux  poiffons.  Ce  font  au  relie  des  conjectures  plus  ou 
moins  vraifemblables,ôc  qu’il  eft  fort  peu  important  d’approfondir. 

Quant  aux  voiles ,  l’aôtion  du  vent,  dont  les  effets  font  fi  fen- 
fibles  ôc  fi  fréquens ,  auroit  pu  en  enfeigner  l’ufage  de  fort  bonne 
heure.  Mais  l’art  de  les  ajuiler  ôc  de  les  diriger  ne  fe  fera  préfenté 
que  difficilement.  Je  penfe  que  de  toutes  les  parties  qui  entrent 
dans  la  conftruûion  d’un  vaifleau ,  la  voilure  eft  la  derniere  qu’on 
aura  connue.  J’en  juge  ainfi  d’après  la  pratique  des  Sauvages  ÔC 
des  peuples  groffiers,  qui  n’emploient  que  les  rames  ôc  les  avi¬ 
rons  ,  fans  faire  aucun  ufage  des  voiles.  Il  en  aura  été  de  même 
originairement.  Les  premiers  navigateurs  n’alloient  que  le  long 
des  côtes.  Ils  évitoient  foigneufement  de  s’en  éloigner  ôc  de 
perdre  la  terre  de  vûe.  Dans  cette  pofition  ,  l’ufage  des  voiles  . 
leur  auroit  été  plus  contraire  qu’utile.  Il  a  fallu  l’expérience  de 
quelques  fiécles  pour  apprendre  aux  Navigateurs  l’art  de  faire 
fervir  les  vents  à  la  route  d’un  vaiffeau. 


*  Afwd  Eufeb,  Praepar»  Eyang,  I,  i.  p. 
36»  A. 


f  Piin.I*  io.  féâ.  ii.p.  1. 
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Si  1  ’on  s’en  rapportoit  cependant  à  l’ancienne  tradition  des 
Ire  Partie.  Egyptiens ,  l’ufage  de  s’aider  du  vent  par  le  moyen  des  mars  ôc 
^ufu^ïfmort  des  voiles ,  remonterait  à  une  très-haute  antiquité.  Ils  faifoient 
)U  de  Jacob.01  honneur  de  cette  découverte  à  Ifis  a.  Mais  indépendamment  du 
peu  de  croyance  que  méritent  la  plupart  des  faits  dont  les  An¬ 
ciens  ont  chargé  Phiftoire  de  cette  Princeffe ,  on  verra  dans  un 
moment  qu’une  pareille  découverte  ne  peut  gueres  être  attri¬ 
buée  aux  Egyptiens. 

On  a  dû  chercher  de  bonne  heure  les  moyens  d’arrêter  les 
vaiffeaux  fur  la  mer ,  ôc  de  les  tenir  en  état  dans  leur  mouillage. 
On  aura  commencé  par  fe  fervir  de  différens  expédiens.  On  em- 
ployoit  dans  les  premiers  tems  de  grottes  pierres,  des  paniers, 
des  facs  remplis  de  fable  ou  d’autres  matières  pefantes  b.  On  les 
attachoit  à  des  cordes ,  ôc  on  les  defcendoit  dans  la  mer.  Ces 
moyens  ont  pu  fuffire  dans  les  premiers  âges  où  les  bâtimens 
dont  on  faifoit  ufage  n  etoient  que  de  fimples  barques  fort  min¬ 
ces  ôc  fort  légères.  Mais  à  mettre  que  la  navigation  s’eft  per¬ 
fectionnée  ,  ôc  qu  on  a  confiruit  des  vaitteaux  d  une  certaine 
force,  il  a  fallu  trouver  d’autres  machines  pour  les  arrêter.  Nous 
ignorons  dans  quel  tems,  ôc  par  qui  a  ete  inventee  lanchre, 
cette  machine  ft  fimple,  mais  en  même  tems  fi  admirable.  On 
ne  trouve  rien  de  précis  fur  ce  fujet  dans  les  Anciens  c.  Ils  s’ac¬ 
cordent  feulement  à  placer  cette  découverte  dans  des  fiécles 
affez  poftérieurs  à  ceux  dont  je  parle.  Du  furplus ,  ils  l’attribuent 
à  différens  perfonnages.  Je  penfe  qu’il  en  aura  été  de  l  anchre 
comme  de  plufieurs  autres  machines  qui  ont  pû  avoir  été  inven¬ 
tées  à  peu-près  dans  le  même  tems ,  en  différens  pays.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain ,  c’eft  que  les  premières  anchres  n’étoient  point  de 
fer  :  elles  étoient  de  pierres  d ,  ou  même  de  bois  e.  On  chargeoit 
ces  dernieres  de  plomb.  On  l’apprend  de  plufieurs  Auteurs ,  ôc 
entre  autres  de  Diodore.  Cet  Auteur  raconte  que  les  Phéniciens 
ayant  ramaffé ,  dans  les  premiers  voyages  qu’ils  firent  en  E fpagne, 
une  plus  grande  quantité  d’argent  que  leurs  vaiffeaux  n’en  pou- 
voient  contenir,  ils  ôterent  le  plomb  qui  étoit  dans  leurs  an¬ 
chres  ,  ôc  mirent  en  place  l’argent  qu’ils  avoient  de  trop f.  Difons 


a  Hygin.Fab.  277.rsCalI10d.Var.  1.  ?. 
Ep.  17. 

b  Apollon.  Argonaut.  1.  r.  v.  9??.= 
Plin.  1.  36.  fed.  13.  p.  741.  =  Voy.  le 
vTréfor  d’H.  Etienne  an  mot  Ai  6  «r. 


c  Voy.  Plin.  1. 7.  fed.  f7.p.4i8.=Paun 
I.  1.  c.  14* 

d  Stephan.  Byfan t.voce  A’ynvfœv ,  p.  if. 
e  Arrian.Peripl.Pont  Eux.p,  lai. 
fL.  f.p.  358. 
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encore  que  ces  premières  anchres  n’avoient  qu’un  feul  crochet,  tssssssssa 
Ce  ne  fut,  dit-on,  que  bien  des  fiécles  après  ceux  dont  il  s’agit  Ire  Partie. 
préfentement,  qu’Anacharfis  inventa  l’anchre  à  deux  pattes  a.  D-ufUu’ll?rnUg9 

Toutes  différentes  efpeces  d’anchres  font  encore  à’  préfent  jUideU  jacob.°rt 
en  ufage  dans  plufieurs  pays.  Les  habitans  de  l’Iflande  b,  ceux 
du  Bander-Congo  c ,  fe  fervent  d’une  groffe  pierre  trouée  &  tra- 
verfée  d’un  fort  bâton.  A  la  Chine,  au  Japon,  à  Siam,  aux  Ma¬ 
nilles,  on  n’emploie  que  des  anchres  de  bois,  auxquelles  on 
attache  degroffes  pierres  d.  Dans  le  Royaume  de  Calécuth ,  elles 
font  de  pierres,  &c.  e.  L’ignorance  où  ont  été  fi  long-tems  les 
premiers  hommes ,  Ôc  dans  laquelle  font  encore  planeurs  peu¬ 
ples  fur  l’art  de  travailler  le  fer,  a  occafionné  toutes  ces  prati¬ 
ques  informes  &  groffieres. 

Quoiqu’originairement  on  fuivît  les  côtes ,  autant  qu’il  étoic 
poffible ,  &  qu’on  évitât  foigneufement  de  perdre  la  terre  de 
vue,  cependant  il  a  du  arriver,  même  dès  les  premiers  tems , 
que  dans  plufieurs  occafions  l’orage  &  la  tempête  auront  jetté 
des  navires  en  pleine  mer,  ôt  les  auront  écartés  de  leur  route. 

L’embarras  où  fe  feront  trouvés  alors  les  premiers  Navigateurs  , 
aura  fait  chercher  quelques  moyens  de  pouvoir  fe  reconnoître 
dans  de  pareilles  circonftances.  On  aura  bientôt  fenti  que  l’inf- 
peêlion  du  Ciel  étoit  la  feule  reffource  dont  on  pût  s’aider.  C’eft 
ainfi,  vraifemblablement,  que  fera  venue  l’idée  d’appliquer  les 
fpéculations  de  l’Aftronomie  aux  ufages  de  la  Navigation. 

Dès  les  premiers  momens  qu’on  fit  attention  à  la  marche  des 
corps  céleftes  ,  on  dût  remarquer  qu’il  y  avoit  dans  cette  partie 
du  Ciel,  où  le  foleil  ne  monte  jamais ,  certaines  étoiles  qu’on 
voit  paroitre  conftamment  toutes  les  nuits.  Leur  pofition ,  par 
rapport  au  globe  terreftre,  étoit  facile  à  déterminer.  Elles  fe  mon¬ 
traient  à  la  gauche  de  l’Obfervateur  tourné  en  face  de  l’Orient. 

Ces  étoiles  indiquant  toujours  le  même  côté  du  monde ,  les 
Navigateurs  ne  furent  pas  long-tems  fans  reconnoître  l’utilité 
qu’ils  pouvoient  tirer  de  cette  découverte.  Ils  fentirent  que  pour 
fe  remettre  dans  leur  route,  après  en  avoir  été  écartés  parla, 
tempête,  il  falloit  gouverner  de  façon  à  remettre  le  vaiffeau  dans 


*  Strabo,  1. 7.  p.  464.  =  Plin.  1. 7.  feft. 
57.  p.  418. 

b  Hift.  nat.  de  Pïïlande,  t.  i.p.  263. 
c  Gemelli,Giro  del’  Mondo,  t.  2.  p.2P4. 
4Let tr.  Edif,  t,  14.  p.  iz,  =  Voyage 


des  Holland,  t.  2.  p.  77  &  8  3 .  =  Hift.  gén. 
des  Voyag.  t.  8.  p.  3 o8.=Schouten.  u  i# 
p.  84. 

e  SchefFer.  de  Milit.  Nav.  1.  x,  c.  ÿ.  p* 
148. 
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y  — fa  première  fituation  à  l’égard  de  ces  étoiles  qu’ils  voyoient  régu¬ 
lé  Partie.  lférement  toutes  les  nuits. 

^ufqu^iamorf6  L’antiquité  faifoit  honneur  de  cette  découverte  aux  Phéni¬ 
cie  Jacob.  ciens  a ,  peuple  auiïi  induilrieux  qu’entreprenant.  La  grande 
Ourfe  aura  été  vraifemblablement  le  premier  guide  que  ces 
anciens  Navigateurs  auront  choifi.  Cette  conftellation  fe  fait 
aifément  diftinguer  &  par  l’éclat  &  par  l’arrangement  des  étoi¬ 
les  qui  la  compofent.  Voifine  du  Pôle,  elle  ne  fe  couche  pref- 
que  point  pour  les  lieux  que  les  Phéniciens  fréquentoient.  Nous 
ignorons  le  tems  auquel  ils  ont  commencé  à  faire  ufage  des 
étoiles  du  Nord ,  pour  diriger  leurs  navigations.  Mais  cette  con- 
noiffance  ne  peut  être  que  fort  ancienne.  Il  eft  parlé  de  la  grande 
Ourfe  dans  Job  b ,  qui  paroît  avoir  beaucoup  fréquenté  les  Com- 
merçans  &  les  Navigateurs  c.  Le  nom  même  fous  lequel  cette 
conftellation  étoit  connue  chez  les  anciens  habitansdela  Grece, 
&  les  contes  qu’ils  débitoient  fur  fon  origine ,  prouvent  que 
l’ufage  de  s’en  fervir  pour  la  navigation  remonte  aux  tems  les 
plus  reculés  d. 

Au  furplus,  l’obfervation  des  étoiles  de  la  grande  Ourfe  étoit 
un  moyen  bien  imparfait  ôt  bien  peu  fur  pour  diriger  la  route 
d’un  vaiffeau.  Cette  conftellation  en  effet  ne  peut  indiquer  le 
Pôle  que  d’une  maniéré  vague  &  confufe.  Sa  tête  n’en  eft  point 
affez  proche,  &  fes  extrémités  s’en  éloignent  de  quarante  degrés 
ôt  davantage.  Cette  vafte  étendue  produit  des  afpeêls  bien  diffé- 
rens ,  foit  à  différentes  heures  de  la  nuit  dans  le  même  tems  de 
l’année ,  foit  à  la  même  heure  dans  les  différentes  faifons.  La 
variation  ne  pouvoit  qu’augmenter  confidérablement ,  lorfqu’il 
s’agiffoit  de  la  réduire  à  l’horifon  où  fe  rapportent  néceffairement 
les  routes  des  Navigateurs.  Il  falloit  fe  régler  par  l’eftime  de 
cette  différence,  opération  qui  devoit  occafionner  bien  desmépri- 
fes  &  des  erreurs ,  dans  des  tems  où  une  routine  groftiere  tenoit 
lieu  des  méthodes  géométriques  &  des  tables  qui  n’ont  été  in¬ 
ventées  que  bien  poftérieurement. 

La  navigation  a  dû  être  long-tems  à  parvenir  à  quelqua 
forte  de  perfeêlion.  Il  n’y  a  point  de  profeffion  qui  exige  au¬ 
tant  de  connoiffances  &  de  réflexions  que  celle  de  marin.  Les 


*  Voy ./«/ri,  p. 

b  Voy.  notre  Diflertat.  fur  les  Confïel- 
lations  dont  il  eft  parlé  dans  Ion  Liyre. 


c  Voy.  fufrà,  L.  III.  Chap.  II.  p.  227.' 
d  Voy.  Bianchini,  Iftor.  Univ.  p. 
=Spedaçle  de  la  nature ,  t.  4.  p.  3 1 7,  &c. 

pratiques 


Commerce  et  M a  v i  g at i on,  Liv.  IV.  28  r 

pratiques  les  plus  ordinaires  de  la  navigation  dépendent  de  plu¬ 
sieurs  branches  de  différentes  Sciences;  l’art  de  naviger  efî  un  lre  Partie. 
des  plus  compliqués  qu’on  connoiffe.  Ilparoît  cependant,  que  Depuis  le  Déluge 
même  dès  les  Siècles  qui  nous  occupent  présentement ,  certains  jac<5b.°lt 
peuples  avoient  Sait  quelques  progrès  dans  la  Marine.  On  ne 
doit  &  on  ne  peut  attribuer  ces  découvertes  qu’à  l’ardeur  dont 
les  peuples  en  queftion  ont  été  animés  pour  le  commerce, 

Ôt  à  l’aêtivité  avec  laquelle  ils  ont  cherché  à  l’étendre. 


ARTICLE  PREMIER. 


Des  Phéniciens* 


C]eux  des  deScendans  de  Noé  qui  Se  fixèrent  Sur  les  côtes  de 
la  Paleftine ,  paroiffent  avoir  été  très-certainement  des  premiers 
qui  ayent  trouvé  l’art  de  Saire  Servir  la  Navigation  au  Commerce. 
Ces  peuples  Sont  connus  dans  l’Ecriture  Sous  le  nom  de  Cha- 
nanéens  a,  mot  qui  dans  la  langue  Orientale  lignifie  Mar¬ 
chands  b.  Ce  font  les  mêmes  que  les  Grecs  ont  depuis  nom¬ 
més  Phéniciens  c.  Sidon  qui  fut  originairement  leur  Capitale  d, 
doit  Sa  fondation  à  l’aîné  des  fils  de  Chanaan  e.  Elle  a  joui 
long-tems  de  l’Empire  de  la  Méditerranée  f.  C’eft  ce  dont 
il  eft  aifé  de  Se  convaincre ,  en  lifant  les  auteurs  de  l’antiqui¬ 
té.  Homère,  Suivant  la  remarque  de  Strabon ,  ne  parle  ja¬ 
mais  que  de  Sidon  g,  &  il  donne  affez  à  entendre  que  le  plus 
grand  commerce  étoit  originairement  entre  les  mains  de  Ses 
habitans.  Cette  ville  Se  vit  enfuite  effacée  par  Tyr  fa  colonie  h , 
mais  ce  ne  fut  que  dans  les  Siècles  bien  poflérieurs  à  ceux  dont 
il  s’agit  présentement. 

Les  Phéniciens ,  c’eft  ainfi  que  je  nommerai  déformais  ces 

ai  '  lîot  ’ 

tt  ,  -  *  '  •  A  _  .  î  . 


a  Num.-c.  1 3-ÿ.  30. 

Voyez  Braun,  de  Veftifu  Sacerdot. 
Hebr.  p.  251.  =  L’Hift.  Univerf.  t.  i. 


p.  SS  & 74-=Bochar£ ,  Phaleg.  1. 4.  c.  3 7. 
e  Gen.  c.  10.  f.  iy  &  ip.  =  Jof.  Antiq, 

1.  I  .  C.  6m 


p.  ai5>. 

c  Ibid.  p.  s 7 6.  t.  a.  p.  53  &6i.=Marsh. 
p.  i5>o.  =  Calm.  t.  1.  p.  zyz.  t.  3.  p.  13  1. 
=  Méra.  deTrév.  Juill.  1704.  p.  1184. 
Juin ,  i7o<r.  p.  1035». 
à  Marsh,  p.  190,  =  Hift,  Uniy.  £.  1, 

Tome  L 


fP.  Mêla,  1.  1.  c.  ia.=:S£rabo,  1. 1 6» 

р.  10517.  i 

s  L.  16.  p.  10.97. 

h  Ifaïas,  c.  zi  .f.  it,  =  Jufiin.  1,  iS. 

с.  3. 
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peuples ,  habitoient  un  pays  ftérile  &  ingrat  ;  mais  ils  trouvèrent 
ire  Partie.  dans  leur  induftrie  les  fecours  &  les  reffaurces  que  la  nature 
DjuPfqu’l' ei?inortC  fembloit  leur  avoir  refufé.  Ils  s’appliquèrent  à  cultiver  les  arts, 
de  Jacob.  &  bientôt  ils  y  firent  les  plus  grands  progrès.  Les  manufaêtu- 
res  ôt  les  ouvrages  de  goût  font  la  partie  dans  laquelle  les  Phé¬ 
niciens  paroiflent  avoir  fingulierement  excellé  (l).  Le  commerce 
fut  en  conféquence  l’objet  capital  de  cette  nation.  Elle  paffoit 
dans  l’antiquité  pour  en  avoir  montré  l’art  &  la  pratique  aux 
autres  peuples  a.  On  lui  fait  encore  honneur  de  l’invention  des 
poids  &  des  mefures  b,  de  l’Arithmétique  c,  &  de  l’Ecriture  d. 
Les  anciens  enfin  étoient  perfuadés  que  les  Phéniciens  avoient 
trouvé  les  premiers  l’art  de  dreffer  des  comptes ,  e  de  tenir  des 
regîtres ,  &  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  factorerie. 

Avec  de  pareilles  difpofitions  pour  le  commerce ,  ces  peu¬ 
ples  ouvrirent  bientôt  les  yeux  fur  les  avantages  que  la  mer  pou- 
voit  leur  procurer  par  rapport  à  cet  objet.  Auffi  ont-ils  été  re¬ 
gardés  dans  l’antiquité  comme  les  inventeurs  de  la  navigation  f. 
La  nature  avoit  formé  fur  leurs  côtes  plufieurs  ports  très-fûrs 
&  très-commodes.  Voifins  du  Liban  ôc  de  quelques  autres  mon¬ 
tagnes,  ils  étoient  à  portée  d’en  tirer  facilement  des  bois  de 
conftruCtion.  Les  Phéniciens  fçurent  profiter  de  toutes  ces  ref- 
fources.  Le  fuccès  ayant  répondu  à  leurs  premières  entreprifes , 
ils  établirent  dans  peu  de  fiécles  le  commerce  le  plus  étendu 
fur  la  Méditerranée  g. 

Il  paroît  que  dès  le  tems  d’Abraham  ,  on  regardoit  les  Phéni¬ 
ciens  comme  un  peuple  a  fiez  puiffant  h.  Il  eft  certain  encore  que 
dès  les  mêmes  fiécles,  ils  avoient  couru  les  côtes  de  la  Grece. 
On  leur  reprochoit  d’y  avoir  enlevé  Io  fille  d’Inachus  *.  Ce 
Prince  régnoit  vers  le  tems  de  la  naiflance  d’Ifaac.  On  voit 


( 1  )  Voy.Bochart,  in  Phaleg.  1. 4.  c.  3  y. 

P-  343.  .  •  . 

Sidon  étoit  renommée  pour  la  fabrique 
des  toiles  de  lin ,  des  tapis  &  des  voiles 
précieux,  pour  l’art  de  travailler  les  mé¬ 
taux  ,  pour  la  maniéré  de  couper  le  bois 
&  de  le  mettre  en  oeuvre ,  pour  l’invention 
du  verre ,  &c. 

Tyr  fe  rendit  célébré  par  l’art  de  tein¬ 
dre  les  étoffes ,  &  particulièrement  par 
l’invention  de  la  pourpre  xpar  le,  fecret  de 
travailler  l’y  voire,  &c. 

*  Dionyf, Perieget,  v. £o$.=Voy. auffi 


Huet,  Hift.  du  Commerce,  p.  6y. 
b  Polydor.  Virgil,  1.  1.  c*  ip. 
c  Voy .fuprà,  Liv.  III.  Chap.  II.  Art.  I. 
p.  200. 

dSuprà  ,  Liv.  II.  Chap.  VI.  p.  171. 
e  Strabo  ,  L  i  6.  p.  105*8.  1.  17.  p.  113  6i 
=Dionyf.  Perieget.  v.  5*08. 

f  Dionyf.  Perieget.  v.  po7.  =  TibulI. 
1. 1.  Eleg.  7.  v.  20. 

s  Sanchoniat.  apud  Eufèb.  Praepar.  Ev« 
1.  r.  p.  37.B.  =  Diod.l.  y.  p.  345. 
h  Gen.  c.  12.  f.  6. 

’  Hérod.  1.  i.n.  1. 
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enfin  qu’il  eft  fait  mention  du  commerce  maritime  de  ces  peuples 
dans  les  dernieres  paroles  que  Jacob  adreffe  à  fes  enfans  a.  On 
ne  peut  donc  pas  douter,  que  dès  les  premiers  fiécles  après  jufq^’àîamcrt2 
le  déluge,  les  Phéniciens  n’ayent  exercé  un  commerce  affez  de  Jacob, 
étendu.^  C’eft  au  furplus  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  quant  à  ce 
moment.  Car  la  maniéré  dont  ils  le  faifoient,  les  objets  par¬ 
ticuliers  fur  lefquels  rouloit  leur  trafic ,  tout  le  détail ,  en  un 
mot ,  nous  en  eft  abfolument  inconnu.  Nous  n’avons  même 
que  des  notions  fort  imparfaites  fur  les  contrées  que  les  vaiffeaux 
Phéniciens  pouvoient  fréquenter  dans  les  premiers  âges.  Il  fe- 
roit  inutile  par  conféquent  de  vouloir  s’étendre  davantage  fur  cet 
article. 

Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de  la  maniéré  dont  ces 
peuples  navigeoient  alors.  Nous  ignorons  quelles  ont  été  leurs 
premières  découvertes,  ôc  les  progrès  qu’ils  ont  pu  faire  fuccef- 
fivement  dans  la  marine.  Il  n’en  refte  aucune  trace  dans  les 
monumens  de  l’antiquité.  Les  Auteurs  anciens  ne  s’expriment 
jamais  fur  ce  fujet  qu’en  termes  vagues  &  généraux.  Ils  nous 
apprennent  feulement,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  les  Phéni¬ 
ciens  avoient  reconnu  des  premiers ,  l’avantage  &  l’utilité  qu’on 
pouvoit  tirer  de  l’obfervation  des  aftres  pour  diriger  la  route  d’un 
vaiffeau  b.  Je  traiterai  cette  matière  plus  particulièrement  dans 
la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage.  J’entrerai  aufti  alors  dans 
quelque  détail  fur  la  forme  de  leurs  vaiffeaux. 


Nnij 
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Ire  Partie. 

Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 

O  N  ne  doit  pas  mettre  les  Egyptiens  au  nombre  des  peuples 
qui  auront  fait  de  bonne  heure  quelque  découverte  dans  la  na¬ 
vigation.  Leur  façon  de  penfer ,  dans  les  anciens  tems ,  étoit  en¬ 
tièrement  contraire  aux  entreprifes  maritimes.  Ils  avoient  une 
averfion  extrême  pour  la  mer,  &  regardoient  comme  des  im¬ 
pies  ceux  qui  ofoient  s’y  embarquer  ( 1  ).  Ces  idées  leur  étoient 
liiggérées  par  la  fuperftition.  Dans  leur  ancienne  Théologie ,  la 
mer  étoit  l’emblème  de  Typhon,  l’ennemi  juré  d’Ofiris.  De-là 
cette  horreur  que  les  Prêtres  Egyptiens  conferverent  toujours 
pour  cet  élément,  &  pour  tout  ce  qu’il  produit ,  jufqu’à  ne  vou¬ 
loir  point  ufer  de  fel ,  ni  manger  de  poiffon  a.  Ils  évitoient  audi 
d’avoir  aucune  liaifon  avec  les  mariniers ,  maxime  qu’ils  fuivi- 
rent  conftamment,  lors  même  que  le  relie  de  la  nation  fe  fut  mis 
à  pratiquer  la  mer  b. 

D’autres  motifs  ont  dû  encore  empêcher  les  premiers  habi- 
tans  de  l’Egypte  de  s’adonner  à  la  navigation.  Cette  contrée 
ne  produit  point  de  bois  propre  à  la  bâtiffe  des  vailfeaux  c.  Les 
côtes  d’Egypte  font  d’ailleurs  mal-faines  ,  &  il  y  a  peu  de  bons 
ports  d.  La  politique  enfin  des  anciens  Souverains  de  ce  royau¬ 
me  étoit  entièrement  oppofée  au  commerce  maritime.  Ils  fer- 
moient  l’entrée  de  leurs  ports  aux  étrangers  e.  Naucratis  étoit 
le  feul  endroit  dont  l’accès  leur  fût  permis.  Cette  ville  corn- 
muniquoit  à  la  mer  par  l’embouchure  de  Canope.  Si  un  vaif- 
feau  abordoit  dans  quelqu’une  des  autres  bouches  du  Nil,  l’é¬ 
quipage  devoit  d’abord  faire  ferment  qu’il  y  étoit  entré  malgré 
lui.  Après  cette  cérémonie ,  on  faifoit  defcendre  le  navire  à 


ARTICLE  SECOND, 


Des  Egyptiens , 


(l)  Les  Perfespenlènt  encore  demême. 
Ils  n’ont  point  de  Commerce  Maritime,  & 
traitent  d’athées  ceux  qui  vont  fur  mer. 
a  Plut.  t.  i.p.  j63.  =  Herod.l.  2,n.  37. 
b  Plut,  loco  cit. 

Ce  font  peut-être  les  Egyptiens  qu’Ho- 
mere  a  voulu  défgner  lorfqu’il  parle  d’un 
peuple  qui  ne  connoilToit  point  la  Navi¬ 


gation  ,  &  ne  faifoit  aucun  uf âge  du  fel» 
Odyff.  1. 1 1 .  v.  1 1 1 ,  &c. 

c  Plin.  1.  16.  feét.  7 6.  p.  3  f.  =  Voyage 
d’Egypte  par  Granger ,  p.  1 1  &  ig. 

d  Diod.  1.  1.  p.  3  6.  =  Strabo  ,  1.  17» 
p. 1174. 

c Diod.  1.  1.  p,  78,  =  Strabo,  1.  17, ’ 

p. 1141. 
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l'embouchure  de  Canope.  Lorfque  le  vent  y  mettoit  obflacle  ,  =1 

on  déchargeoit  les  marchandifes  dans  des  barques  qui  côtoyoient  Ire  Partie. 
le  Delta  jufqu’à  ce  qu  elles  euffent  gagné  Naucratis  a.  On  en 
ufe  de  même  encore  à  préfent  au  Japon  b.  )U  de  Jacob. 

On  peut  aflurer  quen  général  les  Egyptiens  ne  s’occupoient 
guères  du  commerce.  Les  hommes  ne  daignoient  pas  s’en  mê¬ 
ler.  On  abandonnoit  ce  foin  aux  femmes  c.  D’ailleurs  ces  peu¬ 
ples  avoient  pour  maxime  de  ne  point  fortir  de  leur  pays  d.  Ils 
penfoient  à  cet  égard  comme  on  penfoit  autrefois  à  la  Chine  e, 

&  comme  on  penfe  aujourd’hui  au  Japon  f.  Les  Egyptiens  at- 
tendoient  que  les  autres  nations  vinffent  leur  apporter  ce  dont 
ils  pouvoient  manquer  g  ;  ils  étoient  d’autant  plus  tranquilles 
à  cet  égard ,  que  l’abondance  qui  régnoit  autrefois  dans  leur  pays 
ne  leur  laiffoit  prefque  rien  à  défirer.  Il  n’eft  pas  étonnant  qu’a¬ 
vec  de  pareils  principes  ces  peuples  ne  fe  foient  adonnés  que 
fort  tard  à  la  navigation. 

Il  paroît,  à  la  vérité ,  que  quelques  colonies  Egyptiennes  ont 
paiïe  de  fort  bonne  heure  dans  la  Grece  h.  Mais  un  petit  nom¬ 
bre  de  particuliers  ne  doit  point  faire  d’exception  à  la  façon  de 
penfer  générale  de  la  nation.  D’ailleurs  je  préfume  que  ces 
chefs  de  colonies  étoient  des  aventuriers  qui,  mécontens  ou  ban¬ 
nis  peut-être  de  leur  patrie,  avoient  paffé  fur  des  vaiffeaux  Phé¬ 
niciens  *  :  ils  le  pouvoient  aifément.  Dès  les  fiécles  les  plus  re¬ 
culés,  la  Phénicie  a  entretenu  un  commerce  fuivi  avec  l’Egyp¬ 
te  k.  Le  motif  enfin  de  ces  colonies  n’étoit  point  le  trafic  ni 
la  navigation.  On  n’en  peut  donc  rien  conclure  en  faveur  du 
commerce  maritime  qui  me  femble  avoir  été  fort  négligé  par 
les  premiers  Egyptiens  K 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  des  peuples  qui  habitoient  égale¬ 
ment  les  côtes  d’Afrique  que  baigne  la  Méditerranée.  Plufieurs 
traits  de  l’hiftoire  ancienne  montrent  qu’ils  s’étoient  adonnés 
de  bonne  heure  à  la  navigation.  Atlas ,  Roi  de  Mauritanie , 
paffoit  dans  les  écrits  de  quelques  auteurs  de  l’antiquité  pour 


*  Herod.  I.  z.  n.  175» 
b  Kœrrrpfer.  Hift.  du  Japon ,  t.  z.  p.  78* 
c  Herod.  1.  z.n.  35. 
à  Clem.  Alex.  Strom.  1.  1.  p.  3  ?4. 
cKoempfer.  Hift.  du  Japon,  t,  z.p,  zji. 
r  Ibid.  p.  176* 


s  Strabo,1. 17. p.  114^  —  Eucan.Phar-" 
fàl.  1.  8.  v.  446. 

h  Supra,  Liv.  I.  Art.  V.  p.  60  &  61, 

1  Voy.  Marsh,  p.  10 9  &  1 10. 
k  Hérod.l.  i. n.  i.=  Voy.  1.  zde  Part. 
Liv.  IV.  Chap.II. 

1  Voy,  Herod.  1,  z,  n.  $0. 
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avoir  inventé  l’art  de  conftruire  des  vaififeaux  a.  Le  culte  de 
F®  Partie.  Neptune  avoit  été  apporté  de  Libye  dans  la  Grece  b.  On  ne 
Depuis  le  Déluge  voit  pas  cependant  que  les  peuples  de  ces  contrées  ayent  ja- 
^de hcob°n  ma*s  eu  un  commerce  maritime  ni  fort  étendu  ni  fort  célébré: 

du  moins  n’en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  les  écrits  des  an¬ 


ciens. 


Il  nous  refte  beaucoup  plus  de  lumières  fur  le  commerce  ma¬ 
ritime  des  nations  de  FAfie  établies  fur  les  bords  de  la  mer  rou¬ 
ge.  Il  eft  certain  qu’elles  s’y  font  appliquées  dès  les  tems  les 
plus  reculés.  On  en  trouve  des  preuves  tant  dans  les  écrivains 
facrés  que  dans  les  profanes.  Ces  derniers  s’accordent  prefque 
unanimement  à  regarder  Erythras  comme  l’inventeur  de  la  navi¬ 
gation.  Ils  placent  fon  féjour  vers  la  partie  orientale  de  la  Mer 
rouge  c.  Cette  contrée  eft,  à  ce  que  je  préfume,  la  même  que 
l’Ecriture  défigne  fous  le  nom  d’Idumée.  Elle  avoit  été  origi¬ 
nairement  habitée  par  un  peuple  nommé  Horites  ou  Horréens  d. 
On  l’appelloit  dans  ces  premiers  tems  la  terre  de  Séhir  e.  Les 
Horites  étoient  alors  gouvernés  par  plufteurs  chefs  f.  L’établif- 
fement  de  ces  peuples  devoit  être  très-ancien ,  puifqu’ils  font 
compris  au  nombre  de  ceux  que  Codor-la-Homor  fubjugua  du 
tems  d’Abraham,  ôt  avant  la  naiffance  d’Ifaac  s.  Après  la  mort 
de  ce  Patriarche,  Efaii  fon  fils  alla  fixer  fa  demeure  dans  la 
terre  de  Séhir  h.  Je  penfe  qu’il  y  vécut  d’abord  comme  fimple 
particulier 1  3  mais  par  la  fuite  fes  enfans  ayant  battu  &  détruit 
les  Horréens  k ,  ils  fe  rendirent  maîtres  du  pays  K  C’eft  fans 
doute  en  conféquence  de  cet  événement ,  que  la  terre  de  Sé¬ 
hir  changea  de  nom  ,  &  fut  appellée  le  pays  d’Edom ,  ou  Idu* 
piée  ,  du  nom  d’Efaü  m. 

On  ne  peut  pas  douter  que ,  dès  les  premiers  fiécles ,  les 
Horréens  ne  fe  foient  appliqués  à  la  navigation.  C’eft  par  ce 
moyen  qu’ils  parvinrent  bientôt  à  exercer  un  très-grand  com¬ 
merce.  On  voit  que  du  tems  de  Job ,  que  je  crois  contem¬ 
porain  de  Jacob  n,  leur  principal  négoce  confiftoit  en  or,  en 


a  Clem.  Alex.Strom.l.  i.p.  3 61. 
b  Herod.  1.  2.  n.  50. 

c  Agatarchid.  afud  Phot..p.  1314.= 
Strabo ,  1.  16.  p.  1 1  iî.  =  Plirî.  1.  7.  fcft. 
57.  p.  4i7.=P.  Mêla,  1.  3.  c.  8. 
d  Gen.  c.  3  6.  f.  20  &  22. 
e  Ibid.  y.  30. 

{ Ibid.  y.  z  1-151-30. 


s  Ibid.  c.  14.  y.  6. 
h  Ibid.  c.  3  6.  y.  8. 

>  Voy.  Hift.  Univ.  t.  i.p.  J  j 6, 

k  Deut.  c.  2.  y.  12. 

1  Voy.Hift.  Univ.t.  i.p. 
m  Gen.  c.  2 5. y.  30. c.  36,  f,  1, 
n  Voy.  notre  DilTertation. 
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pierres  précieufes,  en  corail,  en  perles  ôc  en  autres  marchan- 
difes  de  prix  a.  Un  pareil  trafic  qui  n’a  que  le  luxe  pour  objet , 
prouve  évidemment  l’ancienneté  du  commerce  ôc  de  la  navi¬ 
gation  chez  ces  peuples.  En  général ,  par  la  maniéré  dont  Job 
parle  des  vaifleaux  b ,  de  la  pêche  de  la  baleine  c  ôc  des  conflel- 
lations d ,  on  juge  qu’il  vivoit  avec  des  peuples  dont  les  entre- 
prifes  maritimes  dévoient  faire  la  principale  occupation  c.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  l’Idumée  étoit  la  patrie  de  Job  f. 

A  l’égard  des  nations  de  la  haute  Afie ,  je  ne  puis  rien  dire 
ni  fur  leurs  progrès  dans  la  navigation ,  ni  fur  l’état  de  leur 
commerce  dans  ces  anciens  tems.  Ce  qu’on  lit  dans  Diodore 
de  la  flotte  que  Sémiramis  fit  conftruire  fur  l’Indus ,  eff  mêlé  de 
trop  de  fables  pour  mériter  aucune  croyance.  Le  peu  qu’on  en 
pourroit  recueillir  ferpit ,  que  les  habitans  de  ces  contrées  n’é- 
toient  pas  alors  fort  expérimentés  dans  la  marine.  Diodore  en 
effet  obferve  que  Sémiramis  avoit  tiré  de  la  Phénicie  ôc  de  la 
Syrie  les  ouvriers  qui  conftruifirent  les  barques  dont  elle  fe  fer- 
vit  pour  attaquer  le  Roi  des  Indes  ë. 

Il  feroit  bien  difficile  aufli  de  rien  dire,  quant  à  préfent,  fur 
l’état  où  pouv oient  être  le  Commerce  ôc  la  Navigation  chez  les 
peuples  de  l’Europe.  L’Hiffoire  de  cette  partie  du  monde  eff 
trop  peu  connue  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  mainte¬ 
nant,  pour  qu’il  foit  poffible  de  donner  quelques  notions  de 
tous  ces  objets  :  on  ne  peut  pas  même  propofer  des  conjeêlures. 

De  tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  il  réfulte  que 
dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  dans  cette  première  Partie ,  la  navi¬ 
gation  avoit  fait  quelques  progrès  ;  progrès  qu’on  doit  néceffai- 
rement  attribuer  à  l’ardeur  avec  laquelle  plufieurs  peuples  s’é- 
toient  appliqués  au  commerce  ;  car  il  n’y  a  jamais  eu  que  cet 
objet  qui  ait  pu  former  les  hommes  à  la  mer.  J’ajoûterai  que  le 
point  où  nous  voyons  que  les  arts  étoient  déjà  portés  dans  cer¬ 
tains  pays  h  fufîiroit  feul  pour  établir  la  vérité  de  cette  propo- 
fltion  :  Les  arts  font  enfans  du  luxe ,  le  luxe  eff  produit  par  les 
richefies  ;  mais  la  véritable  fource  des  richeffes  c’eft  le  commer¬ 
ce,  ôc  il  ne  peut  y  avoir  de  commerce  foutenu,  fans  la  navigation. 


Irc  P  A  RT  I  £  . 


Depuis  le  Déluge 

jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


a  Job.c.  28.  f.  16  &  1 9 
h  Chap.p.ÿ.  2 6. 
c  Chap.  40.^.  zf  ,  2 6. 
d  Voy.  notre  Diflertation  fur  les  Conl- 
fdlations  dont  il  eA  parlé  dans  Job, 


c  Voy.  Newton,  Chronol.  desEgypt, 
p.  22p. 

f  Voy.  notrç  Diflert.  fur  Job. 
g  L.  2.  p.  130. 

b  Voy,Juprà3  Liv.  II.  Chap,  V. 
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Je  ne  dirai  rien  pour  le  préfent  des  combats  de  mer.  Au¬ 
cun  fait  ne  nous  indique  qu’il  s’en  foit  donné  dans  les  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Il  a  dû  en  effet  fe  paffer  quel¬ 
que  tems  avant  que  les  hommes  fe  foient  rendu  affez  hardis 
&  affez  expérimentés  fur  la  mer  pour  ofer  s’y  battre.  Je  ne  crois 
donc  pas  qu’il  y  ait  eu  de  vaiffeaux  de  guerre  dans  les  premiers 
tems ,  &  moins  encore  d’armées  navales.  On  pourroit ,  tout  au 
plus  ,  foupçonner  qu’il  y  auroit  eu  des  pirates  ,  c  efl-a-dire  9  quel¬ 
ques  navigateurs  qui,  profitant  de  la  grandeur  de  leurs  vaiffeaux 
&  de  la  force  de  leurs  équipages ,  attaquoient  les  petits  bâti- 
mens  incapables  de  fe  défendre  ôc  de  refifter. 

Je  penfe  aufii  que  l’ufage  de  faire  des  defcentes  furies  côtes, 
&  d’en  piller  les  habitans ,  a  pu  avoir  lieu  dès  les  fiécles  dont 
il  s’agit  maintenant.  Les  anciens  navigateurs  n’auront  probable¬ 
ment  pas  négligé  cette  voie  de  s’enrichir.  Elle  leur  étoit  d’au¬ 
tant  plus  facile  que  dans  ces  tems  reculés  l’art  de  fortifier  les 
villes  n’étoit  guères  connu.  J’aurai  au  furplus  occafion  dans  la 
fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage ,  de  faire  voir  combien  l’envie 
de  piller  &  de  butiner  a  dû  contribuer  originairement  au  pro¬ 
grès  de  la  Navigation. 

# 

Fin  du  quatrième  Livre; 


PREMIERE 


PREMIERE  PARTIE- 


Depuis  le  Déluge  jufquà  la  mort  de  Jacob  : 
efpace  d'environ  700  ans. 


LIVRE  CINQUIEME. 

De  rArt  Militaire . 

*  Esprit  de  difeorde  a  régné  de  tout  tems  fur  la  terre. 

Il  y  a  eu  des  querelles  Ôc  des  combats  dès  le  mo-  lre  Partie. 
ment  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Inutilement  voudrait-  Déluge 

on  remonter  a  1  origine  ôc  au  principe  de  leurs  pre-  de  Jacob, 
mieres  divifions.  On  ne  doit  les  attribuer  qu’à  l’envie  ,  fource 
de  toutes  les  animofités.  Semblables  aux  bêtes  féroces ,  les  hom¬ 
mes  fe  feront  difputés  dans  les  premiers  âges  leur  manger }  la 
jouilfance  d’une  femme ,  la  poffelïion  d’un  antre ,  le  creux  d’un 
arbre,  ou  d’un  rocher.  Les  armes  que  la  nature  peut  fournir  au¬ 
ront  été  les  feules  qu’on  aura  d’abord  employées  ;  la  fureur , 
l’unique  guide  qu’on  aura  fuivi ,  ôc  la  fatisfaction  des  appétits 
brutaux ,  le  principal  but  qu’on  fe  fera  propofé.  On  n’aura  connu 
d’autres  bornes  à  la  victoire  que  les  excès  de  la  rage  Ôc  de  la  ven¬ 
geance.  Les  hommes  ne  cherchoient  alors  qu’à  s’exterminer  mu¬ 
tuellement  ôc  à  fe  détruire ,  fouvent  même  à  s’entre-dévorer  a. 

■  Voy.fuprà,  Liv.II.p.  77,  =  Méai.  dcTrév.Féyr.  1708.  p.  224. 

Tome  I.  *  O  o 
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Palfons  rapidement  fur  ces  tems  d’horreur  &  de  confufion,  dont 
plufieurs  contrées  offrent  encore  aujourd’hui  une  trop  fidèle 

image.  .  ,  . 

Quelques  familles  s’unirent  les  unes  aux  autres.  Les  interets 

des  particuliers  qui  compoferent  ces  affociations ,  devinrent  aufïi- 
tôt  communs  entre  eux.  A  peine  ces  fociétés  particulières  fe 
furent-elles  formées,  qu’on  vit  commencer  les  hoftilités  de  nation  à 
nation.  Les  premières  guerres  n’auront  ete  que  de  fimples  incur- 
fions.  On  formoit  des  partis ,  on  ravageoit  le  féjour  de  fon  en¬ 
nemi  ,  on  détruifoit  fes  habitations ,  011  enlevoit  fes  troupeaux  j 
on  tâchoit  fur-tout  de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en 
efclavage.  On  ne  fongeoit  point  dans  ces  tems  recules  a  faire 
des  conquêtes.  L’envie  de  nuire  à  ceux  qu’on  attaquoit  etoit  le 
feul  objet  des  expéditions  militaires.  Les  hoftilités  finies,  chacun 
retournoit  dans  fon  canton.  C’eft  ainfi  qu’en  ufent  encore  a  pre- 


fent  les  Sauvages. 

Les  vues  changèrent  lorfque  plufieurs  familles  fe  furent  reu-- 
nies  en  corps  d’Etat  fous  un  feul  &  même  chef:  1  ambition  na¬ 
quit  alors.  Quelques  Souverains  conçurent  le  projet  d’agrandir 
les  limites  de  leur  domination.  On  fe  propofa  donc,  en  prenant 
les  armes,  d’autres  motifs  que  le  feul  défir  de  faire  tort  a  fon 
ennemi.  On  envifagea  des  fuites  plus  durables  qu  une  irruption 
paffagere.  La  politique  vint  au  fecours  de  l’ambition  ôc  1  éclaira 
dans  fes  démarches.  On  mit  des  bornes  aux  fureurs  de  la  guerre, 
&  l’on  chercha  plutôt  les  moyens  d’affujettir  les  vaincus ,  que 
le  trifte  avantage  de  les  exterminer.  Telle  a  été  1  origine  des 
premiers  Empires  qui  fe  font  élevés.  Ils  ont  été  plus  ou  moins 
étendus  félon  le  degré  d’ambition ,  d’habileté  ou  de  bonheur  du 
Prince  qui  prenoit  les  armes. 

Le  premier  exemple  que  l’hiftoire  préfente  d’une  guerre  en- 
treprife  dans  l’efprit  de  conquêtes,  remonte  au  tems  d’Abra- 
ham.  Il  eft  dit  dans  la  Genèfe,  que  Codor-la-Homor,  roi  des 
Elamites ,  s’étoit  affujetti  les  rois  de  la  Pentapole  (  *).  Il  les 
contint  pendant  douze  ans  ;  mais  à  la  treizième  annee  ces  Prin¬ 
ces  tâchèrent  de  fe  fouftraire  à  fa.  domination  .  Ce  fait  nous 
montre  que  Codor-la-Homor  avoit  ufe  modérément  de  fa 


(  1  )  On  appelle  ainiï  la  vallée  qui  ren- 
fermoit  les  cinq  Villes  que  Dieu  détruifît 
par  une  pluye  de  foufre  &  de  feu.  On  con¬ 
jecture  qu’elles  croient  fituées  aux  envi¬ 


rons  du  Jourdain,  fur  les  bords  du  Lac  AC: 
phaltite. 
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victoire ,  qu’il  avoit  1  aillé  les  rois  de  la  Pentapole  fur  le  troue  ,  à  . 

condition  fans  doute  de  lui  payer  annuellement  un  certain  ire  Partie. 
tribut.  Depuitfle  Déluge 

Ces  Princes  s’étant  révoltés,  réunirent  leurs  forces,  ôc  fe  ,ufdejacûb.°rt 
liguèrent  au  nombre  de  cinq  ,  pour  mieux  réfifter  au  roi  des 
Elamites  ,  qui  marcha  contre  -eux  l’année  fuivante.  Codor-la- 
Homor  ,  afin  d’alfûrer  le  fuccès  de  fon  expédition  ,  s’étoit 
fortifié  du  fecours  de  trois  Rois  fes  voifins  apparemment ,  ou 
fes  alliés.  Il  battit  les  cinq  rois  de  la  Pentapole ,  mais  irrité  de 
leur  foulevement ,  il  voulut  en  tirer  une  vengeance  fanglante. 
SodomeôcGomorrhe  furent  cette  fois  livrées  au  pillage.  On  en¬ 
leva  tout  ce  qui  pouvoit  s’y  trouver  de  vivres ,  &  les  habitans 
furent  emmenés  en  captivité  a. 

Le  relie  de  cette  hiftoire  eft  connu.  On  fçait  qu’Abraham  ayant 
appris  que  Loth  fon  neveu  étoit  du  nombre  des  captifs ,  choifit 
parmi  fes  ferviteurs  ceux  qui  étoient  les  plus  capables  de  porter 
les  armes,  pourfuivit  les  vainqueurs  qui  fe  retiroient,  les  défit, 
leur  enleva  le  butin  qu’ils  emportaient,  ramena  tous  les  prifon- 
niers  ,  ôc  rétablit  le  roi  de  Sodome  ôc  fes  alliés  dans  leurs 
Etats  b. 

L’Ecriture  Sainte  ne  fournit  point,  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement ,  d’autres  faits  qui  puilfent  avoir  rap¬ 
port  aux  conquêtes.  A  l’égard  des  Hilloriens  profanes,  ils  pa¬ 
rodient  n’avoir  point  connu  de  plus  ancien  conquérant  que 
Ninus ,  roi  d’Alfyrie  ;  car  on  ne  doit  pas  mettre  dans  ce  rang 
Ofiris  ni  Bacchus.  L’intention  que  l’on  prête  à  ces  premiers 
héros ,  étoit  de  civilifer  les  peuples  qu’ils  domptoient ,  ôc  non 
de  les  alfujettir.  Ninus  a  donc  palfé  conllamment,  chez  les  Ecri¬ 
vains  de  l’antiquité ,  pour  le  premier  Prince  qui  ait  été  animé  de 
l’efprit  de  conquêtes ,  ôc  qui  en  conféquence  fe  foit  conduit  po¬ 
litiquement  c.  Ils  fe  font  trompés  néanmoins.  Le  régne  de  Ninus 
eil  poftérieur  de  beaucoup  à  celui  de  Codor-la-Homor  d,  dont 
les  expéditions  militaires  doivent  être  envifagées  comme  de  véri¬ 
tables  conquêtes  ;  ôc  dès  lors  la  politique  fera  nécelfairement 
entrée  dans  les  démarches  de  ce  Prince. 

Pour  revenir  à  ce  que  les  Hiftoriens  profanes  nous  ont  tranfmis 

a 

b 
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s™5=s=ra?  de  Ninus,  ils  difent  que  ce  Monarque,  dévoré  d’ambition, 
ire  Partie.  ne  s’occupa  que  de  projets  de  guerre  &  d’agrandiffement.  Il 
Depuis  le  Déluge  commença  par  faire  alliance  avec  le  Roi  des  Arabes.  Fortifié  de 
de  Jacob.  ce  fecours,  il  attaqua  les  Babyloniens,  les  vainquit  &  leur  îrn- 
pofa  tribut.  Marchant  enfuite  de  proche  en  proche ,  Ninus  fub- 
jugua  la  Médie,  la  Perfe,  l’Arménie,  &  quantité  d’autres  Pro¬ 
vinces  a.  C’eft  ainfi  qu’en  réunifiant  fous  fa  domination  plufieurs 
Royaumes ,  ce  Prince  parvint  à  former  le  célébré  Empire  des 
Afïyriens.  Il  fe  maintint  long-tems  par  les  foins  que  Ninus  avoit 
pris  de  l’affermir  b. 

Ce  Monarque,  en  mourant,  avoit  remis  le  fceptre  entre  les 
mains  de  Sémiramis  fon  époufe.  Cette  Princeffe  avide  de  gloire 
&  dévorée  d’ambition ,  d’un  efprit  mâle  &  courageux ,  réfolut  de 
marcher  fur  les  traces  de  fon  mari.  Elle  fit  la  guerre ,  &  réufïit 
dans  fes  premières  entrepriies.  Mais  ayant  voulu  enfin  porter  fes 
armes  dans  l’Inde ,  eile  fut  battue  &  contrainte  de  fe  retirer  c. 

Ninias,  fils  de  Ninus  &  de  Sémiramis,  monta  fur  le  trône 
après  la  mort  de  cette  Princeffe.  S’éloignant  de  l’humeur  guer¬ 
rière  ôt  entreprenante  de  fes  peres ,  il  ne  s’occupa  que  des  moyens 
d’entretenir  la  paix  pendant  tout  le  cours  de  Ion  régne  d.  Depuis 
cette  époque,  l’Hiftoire  de  l’Afie  ne  fournit  plus  rien  qui  ait  rap¬ 
port  à  la  guerre  dans  l’efpace  de  tems  que  nous  parcourons  pré¬ 
sentement.  ^ 

On  ignore  entièrement  l’hifloire  des  premières  guerres  qu’ont 
pû  avoir  les  Egyptiens.  On  ne  trouve  chez  ces  peuples  aucun 
conquérant  avant  Séfoftris ,  dont  le  régne  tombe  dans  les  fiécles 
qui  feront  l’objet  de  la  fécondé  Partie  de  notre  Ouvrage.  On  ne 
peut  pas  douter  néanmoins  que  l’Art  militaire  n’ait  été  connu  ôc 
cultivé  très-anciennement  en  Egypte.  De  tems  immémorial ,  les 
revenus  de  l’Etat  y  étoient  partagés  en  trois  portions ,  dont  la 
première  appartenoit  aux  Prêtres ,  la  fécondé  au  Roi ,  &  la  troi¬ 
sième  à  la  Milice  c.  Il  paroît  donc  que  les  Egyptiens  avoient 
penfé  de  très-bonne  heure  aux  moyens  de  former  des  troupes  , 
&  que  le  nombre  même  en  devoit  être  conlidérable.  Audi 
voyons-nous  que  dès  le  tems  du  patriarche  Jofeph,  il ;y  avoit 
chez  ces  peuples  un  Commandant  de  la  Milice  ,  que  l’Ecriture 


*  Voy.Diod.  1,  z.p.  1 14 ,  &c.=Juftin. 
1.  1 .  c.  1 « 
b  Juftin.  ibid. 
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repréfente  comme  un  perfonnage  confidérable,  ayant  une  jurif-  "■— * 

ditlion  particulière  &  aheétée  à  fa  place  a.  On  voit  enfin  Pha-  Impartie. 
raon  pourfuivre  les  Ifraélites  à  la  première  nouvelle  de  leur 
fortie  d’Egypte ,  avec  des  forces  conlidérables ,  tant  de  pied  que  JU  Jacob.0** 
de  cheval.  La  promptitude  avec  laquelle  Moïfe  fait  connoître 
que  ce  Prince  ralfembla  cette  armée  formidable  b,  fuppofe  né- 
ceffairement  un  fyftême  fuivi  dans  le  Gouvernement  Egyptien , 

&  une  grande  attention  à  maintenir  toujours  fur  pied  un  corps 
de  troupes  très-nombreux,  très-exercé  &  en  état,  par  cette  rai- 
fou,  de  fe  porter  fur  le  champ  partout  où  l’on  vouloit.  Ces  faits 
fuffifent  pour  faire  juger  que  l’Egypte  eft  un  des  premiers  pays  où 
l’Art  militaire  ait  fait  quelques  progrès. 

Je  ne  dirai  rien,  pour  le  moment,  de  l’ordre  &  de  la  difeipline 
militaire  de  cet  Empire,  non  que  les  Egyptiens ,  dans  les  fiécles 
dont  je  traite  maintenant,  manquaient  de  réglemens  fur  cet 
objet  :  ce  défaut  n’eft  pas  à  préfumer.  Mais  les  réglemens  qui 
pouvoient  exifler  alors  ne  nous  font  point  connus.  Toutes  les 
ordonnances  que  l’on  trouve  dans  les  anciens  Hiftoriens ,  par 
rapport  aux  troupes  &  à  l’état  militaire  de  l’Egypte ,  paroiffent 
avoir  eu  pour  auteur  Séfoftris.  Je  réferve  donc  pour  les  fiécles 
auxquels  ce  Prince  a  vécu ,  le  peu  de  détails  qui  nous  relient  fur 
la  difeipline  militaire  des  Egyptiens. 

A  l’égard  de  l’Europe,  les  premiers  événemens  arrivés  dans 
cette  partie  du  monde ,  font  couverts  de  fi  épailfes  ténèbres  , 
qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  induélion  fur  la  maniéré  dont  on  y 
faifoitla  guerre  dans  les  fiécles  de  la  haute  antiquité.  On  voit 
feulement  que  des  chefs  de  colonies  fortis  d’Egypte ,  &  connus 
des  Anciens  fous  le  nom  de  Titans ,  s’emparèrent  d’une  grande 
partie  de  l’Europe,  &  fondèrent  un  va-fte  Empire  qui  corn pre~ 
noit  la  Grèce ,  l’Italie ,  la  Gaule  êt  l’Efpagne  c.  Mais  les  détails 
de  toutes  ces  conquêtes  nous  font  entièrement  inconnus.  Je  juge 
feulement,  par  la  facilité  que  les  Titans  trouvèrent  à  foumettre 
une  fi  grande  étendue  de  pays,  que  l’Europe  devoit  alors  être 
affez  dépourvue  d’habitans ,  &  que  ces  Princes  eurent  affaire  à 
des  peuples  très -peu  aguerris. 

On  ne  voit  que  trop  à  quel  point  nous  fommes  dépourvus 
défaits  &  de  circonftances  dans  les  fiécles  qu’embraffe  cette 


3  Voy.  Gen.c.  39.  f.  I 
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. . —  première  Partie  de  notre  Ouvrage.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  ar- 

ire  Partie,  rivé  de  grandes  révolutions ,  &  qu’il  ne  fe  foit  paffé  alors  bien 
Depuis  le  Déluge  des  événemens  fur  la  terre;  mais  nous  les  ignorons  prefque  to- 
^  de  Jacob.°rt  talement.  Le  peu  même  qui  s’en  eft  confervé,  ne  nous  eft  par¬ 
venu  qu’étrangement  altéré  par  les  fables.  Elfayons  néanmoins 
d’après  cesfoibles  lumières ,  de  donner  une  idée  de  l’état  où  étoit 
l’Art  militaire  à  l’époque  que  nous  parcourons  préfentement. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  la  maniéré  dont  on  le  voit 
des  troupes  &  dont  on  formoit  une  armée  dans  les  premiers 
tems.Je  penfe  qu’originairement  tout  le  monde  alloit  à  la  guerre, 
excepté  les  vieillards,  les  femmes  &  les  enfans.  Dans  la  fuite 
on  choifit  les  hommes  les  plus  robuftes  &  les  plus  propres  à 
la  fatigue.  On  imagina  enfin  de  deftiner  un  certain  nombre  de 
perfonnes  uniquement  à  la  profefiion  des  armes.  L’idée  d’avoir 
toujours  fur  pied  un  corps  de  troupes  afin  de  n’être  pas  pris  au 
dépourvu  eft  dûe  aux  peuples  policés.  Je  crois  avoir  montré  que 
cette  pratique  avoit  lieu  en  Egypte  dès  les  tems  les  plus  re¬ 
culés  a. 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’on  fût  alors  dans  l’ufage  de  fou- 
doyer  les  troupes.  Le  foldat  n’avoit  point  de  paye ,  &  n’atten- 
doit  d’autre  récompenfe  de  fes  travaux  &  de  fes  fervices  que 
fa  part  dans  le  butin  qu’on  faifoit  fur  l’ennemi.  On  voit  que 
dès  le  tems  d’Abraham ,  il  y  avoit  des  réglés  établies  pour  le 
partage  du  butin.  Ce  Patriarche  donna  la  dixme  des  dépouilles 
qu’il  avoit  remportées  fur  Codor-la-Homor  &  les  autres  Rois 
fes  alliés  >  à  Melchifédec  roi  de  Salem  &  prêtre  du  Très-Haut  (*). 
Le  roi  de  Sodome  en  reconnoiffance  du  fervice  qu’Abraham 
venoit  de  lui  rendre,  offrit  à  ce  Patriarche  tout  ce  que  fes  armes 
vièlorieufes  venoient  de  recouvrer  fur  l’ennemi ,  fe  réfervant 
feulement  ceux  de  fes  fujets  que  cette  vi&oire  avoit  tiré  de  cap¬ 
tivité.  Abraham  refiifa  l’offre  du  roi  de  Sodome  ;  mais  il  eut 
loin  de  faire  donner  à  fes  alliés  Aner ,  Efcol  ôc  Mambré  qui 
l’avoient  fuivi,  la  part  qui  leur  revenoit  dans  le  butin  fait  fur 
l’ennemi  b. 

Il  a  fallu  quelques  fiécles  pour  réparer  les  ravages  affreux  du 


*  Sufrà  ,  p.  293. 

(1)Onne  voitpoint  dans  l’Ecriture, à  quel 
-titre  Abraham  donne  à  Melchifédech  la 
dixme.du  butin  qu’il  avoit  fait  fur  les  Ela>- 
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déluge ,  ôc  donner  à  la  terre  le  tems  de  fe  repeupler.  Les  pre-  ' 
mieres  armées  durent ,  par  conféquent ,  être  peu  nombreufes. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  ce  que  Pancienne  tradition  pu- 
blioit  des  expéditions  militaires  d’Ofiris,  de  Bacchus  &  des  Prin¬ 
ces  Titans.  La  facilité ,  l’étendue  ôc  la  promptitude  de  leurs 
conquêtes  montrent  ôc  que  la  terre  alors  étoit  prefque  déferte, 
ôc  qu’ils  n’étoient  fuivis  que  de  peu  de  troupes.  On  regarde- 
roit  aujourd’hui  comme  une  grande  entreprife  de  parcourir  feu¬ 
lement  les  pays  qu’on  leur  fait  fubjuguer. 

Le  témoignage  de  l’Ecriture  fert  aulïi  à  confirmer  ce  que  j’a¬ 
vance.  Elle  dit  que  Codor-la-Homor  avoit  afïujetti  les  rois  de 
la  Pentapole.  Ce  Prince  étoit  roi  d’Elam  ,  c’eft-à-dire ,  de  Perfe. 
On  fçait  combien  cette  contrée  eft  éloignée  de  la  mer  morte  , 
fur  les  bords  de  laquelle  je  penfe  qu’étoient  fitués  les  cantons 
défignés  fous  le  nom  de  Pentapole.  Codor-la-Homor  ne  pou- 
voit  donc  pas  être  accompagné  de  beaucoup  de  monde.  Car 
on  ne  tranfporte  pas  aifément  une  armée  nombreufe  à  plufieurs 
centaines  de  lieues.  Il  falloit  aufli  que  les  pays  qui  féparoient 
les  Etats  de  ce  Prince  de  ceux  des  rois  de  la  Pentapole ,  fuf- 
fent  très  -  peu  peuplés  ;  autrement  Codor  -  la  -  Homor  auroit  eu 
bien  de  la  peine  à  faire  cette  conquête ,  ôc  plus  encore  à  la  con- 
ferver  pendant  près  de  treize  ans. 

La  preuve,  enfin,  que  les  forces  de  Codor-la-Homor  ôc  cel¬ 
les  des  Rois  fes  alliés  étoient  médiocres ,  c’eft  qu’ Abraham  avec 
318.  perfonnes  raffemblées  à  la  hâte,  défit  l’armée  combinée 
de  ces  Princes  a.  L’Ecriture  dit ,  il  eft  vrai ,  qu’il  prit  la  nuit 
pour  les  attaquer  b.  Mais  cette  circonftance  donne  feulement  à 
penfer  que  les  troupes  de  Codor-la-Homor  étoient  fupérieures 
à  celles  d’Abraham  ;  ainfi  en  faifant  monter  l’armée  des  Rois 
alliés  à  6  ou  7000.  hommes,  c’eft,  je  crois,  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  fatisfaire  à  toutes  les  difficultés  qu’on  pourroit  m’oppofer , 
&  je  ne  vois  nulle  raifon  qui  puiffe  faire  juger  que  les  forces 
de  ces  Princes  réunis  fuffent  plus  confidérables. 

Je  crois  en  pouvoir  dire  prefque  autant  des  armées  de  Ni- 
nus  ôc  de  Sémiramis.  Car  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  ce 
que  Ctéfias  ôc  d’autres  Ecrivains  ont  débité  fur  les  forces  mi¬ 
litaires  de  ces  monarques.  Leurs  récits  font  marqués  au  coin 
de  l’exagération  la  plus  outrée.  A  les  en  croire,  l’armée  que 
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Ninus  aflembla  pour  la  conquête  de  la  Ba&riane ,  étoit  com- 
Ve  Partie,  pofée  de  dix-fept  cents  mille  hommes  d’infanterie,  de  deux  cens 
I‘ü?Uu*iîamo!fe  h°mmes  de  cavalerie  ôc  de  dix  mille  fix  cents  charriots  ar- 

U  de  Jacob.  més  de  faulx  a.  En  ajoutant  à  ce  nombre  celui  des  perfonnes 
néceflaires  pour  le  fervice  d’une  pareille  armée,  il  s’enfuivra  que 
Ninus  auroit  mis  en  campagne  en  tout  plus  de  trois  millions  de 
bouches. 

C’eft  peu  néanmoins  en  comparaifon  des  forces  que  Sémi- 
ramis  defiina,  fuivant  les  mêmes  Hiftoriens,  pour  la  conquête 
de  l’Inde.  L’armée  qu’elle  fit  marcher  montoit,  dit-on ,  à  trois 
millions  de  gens  de  pied ,  à  cinq  cents  mille  hommes  de  cava¬ 
lerie,  Ôcà  cent  mille  charriots.  Il  y  avoit  en  outre  cent  mille 
hommes  montés  fur  des  chameaux,  fans  compter  deux  mille 
barques  pour  pafier  l’Indus  b.  D’après  ce  récit ,  il  devoit  y  avoir 
dans  cette  armée  au  moins  fix  à  fept  millions  de  bouches. 

Le  Roi  des  Indes ,  ajoute-t-on ,  fit  des  préparatifs  encore 
plus  confidérables  pour  fe  défendre ,  ôc  ralfembla  des  forces  qui 
furpaflbient  celles  de  Sémiramis  c.  En  fuivant  donc  les  calculs 
déjà  établis,  l’armée  de  ce  Prince  Ôc  fa  fuite  pouvoit  monter  à 
près  de  dix  millions  d’hommes  ;  ôc  le  nombre  des  combattans  , 
îorfque  les  troupes  de  part  &  d’autre  furent  en  préfence ,  devoit 
être  au  moins  de  neuf  à  dix  millions.  Il  eft  fâcheux  que  Cté- 
fias  ôc  fes  copiftes  ne  nous  aient  pas  appris  comment  on  s’y 
prenoit  pour  faire  fubfifler  de  pareilles  armées ,  ôc  dans  quelles 
plaines  elles  fe  battirent  (J).  Ce  feroit  perdre  du  tems ,  que  de 
s’arrêter  à  réfuter  férieufement  des  faits  aulïi  peu  vraifemblables. 
L’immenfité  de  pays  que  ces  mêmes  auteurs  font  fubjuguer  à 
Ninus  ôc  à  Sémiramis  d ,  fuffiroit  pour  détruire  leurs  propres  ré¬ 
cits.  On  fera  toujours  en  droit  d’en  conclure ,  ou  qu’ils  font 
exagérés ,  ou  que  fi  les  conquêtes  de  ces  Monarques  ont  été 
aufii  étendues  qu’on  le  dit ,  la  terre  alors  n’étoit  encore  guères 
peuplée ,  ôc  que  par  conféquent  leurs  armées  ne  pouvoient  être 
que  peu  confidérables. 

Je  penfe  aufii  que  les  premières  armées  n’auront  été  com-' 
pofées  que  d’infanterie.  L’art  de  s’aider  des  animaux  pour  la 


a  Diod.  1.  z.  p.  1 17. 
b Ibid.  p. 130. 
€Diod.  1.  2.p.  131. 


( 1  )  Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  faits 
ont  paru  ûifpeds  à  Diodore.  Néanmoins  il 
a  tâché  de  les  }ullifïer.  Voy.  p.  1 1 7. 
d  Diod.I,  2,p.  j  14 ,  11 5  &  128. 
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.'guerre,  aura  été  inconnu  pendant  quelque  tems.  Les  fauva- 
ges  ,  encore  aujourd’hui ,  font  privés  de  ces  reffources.  Je  ne  ire  Partie. 
crois  donc  pas  qu’on  en  ait  fait  ufage  dans  la  haute  antiquité.  Depuis  le  Déluge 
Mais  infenfiblement  on  aura  trouvé  les  moyens  de  dompter  les  Jacob.^ 
animaux,  &  de  les  apprivoifer.  L’idée  de  les  faire  fervir  à  la 
guerre  fe  fera  préfentée  alors  allez  naturellement.  Il  y  en  a  plu- 
lieurs  d’alfez  propres  à  cet  ufage.  En  parcourant  l’hilloire  des 
différentes  nations  de  cet  univers ,  on  voit  que  les  chevaux ,  les 
éiéphans ,  les  chameaux,  les  chiens  a  ôc  même  les  lions  b  ont  été 
employés  dans  les  combats.  Mais  on  ignore  dans  quel  tems 
ces  ufages  fe  font  introduits. 

De  tous  les  animaux  dont  l’homme  peut  tirer  parti  pour  la 
guerre ,  il  n’y  en  a  point  qui  y  foit  plus  propre  que  le  cheval  ; 
ôt  il  eft  probable  qu’on  n’aura  pas  tardé  à  s’en  appercevoir.  La 
queflion  eft  de  fçavoir  de  quelle  maniéré  on  aura  fait  fervir  ori¬ 
ginairement  cet  animal  dans  les  combats.  On  peut  l’y  employer 
de  deux  façons  différentes,  foit  en  l’attelant  à  un  char,  foit 
en  le  montant.  Il  faut  donc  examiner  d’abord  fi  l’ufage  de  faire 
tirer  le  cheval  eft  antérieur  à  celui  de  le  monter  ;  &  fi  l’un  eft 
plus  naturel  &  plus  aifé  que  l’autre  :  enfuite  décider  laquelle 
de  ces  deux  maniérés  eft  la  première  dont  on  aura  fait  ufage 
pour  introduire  le  cheval  dans  les  combats. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  difcuftions  qu’une  pareille  quef- 
tion  pourroit  occafionner ,  je  penfe  qu’on  aura  employé  cet  ani¬ 
mal  à  tirer  &  à  porter  des  fardeaux  ,  avant  que  de  le  faire  fer¬ 
vir  de  monture.  La  fougue  du  cheval  le  plus  impétueux  eft  arrê¬ 
tée  ,  ou  du  moins  diminuée  par  le  poids  de  la  charge  qu’il  tire  , 
ou  qu’il  porte.  Il  femble  donc  que  la  maniéré  la  plus  fimple 
&  la  plus  aifée  de  faire  ufage  des  chevaux ,  celle  par  où  I  on 
a  dû  commencer ,  aura  été  de  les  atteler  à  des  fardeaux ,  ou 
de  les  leur  faire  porter  c.  J’ai  propofé  dans  le  livre  précédent 
quelques  conjectures  fur  l’origine  des  charriots.  J’y  ai  fait  voir 
que  l’invention  en  remontoit  aux  fiécles  les  plus  reculés.  J’ai 
dit  aufti  que  ces  machines  alors  n’étoient  guères  plus  compli¬ 
quées  que  nos  charrettes  d.  Il  ne  falloit  donc  pas  une  grande 
fcience  pour  les  conduire. 

a  Voy.  Strabo  ,  1.  4.  p.  30?.  =  Ælian.  !  1.  1.  p.  $7.=Plut.  t.  z.p.  3  f  8. 

Hift.  Anim.  1.  7.  c.  38.  =Plirj.  1.  S.  fed.  e  y0y,Acad.  des  Infcript.  t.7.  M.  p^ij» 

61.  p.  4^3*  .  1 

b  Ypy.  Lucrçt.  1,  ?.  v.  i3o^.  =  Diod.  ASuprà,  Liv.  III,  p.  ajo. 
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— Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’équitation.  L’art  de  mon* 
impartie,  ter  à  cheval  me  paroît  plus  combiné  &  plus  difficile  que  celui 

Depuis  le  Déluge  conduire  une  charrette.  Etant  moins  naturel ,  il  a  dû  proba- 
}U  de  j*cob.°r£  blement  fe  préfenter  le  dernier.  Auffi  voyons-nous  par  tout  ce 
qui  nous  refte  d’anciens  monumens ,  que  dans  l’antiquité  on 
s’eft  fervi  du  cheval  beaucoup  plus  généralement  pour  tirer,  que 
pour  porter  a.  A  l’égard  du  point  de  fait  que  nous  examinons 
préfentement,  fçavoir  fi  l’on  a  employé  les  charriots  avant  la  ca¬ 
valerie  dans  les  combats  ,  l’hiftoire  attelle  que  1  ufage  des  chars 
a  précédé  celui  de  la  cavalerie  L  Obfervons  en  effet  que  par 
rapport  aux  combats ,  il  a  été  plus  aifé  originairement  d’y  em¬ 
ployer  des  charriots,  que  des  cavaliers.  Le  combattant  qui  mon- 
toit  un  charriot  de  guerre ,  n’étoit  point  occupé  du  foin  d’en  con¬ 
duire  les  chevaux.  Il  avoit  toujours  avec  lui  un  cocher  chargé 
de  cette  fonction.  Le  cavalier  n’a  pas  le  même  avantage.  Son 
attention  elt  nécelfairement  partagée  entre  le  foin  de  combattre, 
&  celui  de  conduire  fon  cheval. 

Je  penfe  néanmoins  que  dans  quelques  pays ,  tels  'que  la 
Paleftine,  l’Arabie,  l’Egypte,  &c.  où  les  peuples  fe  font  poli¬ 
cés  fort  promptement,  on  n’aura  pas  tardé  à  trouver  l’art  de 
monter  à  cheval  ,  &  qu’on  aura  pu  ,  en  conféquence  ,  in¬ 
troduire  de  bonne  heure  de  la  cavalerie  dans  les  batailles.  On 
voit  dans  la  Genèfe  que  ,  dès  le  tems  de  Jacob  ,  l’art  de 
monter  à  cheval  devoit  être  connu  dans  la  Paleffine  c.  Cet 
ufage  avoit  lieu  auffi  chez  les  Arabes  au  fiécle  de  Job  d. 
J’ai  déjà  dit  que  je  croyois  Job  contemporain  de  Jacob ,  àc 
qu’il  vivoit  dans  l’Idumée  fur  les  confins  de  l’Arabie  e.  A  l’é¬ 
gard  de  l’Egypte ,  c’eft  dans  ce  pays ,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux 
Hiftoriens  profanes ,  que  l’équitation  a  été  inventée.  Ils  font 
partagés  feulement  fur  l’époque  de  cette  découverte.  Les  uns 
l’attribuent  à  Orus ,  fils  d’Ofiris  f ,  &  la  font  remonter  confé- 
quemment  à  des  tems  fort  reculés.  Les  autres  en  font  honneur  à 
Séfoftris  g,  qui  n’a  régné  que  poftérieurement  aux  fiécles  dont  nous 
difcutons  maintenant  les  connoiffances  dans  l’art  militaire  h.  Il 
n’eft  pas  aifé  de  décider  laquelle  de  ces  deux  opinions  eft  la 


*  Voy.  la  2de  Part.  Liv.  V.  Chap.  III. 

b  Palæphat.  de  Incred.  c.  i .  p.  9* 

c  Chap.  49.  ÿ.  17. 
d  Chap.  3?,ÿ.  zi  ,  &c. 


e  Voy.  notre  Diflertation. 
f  Dicæarchus  apitd  Schol.  Apol.  Rhod. 
1.  4.  v.  275. 

s  Id. Ibid. 

h  Voy. la  2de Partie  Liv.  I.  Chap.  III. 
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mieux  fondée.  Il  me  paroîtroit  cependant  plus  vraifemblable  de 
rapporter  à  Orus  l’origine  de  l’équitation.  Ce  fentiment  eft  ap¬ 
puyé  d’une  ancienne  tradition  que  Plutarque  nous  a  confervée  a. 
D’ailleurs  eft-il  à  préfumer  que  les  Egyptiens,  dont  les  décou¬ 
vertes  en  tout  genre  font  fi  anciennes,  aient  été  jufqu’au  tems 
de  Séfoftris  fans  s’appercevoir  de  la  plus  grande  utilité  qu’on 
puifife  tirer  du  cheval  ?  Enfin ,  on  voit  que  dès  le  tems  de  Ja¬ 
cob  ,  il  y  avoit  des  chevaux  en  Egypte ,  ôc  qu’on  étoit  dans  l’u- 
fage  de  les  monter  b.  Diodore  nous  apprend  aufil  que  les  Rois 
prédéceflfeurs  de  Séfoftris  avoient  mis  tous  leurs  foins  à  entre¬ 
tenir  un  grand  nombre  de  chevaux.  Dans  cette  vue  ils  avoient 
fait  conftruire  fur  les  bords  du  Nil ,  entre  Thèbes  ôc  Memphis  , 
cent  écuries  chacune  de  200.  chevaux  c.  Ajoutons  qu’on  n’aura 
pas  introduit  vraifemblablement  de  la  cavalerie  dans  les  com¬ 
bats,  dès  les  premiers  momens  qu’on  aura  connu  l’équitation. 
C’eft  néanmoins  ce  qu’il  faudroit  admettre,  fi  l’on  adoptoit  le 
fentiment  des  Auteurs  qui  attribuent  à  Séfoftris  l’invention  de 
cet  art ,  puifque  les  Jdiftoriens  conviennent  qu’il  y  avoit  de  la 
cavalerie  dans  fes  armées  d.  Rien  n’empêche  donc  de  croire  que , 
fur  la  fin  des  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement,  quelques  peu¬ 
ples  auront  pu  fe  fervir  de  cavaliers  dans  les  combats  ;  mais  re¬ 
marquons  en  même  tems  que  les  charriots  étoient  ancienne¬ 
ment  la  principale  force  des  armées ,  ôc  que  l’ufage  en  a  été 
beaucoup  plus  général  que  celui  de  la  cavalerie.  On  en  verra 
des  preuves  fenfibles  dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage. 

Les  pierres,  les  morceaux  de  bois  bruts,  les  cornes  des  ani¬ 
maux  auront  été  les  premières  armes  dont  on  fe  fera  fervi e.  On 
imagina  enfuite  de  faire  durcir  les  bâtons  au  feu  ôc  de  les  aigui- 
fer.  Cette  efpéce  d’arme  défenfive  a  été f ,  ôc  eft  encore  en  ufage 
dans  plufieurs  pays  g.  On  ne  tarda  pas  aufïi  à  tailler  les  mor¬ 
ceaux  de  bois  en  forme  de  mafliie ,  arme  fi  commune  dans  les 


Ire  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  moit 
de  Jacob. 


a  Voy.  t. 1.  p.  358. 
b  Voy.  Gen.  c.  4 $.f.  17*  c.  5°*’$T*  9 • 
c  Liv.  1. p. 

On  voyoit  encore  du  tems  deDiodore 
les  relies  de  ces  Bâtimens. 
d  Diod.  1.  1.  p.  6 4. 

e  Voy.  Lucret.  1.  v.  1283,  Src.  = 
Horat.  Serin.  1.  1 .  Sat.  3 .  v.  100,  &c.  == 
Diod.  1.  1.  p.  18.J.  3.  p,  154.  =  Hygin. 


Fab  274.=Plin.  1.  7.  fe#.  ?7.  p.4tï*  = 
Palæphat.  in  Chron.Àlex.  p.4  j.=Cedren. 

p.1 9* 

f  Herod.  1.  7*  «•  71.  ===  Strabo  ,  1.  3. 
p.  2, 5 5 . 1. 17.  p.  1 1 77.=Suid.  1. 1.  p.po.= 
Conq.  du  Pérou  1. 1 .  p.  76. 

s  Voyage  de  Dampier.  t.  2.  p.  143.= 
Rec.  des  Voyages  de  la  Compagnie  des 
Ind.  PIoll,  t.  4.  p.  563. 
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anciens  tems  a  ,  &  qui  fubfifte  même  de  nos  jours  chez  quel¬ 
ques  peuples  b.  Je  penfe  encore  que  ,  dès  les  premiers  âges,  on 
fe  fera  battu  avec  des  haches.  Les  Ecrivains  de  l’antiquité  en 
donnent  aux  anciens  héros.  C’étoit  autrefois ,  comme  elle  l’eft 
encore  aujourd’hui,  l’arme  principale  de  quantité  de  nations.  Le 
tranchant  de  ces  haches  n’étoit  pas  originairement  de  métal.  On 
jgnoroit  dans  les  premiers  tems  l’art  de  tirer  les  métaux  du  fein 
de  la  terre,  &  celui  de  les  travailler.  Les  anciennes  haches 
étoient  armées  de  pierres  aiguifées  c.  C’ell  ainfi  que  le  font 
encore  à  préfent  celles  des  fauvages  d.  On  doit  mettre  aufli  au 
nombre  des  premières  armes  qu’on  aura  inventées ,  la  lance  & 
la  pique.  L’ufage  en  eft  de  toute  antiquité ,  & ,  Il  on  peut  le 
dire ,  de  toute  univerfalité. 

On  ne  pouvoit  fe  battre  que  de  près  avec  les  armes  dont  je 
viens  de  parler  ;  mais  on  chercha  bientôt  les  moyens  de  pou¬ 
voir  atteindre  de  loin  fon  ennemi  ;  &  on  ne  tarda  pas  à  inven¬ 
ter  des  armes  propres  à  cet  ufage.  Je  n’en  vois  point  dans  ce 
genre ,  dont  l’ufage  foit  plus  ancien ,  &  en  même  tems  plus 
univerfel  que  celui  de  l’arc  ôt  des  fléchés.  L’Ecriture  dit  qu’If- 
maël  fe  rendit  habile  à  tirer  de  l’arc  e.  Efaii  prend  fon  carquois 
de  fon  arc  pour  aller  à  la  chafle  f.  On  trouve  les  flèches  jufques 
chez  les  nations  les  plus  groflieres,  les  plus  bornées  &  les  plus 
fauvages  ;  dans  les  Ifles  mêmes  les  plus  éloignées  du  Continent. 
La  fabrique  de  cette  arme  aura  été  aflez  informe  &  aiïez  grof- 
liére  dans  les  commencemens.  On  n’aura  d’abord  armé  les  fié* 
ches  que  de  cailloux,  de  bois  durs,  d’os  pointus ,  ou  d’arrêtés  de 
poiflons^,  ainfi  que  le  pratiquent  encore  à  préfent  quantité  de 
nations  h  auxquelles  l’art  de  travailler  les  métaux  eft  inconnu. 

Je  ne  crois  pas  l’ufage  de  la  fronde  aufli  ancien  que  celui  des 
flèches,  quoiqu’à  bien  des  égards  l’invention  de  cette  arme  ait 
dû  fe  préfenter  plus  facilement  que  celle  de  l’arc.  La  fronde  eft: 
moins  compliquée ,  &  la  nature  en  fait  les  plus  grands  frais.  Je 
ne  vois  pas  cependant  que  cette  arme  ait  été  aufli  anciennement 


a  Diod.  l.i .  p.z8.=Palæphat.  in  Chron. 
Alex.  p.  4Ç. 

h  Lettr.  Edif.  t:  zo.  p.  134. 
c  Voy.  fuprà,  Liv.  II.  p.  74.  &  Ch.  IV. 
p.  133,  134. 

A  Ibid.  p.  134  &  148. 
e  Gen.  c.  zi.  y.  zo. 
f  Ibid.  c.  Z7.  f.  3. 


s  Tacit.  deMor.  Germ.  n.  46.— Herod. 
I.  7.  n.  69.  =  Photius ,  p.  1  333.  =  Bibl. 
Arc.  &  IV! od.  t.  zz.  p.  14. 

h  Lettr.  Edif.  t.  1 .  p.  1  32.  t.  7.  p.  43.  = 
Recueil  des  Voyages  au  Nord.  t.  8.  p.  175. 
=Hift.  delà  Virginie,  p.  3  t  3.=Voyage 
de  Dampier ,  t.  1.  p.  9 4.  =N,  Relat.  delà 
France  Equinox,  p.  169. 
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ni  auffi.  univerfeilement  employée  a  que  les  flèches.  Job  eft  le 

feul  Ecrivain  des  tems  reculés  ou  il  foit  parlé  de  la  fronde  b.  __  Ire  Partie. 

es  Anciens  croyoïent  que  i  invention  en  etoit  due  aux  Plie-  jufqu’à  la  mort, 
niciens  c.  de  Jacobv 

A  mefure  que  les  peuples  fe  policerent,  ils  s’étudièrent  à  in¬ 
venter  de  nouvelles  armes ,  ou  à  perfectionner  celles  qui  étoient 
déjà  connues.  On  trouva  Part  de  travailler  les  métaux.  Il  étoit 
naturel  de  faire  fervir  cette  découverte  au  progrès  de  l’Art  mili¬ 
taire.  On  inventa  donc  le  fabre  Ôc  l’épée,  armes  qui  n’ont  été 
connues  que  des  peuples  policés,  ôc  dont  les  Sauvages  font  en¬ 
core  privés.  Les  Hiitoriens  profanes  attribuent  l’invention  de 
l’épée  à  Bélus  d,  Roi  d’Affyrie ,  ôc  pere  de  Ninus  e.  Mais ,  fans 
nous  arrêter  à  des  traditions  vagues  ôc  incertaines ,  on  voit  par 
l’Ecriture,  que  cette  arme  étoit  connue  dans  l’Afie,  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Abraham  prend  fon  épée  pour  immoler  Ifaac 
Siméon  ôc  Lévi  entrent  l’épée  à  la  main  dans  Sichem ,  Ôc  s’en 
fervent  pour maiTacrer  tous  les  habitans  Ces  premières  armes, 
comme  je  crois  l’avoir  prouvé  ailleurs,  étoient  de  cuivre,  ôc 
non  de  fer  b. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  de  pouvoir  attaquer  fon  ennemi  avec 
avantage ,  il  faut  encore  fçavoir  fe  mettre  à  l’abri  de  fes  coups.- 
Les  hommes  auront  d’abord  employé  pour  armes  défenfives 
les  mêmes  moyens  qui  leur  avoient  fervi  à  fe  garantir  des  inju¬ 
res  de  l’air.  La  dépouille  des  animaux  leur  rendoit  ce  double 
fervice  \  Les  premiers  Rois  d’Egypte  fe  couvroient  à  la  guerre 
de  peaux  de  lions  ôc  de  taureaux  k.  On  peut  remarquer  auffi  qu’011 
nous  dépeint  tous  les  anciens  héros  revêtus  de  pareilles  armes. 

On  chercha  enfuite  des  moyens  plus  efficaces  ôc  plus  propres 
pour  défendre  le  corps.  On  voulut  joindre  la  commodité  à  la 
fureté.  Les  armes  défenfives  qu’on  fçait  avoir  été  en  ufage  dans 
l’antiquité ,  font  le  bouclier ,  le  cafque  ôc  la  cuiraffe.  Mais  on  ne 
peut  point  marquer  dans  quel  pays,  ni  dire  dans  quel  tems  ces 
différentes  armures  ont  été  inventées.  On  fçait  feulement  qu’elles 


a  Voy  l’Efcarbot,  Hifl  de  la  N.  France , 
p.  853. 

b  Chap.  41.  f.  1 9. 

c  Pfin.  1.  7.  fed.  *7»  p.  4i5.=Voy.  auflî 
Strab.  1.  3.  p.155. 

d  Hygin.  Fab.  174,  =  CafEodor,  Var, 
1, 1.  Ep.  30,  p.  15. 


c  Voy.  VoIT.  de  Idol.  1.  1.  c.  24*  p*  6S, 
col.  A. 

f  Gen.  c.  ii.  f.  10. 
e  Ibid.  c.  34.  f.  1$. 
h  Suprà,  Liv.  II.  Chap  .  IV.  p.i4P. 

>  Voy.  Diod.  1.  r.  p.  21  Sc  28.  =  Feith« 
Antiq.  Hom.  1.  4.  p.  463. 
kDiod.  1. 1.  p.  ii. 
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font  d’une  très-haute  antiquité  a.  Je  crois  au  furplus  que  le 
bouclier  a  été  l’arme  défenfive  la  plus  anciennement  &  la  plus 
univerfellement  en  ufage.  J’en  juge  ainfi  fur  ce  que  les  Sauva¬ 
ges  qui  ne  connoilfent  ni  le  cafque  ni  la  cuirafle ,  ont  cependant 
l’ufage  du  bouclier.  J’ajouterai  encore  que  c’elt  la  feule  armure 
de  ce  genre  dont  il  foit  parlé  dans  les  Livres  de  Moïfe  b.  Les 
Egyptiens  prétendoient  l’avoir  inventée  c. 

De  tous  les  tems ,  les  peuples  ont  proportionné  leurs  armes  à 
celles  de  leurs  ennemis.  Chacun  a  tâché  d’imiter  les  découver¬ 
tes  de  fon  voifin.  Une  nation  qui  invente  de  nouvelles  armes ,  ou 
une  nouvelle  maniéré  de  combattre ,  n’en  jouit  pas  long-tems 
feule  :  l’avantage  ne  peut  être  que  momentané.  Les  peuples  fe 
font  inftruits  réciproquement ,  en  fe  faifant  la  guèrre.  Ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  leur  dé- 
fenfe ,  ou  au  fuccès  de  leurs  attaques. 

On  ne  comprend  qu’allez  difficilement  de  quelle  maniéré  les 
armées  pouvoient  fubfiller  autrefois.  Nous  ne  voyons  point  que 
les  Anciens  eulfent  la  précaution  de  former  des  magafinsde  fou- 
rages  ,  de  faire  des  dépôts  de  vivres ,  ôcc.  J’imagine  qu’alors 
chaque  foldat  portoit  une  provifion  de  vivres  capable  de  le  nour¬ 
rir  un  certain  tems.  On  fçait  que  c’étoit  l’ufage  des  Hébreux  d, 
des  Grecs  e  &  des  Romains  f.  Ufage  qui  fe  pratiquoit,  à  ce  qu’il 
paroît,  dès  le  tems  de  Moïfe,  &  fans  doute  auparavant.  L’Ecri¬ 
ture  nous  dit  que  lorfque  les  Ifraélites  fortirent  d’Egypte,  ils 
prirent  de  la  farine,  ôc  que  l’ayant  mife  dans  des  manteaux,  ils 
la  chargèrent  fur  leurs  épaules  g.  Il  eft  probable  qu’on  en  ufoit 
ainfi  autrefois  lorfqu’on  alloit  à  la  guerre.  Chaque  combattant 
portoit  fa  provifion  de  bled  ou  de  farine.  Dans  cette  haute  anti¬ 
quité  chacun  étoit  accoutumé  à  moudre  foi-même  fon  grain,  ou 
fur  des  pierres ,  ou  dans  de  petits  moulins  à  bras.  On  faifoit  cuire 
le  pain,  non  dans  des  fours,  mais  fous  la  cendre,  ou  fur  des 
pierres  ôt  des  platines.  C’eft  encore  aujourd’hui  la  pratique  de 
tout  l’Orient  h.  Les  premiers  peuples  d’ailleurs  menoient  une 


*  Voy.  Job.c.jp.ÿ.  13.0.4  i.f.6Sc  17. 
b  Deut.  c.  33.  f.  29. 
c  Platoin  Tim.  p.  1044.  D. 
d  i.Reg.  c.  17.  f.  17.  =  Voy.Calmet’ 

t.  8.  p.  511. 

e  Suid .voce  girly  t.i.  p. 930.= 


Schol.  Arilîophan.  ad  Equit.  v.  1077* 
p.  ii9.-=Ad  Acharn.v.i9<S.p.  243^.1096. 
p.  274- 

f  Cæfar ,  de  Bello  Gall.  1. 1.  n.  4.=T* 
Liviusl.  44.  n.  2. 1.  43.  n.  1. 
e  Exod.  c.  \z.f.  34* 
h  Voy .fuprà,  Liv. IL  Ch,  I.  p.9f 
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vie  fobre  ôc  frugale.  On  pouvoit  donc  alors  faire  fubfifter  des 

troupes  beaucoup  plus  aifément  que  nous  ne  le  ferions  à  préfent.  ire  Partie. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  en  fourniffent  des  preuves  plus  que  Depuis  le  Déluge 

fuffifantes  a.  Ajoutons  que  les  campagnes,  autant  que  je  le  pré-  jU de  J^cob^ 

fume ,  n’étoient  pas  longues.  Les  guerres  anciennement  fe  Fai— 

foient  avec  promptitude  ôc  impétuofité.  Il  n  y  avoit  point  alors 

de  places  capables  d’arrêter  long-tems  une  armée.  Le  gain  d’une 

bataille  ouvroit  au  vainqueur  un  pays  immenfe.  Il  s’emparoit  de 

tout ,  ôc  principalement  des  vivres  b. 

A  l’égard  des  fourages ,  les  Anciens  n’ont  jamais  dû  s’en  in¬ 
quiéter  beaucoup ,  attendu  qu’originairement  il  n’y  avoit  point 
de  cavalerie  dans  les  armées  ;  que  d’ailleurs  elles  étoient  peu 
nombreufes  ,  ôc  nullement  embarraflêes  d’attirails  ni  d’équipa¬ 
ges.  Lorfque  par  la  fuite  on  a  fait  fervir  les  chevaux  à  la  guerre, 
le  foin  de  leur  nourriture  n’a  pas  dû  encore  caufer  de  grands  em¬ 
barras.  Comme  il  y  avoit  peu  de  cavalerie  dans  les  anciennes 
armées  ,  on  trouvoit  toujours  affez  de  fourage  dans  la  campagne. 

Quant  aux  campemens ,  on  n’en  peut  parler  que  d’une  maniéré 
fort  incertaine.  On  ignore  quelle  étoit  à  cet  égard  la  pratique 
des  premiers  peuples.  On  voit  bien  que  l’ufage  des  tentes  re¬ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Patriarches  n’avoient  point 
d’autre  habitation  c.  On  a  donc  pu  employer  de  bonne  heure  les 
tentes  au  fervice  militaire.  Mais  s’enfuit-il  que  dans  les  fiécles 
dont  je  parle ,  on  connût  l’art  de  former  un  camp,  c’eft-à-dire , 
de  fe  pofter  avantageufement ,  d’aligner  les  tentes ,  de  prendre 
la  précaution  de  fe  retrancher ,  Ôte.  C’eft  ce  que  je  n’oferois  aflu- 
rer.  Xénophon  dit  que  les  nations  Afiatiques  environnoient  leur 
camp  de  foflfés  très-profonds ,  ôc  que  fouvent  même  ils  le  forti- 
fioient  de  bonnes  paliffades  A  Mais  cet  Auteur  écrivoit  dans  un 
fiécle  fi  poftérieurà  ceux  qui  nous  occupent  préfentement,  qu’on 
ne  peut  tirer  que  de  foibles  indu&ions  des  ufages  pratiqués  alors 
chez  les  peuples  dont  il  parle. 

Ce  qui  a  toujours  diftingué  les  peuples  policés  des  nations 
barbares,  c’eft  qu’ils  ont  fçu  joindre  la  difeipline  militaire  à  la 
bravoure,  obéir  à  des  Officiers ,  garder  leurs  rangs,  ôc  retenir 
les  emportemens  d’une  ardeur  téméraire  ôt  d’une  fougue  infen- 


aVoy.  le  Voyage  de  Frezier,  p.  57. 
&  éz.t=Mœurs  des  Sauvages  ,  t,  1.  p,  Z47. 
h  Voy.Gen.  ç.  14.  f.  11, 


c  Gen.  c.  9.  f.  zi.  c.  iz.  f*  8,  c.  13, 
f.  18. 

d  Cyrop.1. 3-p. go. 
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fée.  On  ne  peut  rien  dire  fur  la  maniéré  dont  on  rangeoit  les 


lre  Partie,  troupes  dans  ces  premiers  tems,  ni  fur  l’ordre  qu’on  obfervoit 
dans  les  combats.  J1  n’y  avoit  point  originairement  de  principes 
de  Jacob..  fur  la  Taétique  ;  on  fe  battoit  tumultuairement ,  fans  régie ,  fans 


pas  encore  lieu.  Il  eft  probable  aufli  qu’on  ne  connnoiflbit  ni  les 
enfeignes ,  ni  les  drapeaux  a.  L’expérience  aura  fait  fentir  com¬ 
bien  il  étoit  funefte  de  ne  fuivre  qu’un  emportement  aveugle 
dans  les  combats.  On  aura  compris  que,  pour  en  aflurer  le 
fuccès  ,  il  y  avoit  bien  des  précautions  à  prendre.  De  ces 
réflexions  naquirent  les  évolutions  &  les  autres  manoeuvres 
pratiquées  dans  tous  les  tems  par  les  peuples  policés.  Il  fallut 
alors  choifir  un  certain  nombre  de  personnes  pour  préflder  aux 
differens  mouvemens  qu’une  armée  doit  faire,  &  donner  les  or¬ 
dres  néceflaires  pour  les  faire  exécuter.  J’ignore  dans  quel  tems 
s  Introduisit  l’ufage  de  partager  les  troupes  en  differens  corps ,  ôc 
de  mettre  un  certain  nombre  d’hommes  fous  le  commandement 
d’un  certain  nombre  d’Ofîiciers.  Je  vois  qu’il  eff  fouvent  parlé 
dans  l’Ecriture  du  Général  des  troupes  d’Abimèiech.  Ce  Prince 
régnoit  à  Gérar  du  tems  d’ Abraham  b.  Je  vois  auffi  que  dès 
avant  le  patriarche  Jofeph,  il  y  avoit  en  Egypte  un  Comman¬ 
dant  de  la  Milice  c.  Mais  je  ne  trouve  nulle  part  des  Officiers 
fubalternes ,  &  je  doute  que  l’inftitution  des  differens  grades  mi¬ 
litaires  ait  eu  lieu  dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Je  n’en  dirai  pas  autant  des  drapeaux  &  des  enfeignes  militai¬ 
res.  Tout  nous  prouve  qu’on  n’aura  pas  tardé  à  imaginer  ces 
marques  parlantes  pour  guider  les  troupes  dans  la  mêlée ,  ôt  leur 
faciliter  les  moyens  de  fe  reconnoître  &  de  fe  rallier.  On  ne  fçait 
point,  à  la  vérité,  dans  quel  fiécle  ni  chez  quels  peuples  on  a 
commencé  à  employer  ces  pratiques:  niais  elles  doivent  avoir 
eu  lieu  dès  une  très-haute  antiquité.  On  voit  que  les  Ifraélites 
marchoient  dans  le  défert  par  diverfes  troupes  :  chacun ,  eft-il  dit , 
fous  les  enfeignes  &  fous  les  drapeaux  de  fa  tribu  &  de  fa  com¬ 
pagnie  A  II  eft  vraifemblable  que  Moïfe  avoit  pris  des  Egyptiens 
Tubage  des  étendarts.  L’origine  en  remontoir  chez  ces  peuples  à 
des  tems  fort  reculés  e.  Cette  invention  d’ailleurs  n’a  pas  dû 


a  Voy.  Djod.  1.  Ï.p.,96 ,5>7&  IPP* 
b  Gen.  c.  zi.  f.  21. 

■c  Ibid.  c.  39.%  1. 


d  Num.  c.  2.  ÿ.  2. 
e  Voy.  Diod.  J.  i.p,  100 ,  100 
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coûter  de  grandes  recherches.  On  voit  qu’elle  n’eft  point  incon-  = 

nue  aux  Sauvages  a.  I«  Partie. 

A  l’égard  des  inftrumens  militaires ,  tels  que  les  trompettes  Depuisie Déluge 
ou  les  clairons ,  l’ufage  en  eft  extrêmement  ancien  b;  l’idée  a  jacob.0t 
du  même  s’en  préfenter  allez  naturellement.  Le  premier  qui 
fe  fera  amufé  à  fouffler  dans  un  rofeau  percé,  dans  une  corne  de 
bœuf,  dans  une  grolfe  coquille,  &c.  a  dû  être  frappé  du  fon 
que  ces  corps  rendoient  alors.  On  fentit  promptement  l’utilité 
qu’on  pou  voit  tirer  d’une  pareille  découverte  ,  foit  pour  faire 
connoître  les  ordres  du  Général ,  &  avertir  commodément 
les  troupes  de  ce  qu’elles  avoient  à  faire ,  foit  même  pour 
les  exciter  au  combat.  Les  premiers  inftrumens  militaires  auront 
donc  été  de  gros  rofeaux,  des  morceaux  de  bois  creufés,  des 
cornes  d’animaux,  degroflfes  coquilles ,  ôte.  Toutes  ces  efpeces 
de  trompettes  ont  été  anciennement  c,  &  font  encore  en  ufage 
dans  plufieurs  pays  d.  On  perfectionna  enfuite  cette  découverte. 

On  imagina  d  imiter  avec  le  métal  la  flruCture  des  corps  natu¬ 
rels,  qui,  par  le  moyen  dufouffle,  rendoient  un  fon  éclatant. 

C’eft  ainfi  qu’on  fera  parvenu  à  inventer  la  trompette.  Je  ne 
m’arrêterai  point  à  rapporter  les  traditions  incertaines  débitées 
par  les  Auteurs  profanes  fur  l’invention  de  cet  inftrument.  Je 
le  crois  beaucoup  plus  ancien  qu’ils  ne  le  difent.  Il  en  eft  parlé 
dans  Job  e.  On  y  voit  même  que  dès  lors  la  trompette  étoit 
employée  à  la  guerre  :  elle  iervoit  à  fonner  la  charge  f.  Il 
eft  dit  auiïi  que  Moïfe  fit  faire  deux  trompettes  d’argent  battu 
au  marteau  g.  C’en  eft  allez  pour  montrer  que  l’ufage  de  cet 
inftrument  militaire  remonte  à  des  tems  fort  reculés.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  la  pratique  la  plus  ordinaire  dans  l’an¬ 
tiquité,  étoit  de  faire  les  trompettes  de  cuivre  h,  métal  qui  rend 
un  fon  très-perçant. 

Les  tambours  dont  l’ufage  eft  aujourd’hui  commun  à  toutes 


*  Mœurs  des  Sauvages,  1. z,  p.  1 99 • 
b  Job,  c.  39.  f,  24  > 
c  Voy.  Varr.  de  Ling.  Lat.  1.  4.  p.  19. 
voce  Arma.  =Virgil  Æneid.  1.  6.  v.  1 7 1 . 
=Strab.  1.  ij.  p.  1041.  C.=Hygin.  Fab. 
13  j.  =  Opufcul. Mythol.  p.  122.  =  An- 
ciennes  Relations  des  Indes  &  de  la  Chine, 
p.3.=Hift.  des  Incas,  t.  i.p.  187. 
=Schol.  Hom.  ad  Libr.  18.  Iliad.  v.  2 19. 
fotter,  Archæolog.  Gr.  1. 3 .  c.9»  p*  480. 

Tome  L 


d  Voyage  de  Frezier ,  p.  57  8c  60.  = 
Rec.  des  Voyagesdela  Compagn.  deslnd. 
Holland,  t.  4*  p.  3 10.  =  Voyage  de  Jean 
de  Lery  ,  p.  33  é.-=Hift.  gén.  des  V oya g. 
t.  i.p.  14.  =3 Mém., de Trév. Novembre, 
1714.  p.  1962. 
e  Chap.  39.  f»  i4  »  M* 
f Id.  Ibid. 

5  Num.c.  10. y.  2.  c.  3 1. ÿ.  6, 

>  Virgil.  Æneid.  1.  6.  V.  1 6  J» 
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les  nations  de  l’univers ,  ne  me  paroiffent  pas  aufli  anciens  que 
les  trompettes.  On  trouve  cependant  dans  quelques  Auteurs 
e  certaines  traditions  qui  femblent  contraires  à  ce  fentiment a  : 
mais  elles  font  mêlées  de  tant  de  fables ,  qu’elles  ne  me  paroif¬ 
fent  pas  capables  d’autorifer  un  fait,  dont  on  ne  trouve  d’ailleurs 
aucun  veftige  dans  l’antiquité.  Difons  maintenant  un  mot  de 
cette  partie  de  la  fcience  Militaire  qui  concerne  la  défenfe  ôc 
l’attaque  des  Places. 

Je  crois  qu’on  a  pu  avoir,  dès  les  premiers  âges ,  quelques 
notions  fur  la  maniéré  dont  on  doit  munir  ôc  défendre  une 
Place.  La  nature  a  indiqué  aux  hommes  l’art  des  fortifications. 
Dans  tous  les  pays  on  rencontre  des  endroits  dont  la  fituation 
eft  propre  à  mettre  un  petit  corps  de  troupes  en  état  de  réfifler 
à  des  forces  fupérieures.  On  a  dû  remarquer  de  bonne  heure 
l’avantage  qu’on  pouvoit  tirer  de  ces  fortes  de  polies ,  foit  pour 
défendre  l’entrée  d’un  pays,  foit  pour  s’y  retirer  en  cas  de  difgra- 
ce  ôc  d’infériorité.  Ces  premières  obfervations  auront  conduit 
à  l’art  de  fortifier  les  Places.  On  a  dû  chercher  promptement 


les  moyens  de  mettre  les  villes  à  l’abri  des  invafions.  Origi¬ 
nairement  elles  étoient  ouvertes  ôc  fans  défenfes.  Rien  ne  pou¬ 
voit  empêcher  un  ennemi  victorieux  d’y  entrer.  Il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  tel  étoit ,  par  exemple ,  du  tems  d’Abraham , 
l’état  des  villes  de  Sodome  ôc  de  Gomorrhe.  Nous  voyons  Co- 
dor-la*Homor  y  entrer,  ôc  les  faccager  immédiatement  après  la 
viCloire  qu’il  remporta  fur  les  rois  de  la  Pentapole  b. 

L’expérience  fit  trouver  infenfiblement  les  moyens  de  mettre 
les  villes  en  état  de  faire  quelque  réfiftance.  On  fe  fera  fans 
doute  contenté  dans  les  premiers  fiécles  de  creufer  autour  de 
leur  enceinte  un  folle  large  ôc  profond,  dont  la  terre  jettée  du 
côté  de  la  Place ,  formoit  une  efpéce  de  rempart.  On  imagina 
enfuite  de  les  entourer  de  murailles.  Ces  précautions  auront  fuffi 
dans  les  commencemens  pour  garantir  les  villes  du  premier 
effort  d’un  ennemi  victorieux.  Car  on  devoit  être  alors  fort  igno¬ 
rant  dans  la  maniéré  de  faire  les  fiéges  ;  ôc  de  tous  les  tems ,  l’art 
de  défendre  les  Places  a  été  proportionné  à  celui  de  les  attaquer. 

A  mefure  que  les  guerres  fe  feront  multipliées ,  l’art  de  dé¬ 
fendre  une  Place,  ôc  celui  de  l’attaquer  fe  feront  perfection¬ 
nés  réciproquement.  On  aura  fucceffivement  inventé  différen- 


a  Diod.  1. 1,  p.  t f  2, 


[  b  Gen.  c.  14.  f.  10  ,  1 1  &  16. 
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tes  pratiques  dont  le  détail  feroit  déplacé  pour  le  moment.  Je  — ■ 

11e  penfe  pas  que  cette  partie  de  la  fcience  militaire  eût  fait  de  Ire  Partie. 
grands  progrès  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement.  Depuis  le  DeRge 

&  T  r  •  J  .  5-i  n  1  °  r  /I-  J  1„  T  jufqu  a  la  mort 

J  e  conviens  cependant  qu  il  elt  beaucoup  queftion ,  dans  1  hif-  de  Jacob, 
toire  de  Ninus  ôt  dans  celle  de  Sémiramis,  de  la  grandeur  & 
de  la  beauté  des  fortifications  de  la  ville  de  Baêfres  ,  ainfi  que 
de  la  longue  réfiftance  de  cette  Place  a  ;  mais  je  crois  pouvoir 
ranger  ces  faits  au  nombre  des  récits  fabuleux,  dont  Ctéfias  ôt  les 
autres  Ecrivains  Grecs  ont  furchargé  l’hiftoire  de  Ninus  ôt  de 
Sémiramis.  C’eft  en  effet  le  feul  exemple  de  cette  efpéce  qu’on 
puiffe  rapporter  dans  l’hiftoire  des  fiécles  que  nous  parcourons 
maintenant.  Il  n’y  eft  jamais  parlé  de  fiéges ,  ni  de  rien  qui  y  ait 
rapport.  Je  ne  prétens  pas  cependant  en  inférer  qu’on  ne  connût 
alors  aucun  moyen  de  défendre  les  Places.  Je  dis  feulement  que 
cet  art  devoit  être  très-imparfait,  ôt  j’en  trouve  la  preuve  dans  la 
rapidité  des  conquêtes  d’Ofiris ,  de  Bacchus ,  des  Titans ,  ôt 
même  dans  celles  de  Ninus  ôt  de  Sémiramis.  Ces  Princes  au- 
roient-ils  pû  fubjuguer ,  dans  le  court  efpace  de  quelques  années , 
cette  étendue  immenfe  de  pays  qu’on  leur  fait  parcourir,  fi  l’art 
des  fortifications  eût  été  porté ,  de  leur  tems ,  à  une  forte  de  per- 
feêtion  ?  Ils  auroient  fouvent  rencontré  des  Places  qui  auroient 
retardé  la  rapidité  de  leur  marche.  Je  penfe  donc  qu’il  devoit  y 
avoir  alors  très-peu  de  villes  fortifiées ,  ôt  que  ce  qu’il  y  en  a  voit  > 
l’étoit  très-imparfaitement.  On  aura  encore  lieu  de  s’en  convain¬ 
cre,  lorfque  je  rendrai  compte  des  conquêtes  de  Séfoflris,  dans 
la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage  b. 

Voilà,  je  penfe,  tout  ce  qu’il  eft  à  peu  près  poffible  de 
dire ,  quant  à  préfent ,  fur  l’Art  militaire  ;  il  ne  me  refte  plus  qu’à 
propofer  quelques  réflexions  fur  l’efprit  qui  caraêlérifoit  les  guer¬ 
res  dans  ces  premiers  fiécles ,  ôt  fur  la  maniéré  dont  le  vain¬ 
queur  ufoit  de  fes  avantages.  « 

Tout  ce  qui  refte  de  monumens  de  l’antiquité  nous  ap¬ 
prend,  que  les  premières  guerres  fe  font  faites  avec  une  cruau¬ 
té  ôt  une  barbarie  extrêmes.  On  faccageoit  ,  on  dévaftoit  les 
villes  ôt  les  campagnes  ,  rien  n’étoit  épargné  :  les  peuples  cher- 
choient  alors  tous  les  moyens  de  pouvoir  fe  détruire ,  ils  ne  pen- 
foient  qu’à  s’exterminer.  Cette  fureur  meurtrière  leur  infpira  l’i¬ 
dée  d’empoifonner  leurs  flèches,  ufage  horrible,  qui  n’a  jamais 

*Diod.  1. 1.  p.  118,  h?.  |  b  Liv.  V.Chap.  Ier. 

Qq>i 
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été  admis  que  par  les  nations  féroces ,  &  dont  l’invention  ne 
pouvoit  appartenir  qu’à  des  fiécles  auffi  barbares  que  ceux  dont 
il  s’agit  préfentement  a.  Les  fuites  de  la  vi&oire  n’étoient  pas 
moins  affreufes  que  les  combats.  Onégorgeoit,  on  maffacroit 
des  nations  entières  b.  Les  Souverains  n’étoient  pas  plus  refpec- 
tés  que  le  moindre  de  leurs  fujets.  A  travers  les  récits  fabuleux 
&  les  exagérations  outrées  qui  défigurent  l’hiftoire  de  Ninus,  on 
reconnoît  l’efprit  qui  régnoit  dans  les  guerres  des  fiécles  pri¬ 
mitifs. 

Ninus  attaque  le  roi  deBabylone ,  le  défait  &  le  prend  prifon- 
nier.  Comment  ufe-t-il  de  fa  victoire  ?  Il  met  à  mort  ce  Monar¬ 
que  &  fes  enfans.  Il  porte  enfuite  fes  armes  contre  les  Médes  & 
les  bat.  Leur  Roi  eft  pris ,  le  barbare  Affyrien  le  fait  mettre  en 
croix  avec  la  Reine  fon  époufe  &  fept  enfans  qu’il  avoit c.  Ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  le  Droit  des  gens ,  Droit  facré  dans  la/ 
paix  comme  dans  la  guerre ,  étoit  abfolument  inconnu  aux  pre¬ 
miers  peuples.  Le  traitement  le  plus  doux  que  la  nation  vaincue 
pût  efpérer ,  étoit  d’être  réduite  en  captivité  d. 

C’eft  dans  l’abus  que  les  premiers  vainqueurs  firent  de  leur 
viêtoire,  qu’on  doit  chercher  l’origine  du  droit  d’Efclavage;  ce 
droit  odieux  qu’on  voit  établi  d’une  antiquité  prefque  immémo¬ 
riale  e.  J’ai  dit  qu’originairement  on  ne  faifoit  aucun  quartier  aux 
vaincus  ;  cependant  l’avarice  qui  trouve  place,  même  dans  les 
âmes  féroces  &  fanguinaires ,  vint  au  fecours  de  l’humanité.  Les 
vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  ouvrir  les  yeux  fur  l’intérêt  le  plus 
réel  qu’ils  pouvoient  tirer  de  leurs  avantages.  Ils  comprirent 
bientôt  qu’au  lieu  de  maffacrer  les  vaincus,  il  valoit  mieux  faire 
des  prifonniers  ,  les  priver  de  leur  liberté  pour  les  employer 
enfuite  à  tous  les  différens  travaux  auxquels  on  les  jugeroit  pn> 
près.  Par  ce  moyen  on  fe  procuroit  des  richeffes  folides  &  réelles. 
D’ailleurs  on  pouvoit  vendre  ces  prifonniers ,  s’ils  fe  trouvoient 
en  plus  grand  nombre  qu’on  n’en  vouloir  garder  ( 1  ).  L’avarice 
fit  donc  épargner  le  fang  &  ceffer  le  carnage.  L’ambition ,  par 
un  même  principe ,  fut  caufe  qu’on  s’abflint  de  faccager  les 


a  Voy.  Job.  c.6.f.  4.  félon  l’Hébreu. 
b  Gen.  c.  14.  f»  f.  6.7. 

c  Diod.  1.  2.  p.  1 14. 
d  Voy.  Gen.c.  14.  f*  14.0.31.^,  2 6» 


e  Gen.  c.  17.  f.  12  &  23. 

(  1  )  Vendere  cùm  pojjîs  caftivum ,  occt-, 
dere  noli : 

Servietuiilner.  Horat.Epxft.l,  i,Ep.i6, 
v.  69» 
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Provinces.  Le  vainqueur  fentit  que  leur  acquifition  ne  lui  feroit 
d’aucune  utilité  s’il  les  ruinoit  entièrement.  irc  Partie. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  fe  battre.  Il  faut  de  né- 
ceffitéj  après  un  certain  tems,  pofer  les  armes,  &  terminer  le-  de  Jacobs 
cours  des  hoftilités,  C’eft  à  l’impuiffance  mutuelle  ou  fe  feront 
trouvé  deux  nations  ennemies  de  foutenir  la  guerre,  qu’on  doit 
le  premier  traité  de  paix.  La  néceffité  fit  penfer  aux  moyens  de 
fe  procurer  réciproquement  quelque  tranquillité.  On  convint  de 
terminer  les  différends  par  un  aète  folemnel  qui  réglât  de  part 
&  d’autre  les  prétentions,  affurât  le  repos  public,  &  rétablît 
l’union  &  la  concorde  entre  les  Puiffances  ennemies.  L’Ecriture 
nous  offre  des  exemples  de  traités  de  paix  paffés  dès  la  plus  haute 
antiquité.  On  voit  même  que,  dès  lors,  on  fçavoit  prendre  des 
mefures  pour  prévenir  les  animofités  &  les  fujets  de  difpute  qui 
pouvôient  naître  à  l’avenir  a.  La  maniéré  dont  on  paffoit  alors 
ces  fortes  d’aêtes ,  mérite  d’être  rapportée. 

L’intérêt  public  a  exigé  de  tout  tems  qu’on  pût  conferver  la 
mémoire  des  traités ,  foit  de  paix ,  foit  d’alliance.  J’ai  dit  dans 
les  Livres  précédens  que  l’Art  d’écrire  •avoit  été  inconnu  aux 
premiers  fiécles.  J’ai  rendu  compte  aufii  des  moyens  qu’on  avoit 
imaginés  originairement  pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  &  conflater 
la  teneur  des  actes.  On  a  vu  que  tous  les  engagemens  fe  paffoient 
alors  en  préfence  de  témoins  b.  Mais  dans  les  aêtes  folemnels ,  tels 
que  les  traités  de  paix  ou  d’alliance,  outre  les  témoins ,  on  obfer- 
voit  des  formalités  également  propres  à  en  conflater  l’authenti¬ 
cité  ,  ôc  à  en  perpétuer  le  fouvenir.  On  érigeoit  un  autel ,  on 
plantoit  un  bois,  on  dreffoit  des  monumens  de  pierres ,  on  don- 
noit  un  nom  caraêtériftique  aux  lieux  où  ces  actes  s’étoient  paf¬ 
fés  ,  on  immoloit  des  viêtimes ,  &c.  L’Ecriture  fainte  &  l’Hif- 
toire  profane  fourniffent  quantité  d’exemples  de  ces  pratiques 
primitives. 

Dans  une  occafion ,  Abimelech ,  roi  de  Gérar ,  vient  trouver 
Abraham,  &  demande  à  ce  Patriarche  de  lui  jurer  au  nom  de 
Dieu,  qu’il  ne  nuira  point  à  fes  defeendans ,  &  qu’il  ne  fera  au¬ 
cun  tort  à  fes  fujets.  Abraham  le  lui  promet  ôt  s’y  engage.  Il  fe 
plaint  enfuite  à  ce  même  Abimelech  de  la  maniéré  violente 
dont  les  fujets  de  ce  Prince  l’avoient  privé  d’un  puits  qu’il  avoit 

a  Gen.  ç.  zi.  f,  z z ,  &c.  c,  1 6,  f,  16  &  I  b  Liv.  I.  p.  af,  &  Liv.  II.  Chap.  VI. 

z 9  î  &c.  1  p.  177-  ... 

Qqn) 
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creufé.  Abimelech  protefte  l’avoir  abfolument  ignoré.  Abraham 
alors  fait  alliance  avec  Abimelech,  ôc  prenant  fept  brebis,  il  les 
donne  à  ce  Prince ,  en  lui  difant  :  «  Recevez  ces  fept  brebis , 

»  afin  quelles  fervent  de  témoignage  que  c’eft  moi  qui  ai  creufé 
aï  ce  puits  55 a. Moïfe  ajoûte  qu’on  appella  le  lieu  où  ce  traité  s’étoit 
paffé,  Berfahée ,  c’eft-à-dire ,  le  Puits  du  jurement,  parce  qu’Abra- 
ham  &  Abimelech  y  avoient  juré  ôc  contracté  une  alliance  mu¬ 
tuelle. 

Quand  Jacob  fit  fon  accord  avec  Laban ,  l’Ecriture  marque 
qu’il  prit  une  pierre ,  &  qu’après  l’avoir  dreffée  pour  fervir  de  monu¬ 
ment  ,  il  ordonna  aux  affiftans  d’apporter  encore  d’autres  pierres. 
Les  ayant  amaffées  en  un  monceau,  Laban  dit  à  Jacob:  «  Ce 
»  monceau  ôc  ces  pierres  ferviront  de  témoignage  entre  vous  ôc 
«  moi  ».  Laban  appella  ce  monceau  de  pierres  le  Monceau  du  té - 
moin3  ÔC  Jacob  le  Monceau  du  témoignage  ;  chacun,  eft-il  dit,  fé¬ 
lon  la  propriété  de  fa  langue.  Ce  qui  fit  qu’on  nomma  depuis  cet 
endroit  Galaad  b. 

Ces  ufages  primitifs  fe  font  confervés  fort  long-tems  ôc  dans 
des  fiécles  mêmes  où  l’art  d’écrire  étoit  connu.  Homère  en  four¬ 
nit  la  preuve  dans  le  récit  qu’il  fait  d’un  traité  de  paix  paffé  entre 
les  Grecs  ôc  les  Troyens. 

Les  Grecs  Ôc  les  Troyens,  prêts  à  fe  charger,  propofent  de 
terminer  leurs  différends  par  un  combat  entre  Paris  ôc  Menelas. 
On  ftipule  quelles  feront  les  conditions  de  part  ôc  d’autre ,  félon 
l’évenement  du  combat.  Priam  ôc  Agamemnon  s’avancent  au 
milieu  des  deux  armées.  On  apporte  des  agneaux  pour  offrir 
des  facrifices,  ôc  du  vin  pour  faire  des  libations.  Agamemnon 
coupe  de  la  laine  fur  la  tête  des  agneaux.  Les  hérauts  des  Grecs 
ôc  des  Troyens  la  partagent  aux  Chefs  des  deux  armées.  Aga¬ 
memnon  déclare  à  haute  voix  les  conditions  du  traité.  On  égorge 
les  agneaux,  on  fait  les  libations ,  ôc  l’accord  eft  ratifié  fans  au¬ 
tres  formalités  c.  Ces  moyens  fuffifoient  pour  conflater  les  traités 
de  paix  dans  cestems  reculés,  où  les  claufes  qu’on  ftipuloit  étoient 


*  Gen.  c.  21.  ÿ.  22.=Voy. auffic.  26. 
ÿ.  15-18-20. 

Cen’étoit  point  line  chofe  indifférente 
qu’un  puits,  dans  ces  contrées  ou  l’eau  eft 
extrêmement  rare ,  &  où  l’on  ne  peut  s’en 
procurer  que  difficilement,  &  avec  beau¬ 
coup  de  travail  &  de  peine.  Les  puits 


étoient  donc  des  immeubles  fort  précieux 
pour  des  peuples,  dont  alors  toutes  les 
richelfes  conffftoient  prefque  en  Bef- 
tiaux. 

h  Gen.  c.  31.#.  44,  &c. 
c  Iliad.  1.  3.  v.  86,  &  c. 
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toujours  fimples  &  en  petit  nombre.  Je  ne  fçais  s’ils  étoient  alors 

plus  religieufement  obfervés  qu’ils  ne  l’ont  été  depuis.  irc  Partit. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  différens  objets  qui  peuvent  Depuis  le  Déluge 
r  1  ijA  ......  /  *  S  .  julqualamort 

concerner  proprement  1  Art  militaire ,  il  ne  lera  pas  ,  je  crois ,  de  Jacob. 

inutile  de  nous  arrêter  un  moment  à  confidérer  les  effets  que 

les  guerres  ôt  les  conquêtes  ont  dû  opérer  dans  les  premiers 

tems,  ôt  les  changemens  qui  en  ont  réfulté  par  rapport  au 

fort  &  à  la  condition  des  différens  peuples  de  l’univers. 

Malgré  le  peu  de  fecours  que  FHiftoire  fournit  fur  les  éve- 
nemens  qui  fe  font  paffés  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  oc¬ 
cupons  préfentement ,  on  a  cependant  pû  remarquer  qu’il  s’é- 
toit  formé  dès  lors  quelques  empires  affez  étendus  ôt  affez  confi- 
dérables.  Codor-la-Homor,  Minus,  ôt  plufieurs  autres  conqué- 
rans  fans  doute ,  dont  les  noms  ôt  les  fuccès  ne  font  pas  par¬ 
venus  jufqu’à  nous,  avoient  étendu  leur  domination  dès  les  pre¬ 
miers  fiécles  après  le  déluge  ,  fur  quantité  de  contrées  :  ils 
avoient  réuni  fous  leur  obéiffance  plufieurs  villes  ôt  plufieurs 
peuples.  Ce  n’eft  pas  feulement  par  rapport  au  progrès  de  l’Art 
militaire  que  ces  conquêtes  peuvent  mériter  notre  attention  : 
nous  devons ,  j’ofe  le  dire  ,  les  envifager  fous  une  face  plus 
générale,  ôt  fans  contredit  beaucoup  plus  intéreffante. 

Quand  on  confidere  les  maux  que  la  guerre  entraîne ,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  la  regarder  comme  un  des  plus  terribles 
fléaux  qui  puiffent  affliger  l’humanité.  Cependant  il  faut  conve¬ 
nir  que  du  mal  même  il  efl:  forti  un  grand  bien.  Les  guerres  ôt 
les  révolutions  quelles  ont  occafionnées ,  ont  mêlé  les  nations 
en  mille  ôt  mille  maniérés  ,  ôt  par  une  fuite  néceffaire ,  les  lan¬ 
gues  ,  les  mœurs  ôt  les  idées.  Le  genre  humain  y  a  gagné  :  par 
ce  moyen  les  connoiffances  fe  font  étendues  ,  ôt  les  découvertes 
fe  font  multipliées.  Les  conquêtes  en  réunifiant  fous  une  feule  ôt 
même  domination  plufieurs  pays  ôt  plufieurs  peuples ,  ont  formé, 
du  débris  de  quantité  de  petits  Etats ,  des  Empires  vaftes  ôt  puif- 
fans.  Les  vûes  fe  reêlifierent  alors.  On  commença  infenfiblement 
dans  les  grands  Empires  à  prendre  des  notions  plus  faines  de 
la  politique.  L’expérience  apprit  à  profiter  des  fautes  qui  avoient 
occafionné  la  ruine  des  peuples  fubjugués.  On  prit  en  confé- 
quence  des  mefures  pour  fe  mettre  à  l’abri  de  pareils  malheurs, 
ôt  pour  prévenir  les  furprifes  ôt  les  invafions.  O11  munit  les 
places ,  on  s’affura  des  endroits  par  où  l’ennemi  auroitpû  pénétrer 
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facilement.  On  tint  toujours  fur  pied  un  certain  nombre 
irc  Partie.  troupes.  Par  ces  précautions  plufieurs  Etats  fe  rendirent  re- 
^uTÂuD^T  doutables  à  leurs  voifins.  On  n ’ofa  plus  attaquer  légèrement 
,UdeUJaçob.  ces  Puiffanc.es  refpeftables  à  tous  égards.  L’intérieur  des  gran¬ 
des  Monarchies  cefla  d’être  expofé  aux  ravages  &  à  la  défla¬ 
tion.  La  guerre  s’éloigna  du  centre,  ôt  ne  fe  fit  plus  que  fur  les 
frontières.  Les  villes  &  les  campagnes  commenceront  alors  à 
refpirer.  Les  maux  caufés  parles  conquêtes  ôt  par  les  révolu¬ 
tions  difparurent;  mais  le  bien  quelles  avoient  produit  refia, 
ôt  l’humanité  s’en  reflentit.  Les  efprits  induftrieux  profitèrent 
du  repos  qui  leur  étoit  alluré  pour  fe  livrer  à  l’étude.  C’eft  dans 
le  fein  des  grands  Empires  que  les  arts  font  nés ,  ôt  que  les 
fciences  fe  font  formées  a. 

*  Voy.  fuprà ,  Liv.  II.  Chap.  III,  p.  1 3 1  ;  &  Liv.  III.  Chap.  VI.  p.  2  y 8  ,  &c« 
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Depuis  le  Déluge  jufquà  la  mort  de  Jacob  : 
œfpace  d'environ  700  ans . 


LIVRE  SIXIEME. 

Des  Mœurs  &  Ufages .  (  i  ) 

E  s  façons  de  penfer ,  &  les  ufages  propres  à  une  na- 
tion  ,  dérivent  en  partie  du  climat  dans  lequel  laPro-  lre  Partie 
vidence  a  jugé  à  propos  dé  placer  chaque  peuple,  &  en  àlamor?* 
partie  du  degré  de  connoifiances  qu’on  a  eues  dans  cha-  J  de  Jacob, 
que  âge  ;  fouvent  même  de  différentes  caufes  fortuites  &  momen¬ 
tanées.  Audi  remarque-t-on  ordinairement  une  différence  fenfible 
dans  les  mœurs  d’une  nation,  d’un  fiécle  à  un  autre,  &  quelquefois 
dans  le  même  fiécle.  Il  y  a  néanmoins  quantité  d’ufages  qui  fe  font 
établis  originairement ,  fans  qu’on  voye  trop  ni  pourquoi  ni  com¬ 
ment  ;  le  tems  les  a  fucceflivement  abolis  ou  confirmés ,  &  il 

( 1  )  De  tous  les  obj-ets  dont  nous  avons  j  nette  &  précife.  Les  mots  de  Mœurs ,  Cou - 
parlé  jufqu’à  préfent,  il  n’y  en  a  point  de  j  tûmes ,  Ufages ,  préfentent  à  notre  efprit 
plus  curieux  &  de  plus  intéreflant  que  ce-  des  notions,  qu’il  fent  plus  aifément  qu’il 
lui  des  Mœurs  &  Ufages.  Mais  il  n’en  eft  ne  peut  les  exprimer.  Je  crois  cependant 
point,  en  meme  tems,  dont  il  foit  plus  qu’on  peut  entendre,  par  les  Mœurs  d’un 
difficile  de  donner  une  définition  claire,  |  peuple,  la  maniéré  d’envifager  la  plupart 

Tome  L  *  R  r 
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feroit  prefque  auffi  difficile  de  rendre  raifon  des  nouveaux  établif- 
femens  que  des  anciens.  Ces  fortes  de  révolutions  n’ont  pas  été 
au  furplus  bien  fréquentes  dans  les  premiers  âges  :  on  y  apperçoit 
en  général  beaucoup  de  confiance  dans  les  mœurs ,  &  beaucoup 
d’uniformité  dans  les  ufages.  Les  différens  peuples  dont  l’hiftoire 
primitive  eft  parvenue  à  notre  connoiffance ,  ont  peu  varié  fur 
cet  article  pendant  une  affiez  longue  fuite  de  fiécles. 

On  ne  doit  chercher  des  maximes  réglées  pour  la  conduite  , 
ôt  des  principes  fuivis  pour  la  morale,  que  parmi  les  fociétés  po¬ 
licées.  La  réunion  des  familles  a  donné  naiffance  aux  mœurs  & 
aux  ufages  des  diverfes  nations  qui  peuplent  l’univers.  J’ai  dit 
ailleurs  que  les  premières  Loix  avoient  été  établies  par  des  con¬ 
ventions  tacites  a.  Il  en  a  été  de  même  des  mœurs  &  des  ufages 
de  la  vie  civile.  A  mefure  qu’une  fociété  s’eft  formée ,  les  mem¬ 
bres  qui  la  compofoient  fe  font  accordés  tacitement  à  fuivre  tel 
ou  tel  principe  de  morale,  &  à  obferver  telle  ou  telle  réglé  dans 
la  conduite  extérieure  de  leurs  aêtions.  Mais  autant  il  eft  facile 
de  rendre  raifon  de  la  plupart  des  loix  établies  primitivement , 


des  aéfions  humaines,  &  les  principes  qu’il 
luit  conflamment  fur  les  vices  &  fur  la 
vertu.  Qu’eft-ce  en  effet  que  la  morale,  fl 
ce  n’efl  la  fcience  des  mœurs,  c’eft-à-dire, 
celle  des  préceptes  qui  apprennent  à  régler 
le  cœur  par  la  vertu ,  &  à  difcerner  les 
aétes  capables  d’offenfer  cet  ordre  facré 
&  immuable,  qui  doit  fervir  de  régie  à 
toutes  nos  démarches  ?  Et  il  faut  convenir 
qu’à  cet  égard,  les  différens  peuples  de 
l’univers  fe  font  allez  bien  accordés  fur 
un  article  fi  effentiel.  Les  principes  fonda¬ 
mentaux  de  la  morale  ne  paroiffent  point 
s’être  reffentis  des  préjugés  divers  qui 
doivent  leur  naiflance  à  la  différence  des 
climats ,  des  génies  &  des  fociétés. 

A  l’égard  des  ufages,  on  peut  dire  qu’ils 
confîflent  dans  certaines  habitudes  &  dans 
certaines  pratiques  qu’on  fuit  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie  Civile;  les 
ufages  font ,  en  un  mot ,  une  certaine  régie 
de  conduite  qui  dirige  les  aéfions  exté¬ 
rieures  de  chaque  peuple ,  foit  en  public , 
foit  même  dans  le  particulier ,  &  dans 
l’intérieur  de  la  vie  privée.  Je  réunis  donc 
ici  fous  unfeul  &même  point  de  vue  deux 
objets  qui  font  totalement  diftinéts  ,  à  les 
envifager  dans  la  précifîon  Philofophique. 
Quelque  différence  néanmoins  qu’il  y  ait 
réellement  entre  les  Mœurs  &  les  Ufages , 


ces  deux  mots  font  prefque  fynonymes  en 
François ,  &  même  dans  la  plupart  des  lan* 
gués  que  nous  connoiffons.  Mores,  en 
Latin,  Coflumi ,  en  Italien,  Cofhtmbres  , 
enEfpagnol,  Manners ,  en  Anglois,  &c. 
lignifient  également  les  Mœurs  &  les  Ufa¬ 
ges  ;  en  Grec  toute  la  différence  d’H'for  , 
Mœurs,  8c  d'É' Us  ,Ufage,  confiftc  dans  une 
feule  lettre.  Il  feroit  même  facile  de  prou¬ 
ver  qu’originairement  H ’6os  a  eû  tout  à  la 
fois  les  deux  lignifications.  Cette  affinité 
vient  fans  doute  de  ce  que  dans  tous  les 
tems  &  chez  tous  les  peuples,  les  Mœurs 
ont  beaucoup  influé  fur  les  Ufages  ,  &  que 
les  Ufages  réciproquement  ont  beaucoup 
influé  fur  les  Mœurs.  Plufïeurs  nations  mê¬ 
me  ont  été  affez  long-tems  fans  avoir  de 
Mœurs  ,  proprement  dites.  J’employerai 
donc  affez  indifféremment  les  mots  de 
Mœurs  8c  d’Ufages ,  fans  les  reftraindre.à 
une  précifion  trop  rigoureufe  Sc  trop  phi¬ 
lofophique.  Il  feroit  bien  difficile ,  &  peut- 
être  même  impolfible,  de  démêler  préci- 
fément  ce  qui  doit  appartenir  aux  Mœurs 
&  aux  Ufages ,  en  parlant  de  peuples  qui 
n’avoient  que  des  idées  confufes  de  l’un  & 
de  l’autre  de  ces-  objets  ,  dans  les  fiécle# 
dont  il  eft  préfentementqueftion. 

*  Supra ,  Liv.  I.  Chap,  I.  p.  S. 
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autant  eft-il  mal  aifé  d’expliquer  les  motifs  qui  ont  fait  adopter 
aux  premières  fociétés  quantité  d’ufages  qui  paroifient  choquer  lrc 
ouvertement  le  bon  fens  &  la  raifon.  Ils  femblent  n  avoir  été  ^eP 
di&és  que  par  le  caprice  ôc  par  l’incertitude  de  l’imagination.  )U% 
Audi  les  mœurs  font-elles  la  partie  dans  laquelle  les  peuples, 
même  ceux  qui  paffent  pour  les  mieux  "policés ,  différent  le 
plus  fenfiblement.  On  voit  alternativement  le  même  ufage,  la 
même  régie  de  conduite  approuvée  dans  un  pays,  ôc  condamnée 
dans  un  autre.  Ici  c’eft  une  faute  capitale  contre  la  bienféance, 
de  faire  telle  ou  telle  aêlion  ;  là  c’efl  au  contraire  un  précepte 
recommandé  ôc  une  maxime  autorifée.  Ce  qui  feroit  une  grof- 
fiereté  très-blâmable  chez  certaines  nations ,  eft  ailleurs  un  ra- 
finement  de  politeffe.  Je  ne  porte  pas  plus  loin  ce  parallèle, 
qu’on  pourroit  étendre  prefque  à  l’infini. 

Au  milieu  des  différences  prodigieufes  qui  caraclérifent  les 
mœurs  de  chaque  peuple ,  on  apperçoit  cependant  un  accord 
allez  général  fur  quelques  objets.  Je  ne  citerai  point  ces  grands 
principes  de  morale ,  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
par  l’Etre  fuprême ,  ôc  fans  lefquels  aucune  fociété  ne  peut  fubfif- 
ter ,  je  parle  feulement  de  ces  uiâges  qui  parodient  n’intéreffer  que 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Il  en  eft  quelques-uns  fur  lef¬ 
quels  toutes  les  nations  femblent  s’être  accordées.  Par  exemple , 
dans  tous  les  pays,  (ôc  je  ne  prétens  pas  même  en  excepter  les  Sau¬ 
vages)  l’ufage  a  voulu,  de  tems  immémorial, qu’on  pût  reconnoître 
ôc  diftinguer  les  deux  fexes  par  la  forme  de  leurs  vêtemens.  Il  y  a  eu 
auffi  de  tous  tems  ôc  chez  tous  les  peuples ,  certaines  marques  de 
décoration  extérieure,  propres  à  diftinguer  ôt  à  faire  remarquer  les 
perfonnes  conftituées  en  dignité.  La  coutume  de  faire  des  feftins 
folemnels  dans  les  mêmes  circonftances ,  eft  de  tous  les  pays  ôc 
de  tous  les  fiécles.  Mais  pour  quelques  ufages  communs  à  toutes 
les  nations,  ôc  dont  il  feroit  aifé  de  faire  fentir  les  motifs  ( I),  il 
s’en  offre  une  multitude  dont  la  variété  ôc  la  bifarrerie  fourniroient 
d’amples  réflexions ,  fi  l’on  vouloit  en  approfondir  les  caufes.  Ce 
n’eft  point  l’objet  que  je  me  fuis  propofé.  Mon  but  n’eft  que  de 
rapporter  les  mœurs  des  peuples  dont  l’hiftoire  appartient  aux 
fiécles  que  je  parcours  dans  cet  Ouvrage ,  ôc  de  les  repréfenter 

(  1  )  En  faifant  voir  que  ces  ufages  com-  main  ,  &  prouvent  fenfiblement  que  tous 
muns  à  toutes  les  nations, &  établis  de  tems  les  habitans  de  l’univers  proviennent  d’une 
immémorial ,  confirment  ce  que  Moïfe  feule  &  même  famille, 
nous  apprend  fur  l’origine  du  genre-hu- 
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telles  qu’elles  ont  été  dans  les  différentes  époques  fous  lefqueî- 
les  je  les  envifage. 

Les  mœurs  d’une  nation  compofent ,  fans  contredit ,  la  par^ 
tie  la  plus  intéreffante  de  fon  hifloire.  On  n’en  peut  former  le 
tableau  qu’en  étudiant  quel  a  été,  dans  chaque  fiécle ,  fon  génie 
dominant  ôc  fa  morale ,  c’eft-à  dire ,  les  idées  qu’elle  a  pu  pren¬ 
dre  des  vices  ôc  des  vertus  ;  celles  qu’elle  a  pû  fe  former  du 
point  d’honneur ,  des  devoirs  de  la  fociété  ôt  des  bienféances.  Il 
faut  encore  s’attacher  à  faire  connoître  comment  on  vivoit  dans 
l’intérieur  des  familles  ;  la  maniéré  dont  on  fe  voyoit  en  fociété  ; 
en  quoi  confiftoit  la  politeffe;  quels  étoient  les  amufemens  foit 
publics,  foit  particuliers.  Il  faut  examiner  enfin  quelle  reffource 
les  arts  ont  pu  fournir  dans  chaque  fiécle ,  foit  par  rapport  aux 
néceffités  de  la  vie ,  foit  à  l’égard  du  luxe  Ôt  des  divertiffemens. 

Mais  on  ne  peut  parler  convenablement  des  mœurs  d’une  na¬ 
tion,  qu’on  ne  l’ait  étudiée  ou  par  foi-même,  ou  dans  des  mé¬ 
moires  circonflanciés  ôt  fidèles.  Cette  réflexion  fuflit  pour  faire 
fentir  Fimpollibilité  où  nous  fommes  aujourd’hui  de  traiter  avec 
exaêlitude  les  mœurs  de  la  plupart  des  anciens  peuples.  Effayons 
néanmoins  d’en  préfenterune  idée,  ôt  de  tracer  une  efquiffe  bien 
imparfaite  des  maximes  ôt  des  ufages  qu’on  obfervoit  dans  la 
conduite  de  la  vie  civile  pendant  le  cours  des  fiécles  qui  font 
l’objet  de  la  première  Partie  de  notre  Ouvrage. 

On  apperçoit  en  général  une  grande  fimplicité  dans  les  mœurs 
des  premiers  peuples,  peu  d’apparat,  ôt  moins  encore  de  fafte  Ôc 
de  cérémonies.  Quelques  Ecrivains  ont  voulu  leur  faire  un  grand 
mérite  de  cette  façon  de  vivre  qui  préfente  un  extérieur  favo¬ 
rable.  Ils  ont  élevé  en  conféquence  les  premiers  fiécles  au-def- 
fus  de  tous  les  autres  âges.  Il  n’eft  pas  encore  tems  d’agiter  cette 
queftion  dont  je  remets  l’examen  à  un  autre  moment.  Mais  je 
dirai ,  en  attendant,  qu’il  efl  facile  de  pénétrer  les  motifs  de  cette 
prétendue  fimplicité.  Les  mœurs  d’une  nation  fe  reffentent  tou¬ 
jours  du  plus  ou  du  moins  de  progrès  qu’elle  a  faits  dans  les  Arts 
ôc  dans  les  Sciences.  La  maniéré  dont  on  vivoit  dans  les  pre¬ 
miers  fiécles  a  dû  conféquemment  être  très-flmple,  c’eft-à-dire, 
fort  groffiere  par  l’ignorance  où  l’on  étoit  des  reffources  ôc  des 
moyens  qui  procurent  l’agrément  ôc  les  aifances  de  la  vie.  On 
ne  pouvoit  avoir  originairement  aucune  idée  du  luxe  Ôc  de 
la  fomptuofité;  on  ne  connoiffoit  alors  nulle  délicateffe ,  nulle 
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recherche  j  nulle  fenfualité  dans  les  moeurs.  Comment  fe  feroit-  ■ 

on  appliqué  à  fatisfaire  des  goûts  dont  l’exiflence  étoit  même  pe  pARTIE. 

ignorée  ?  Le  fentiment  qui  nous  porte  à  chercher  les  commodi-  Depuis  le  Déluge? 

tés  de  la  vie ,  ne  s’eA  formé  que  par  la  fuite  des  teins,  &  par  l’effet  ^  jacobT^ 

des  connoiffances  qu’on  a  pu  acquérir.  L’expérience  a  fait  naître 

le  choix  &  la  variété  dans  les  mœurs ,  &  fi  l’on  peut  dire ,  la  mode , 

dont  l’empire  s’eft  enfuite  étendu  dans  tous  les  fiécles  &  chez 

tous  les  peuples.  Ce  n’étoit  donc  point  par  vertu  ni  par  principes 

que  les  premiers  hommes  menoient  une  vie  Ample  &  pénible , 

c’étoit  faute  d’en  connoître  une  plus  agréable,  &  par  l’impofTibh 

lité  d’agir  autrement  ;  car  à  peine  quelques  nations  eurent- 

elles  trouvé  l’art  de  fe  procurer  les  moyens  de  fournir  aux  agré- 

mens  Ôc  aux  recherches  de  la  vie ,  qu’elles  fe  hâtèrent  d’en  jouir,- 

Les  faits  qu’on  va  lire  ne  permettent  pas ,  je  crois  ;  d’en  douter.- 
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Ire  Partie. 

Depuis  le  Délug'  CHAPITRE  PREMIER. 

jufqu  a  la  mort 
de  Jacob. 

De  ÏAfic. 

NO  u  s  fommès  trop  peu  inftruits  des  événemens  arrivés  dans 
la  plus  grande  partie  de  PAfie  pendant  le  cours  des  fiécles 
qui  fixent  préfentement  notre  attention ,  pour  être  en  état  de  faire 
connoîtreexaétementles  moeurs  defes  premiers  habitans.  L’Ecri¬ 
ture  fainte  eft  le  feu!  monument  duquel  on  puiffe  extraire  quelques 
faits  relatifs  à  cet  objet  ;  ôc  ce  quelle  dit  ne  regarde-t-il  encore 
que  les  peuples  de  la  Paleftine  ôc  des  contrées  adjacentes.  On  doit 
donc  s’attendre  à  beaucoup  de  fécherefife  Ôc  à  une  grande  ftéri- 
lité  dans  cette  première  époque.  Il  faut  même  defcendre  juf- 
qu’au  tems  d’Abraham  pour  trouver  de  foibles  traces  des  ufages 
obfervés  anciennement  chez  ces  peuples  dans  le  cours  ordinaire 
de  leurs  a&ions.  A  l’égard  des  idées  qu’ils  pouvoient  avoir  alors 
de  la  morale  ôc  des  devoirs  de  la  fociété,  il  n’en  fera  pas  même 
queftion.  Nous  fommes  dans  une  ignorance  totale  ôc  abfolue 
fur  cet  article  ,  fi  important  ôc  fi  efientiel  à  connoître. 

J’ai  dit  que  la  fimplicité  faifoit  le  cara&ere  diftinêlif  de  ces 
premiers  âges.  La  maniéré  dont  on  fe  nourrifloit  alors  en  fait 
preuve.  On  ne  voit  paroître  ni  faufle  ni  ragoût ,  ni  même  de  gi¬ 
bier  ,  dans  la  defcription  que  l’Ecriture  fait  du  repas  donné  pat 
Abraham  aux  trois  Anges  qui  lui  apparurent  .dans  la  vallée  de 
Membré.  Ce  Patriarche  leur  fert  un  veau  rôti,  ou  pour  mieux 
dire  ,  grillé  ;  du  lait  de  beurre,  ôtdu  pain  frais  cuit  fous  la  cen¬ 
dre  a.  Voilà  tout  le  feflin.  Ce  fait  montre  que  les  repas  alors  étoient 
plus  folides  que  délicats.  Abraham  avoit  certainement  inten¬ 
tion  de  traiter  fes  hôtes  du  mieux  qu’il  lui  étoit  poflible,  Ôc  il 
faut  obferver  que  ce  Patriarche  pofledoit  de  très-grandes  richef- 
fes  en  or,  en  argent,  en  troupeaux  ôc  en  efclaves  b.  On  peut  donc 
regarder  le  repas  qu’il  donne  aux  trois  Anges,  comme  le  modèle 
d’un  feflin  magnifique  ,  ôc  juger  en  conféquence  quelle  étoit  de 
fon  tems  la  maniéré  de  traiter  fplendidement. 


a  Gen.c.  18.  f.  6 ,  &c. 


I  h  Ibid.  c.  14.  ÿ.  3?. 
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O11  pourroit  croire  au  furplus  que  les  premiers  hommes  dé¬ 
voient  être  de  prodigieux  mangeurs.  N’eft-il  pas  étonnant  de 
voir  fervir  à  trois  perfonnes  un  veau  entier  &  près  de  cinquante- 
fix  livres  de  pain  (* )?  Rebecca,  pour  un  feul  repas,  apprête  à 
Ifaac  deux  chevreaux  a.  Cette  circonftance  eft  d’autant  plus  re¬ 
marquable  que  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Paleftine,  on 
a  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture,  que  dans  les  climats 
froids  ou  tempérés.  J’aimerois  donc  mieux  attribuer  l’ufage  de 
fervir  une  fi  énorme  quantité  d’alimens  à  l’efprit  de  ces  premiers 
fiécles,  qui  faifoit  vraifemblablement  confifter  la  magnificence 
des  repas  à  préfenter  aux  conviés  infiniment  plus  de  nourriture 
qu’ils  n’en  pouvoient  prendre  (2  ). 

Amefure  que  les  fociétés  fe  policerent,  &  que  les  peuples 
fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  aifance,  le  goût  pour  la  bonne 
chere  ôt  la  délicatefle  s’introduifirent  dans  les  repas.  On  en  peut 
juger  par  le  difcours  qu’Ifaac  tient  à  Efaü  pour  l’inviter  à  fe  ren¬ 
dre  digne  de  fa  bénédiêlion.  «  Allez  à  la  chalTe,  lui  dit-il,  & 
«  quand  vous  aurez  pris  quelque  chofe,  faites-en  un  mets  dans 
«  le  goût  que  vous  fçavez  qui  me  plaît  b  ».  La  fuite  de  cette  his¬ 
toire  prouve  encore  mieux  l’ufage  oùl’onétoitdès  lors  d’apprêter 
les  viandes  de  différentes  façons.  B  ebecca  qui  entendit  ce  dif¬ 
cours  ,  ôc  dont  l’intention  étoit  de  fubftituer  Jacob  à  la  place 
d’Efaü ,  lui  ordonna  de  prendre  deux  des  meilleurs  chevreaux' 
qu’elle  accommoda ,  de  maniéré  que  Ifaac  s’y  trompa ,  &  les  prit 
pour  de  la  venaifon  c.  L’Ecriture  ajoute  que  Jacob  préfenta  du 
vin  à  fon  pere  ,  &  qu’il  en  but  d. 

Moïfe  ne  nous  fournit  point  d’autres  connoifiances  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  nourriiïoieot  les  Patriarches.  Je  préfume  que  le 
luxe  des  tables  ne  devoit  pas  être  plus  recherché  chez  les  au¬ 
tres  Nations.  On  ne  voit  point  qu’il  foit  jamais  quefiion  de  vo¬ 
lailles  ni  d’œufs  chez  les  premiers  peuples  dont  l’hiftoire  nous 
eft  connue.  Il  efl  par  conféquent  plus  que  probable  qu’ils  n’en 
faifoient  point  ufage. 

On  n’en  peut  pas  dire  autant  des  fruits  &  des  légumes.  Les 
Patriarches ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  en  mangeoient.  Les 

(*)  Je  fuis  le  calcul  de  M.  Fleury,  Mœurs 
des  Ifraelites  §.  4.  p.  25. 

3  Gen.  c.  27.  f.  9. 

(  1  )  Aujourd’hui  encore  la  grande  abon¬ 
dance  ne  fait-elle  pas  chez  tous  les  peuples 


partie  delà  magnificence  d>un  repas  ; 
b  Gen  c.  27.  ÿ.  3 , 4. 
c  Ibid.  f.  9.  8i  25. 

*  Ibid. 
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fruits  font  une  nourriture  fl  naturelle,  qu’on  les  aura  certaine¬ 
ment  connus  dès  les  premiers  tems.  Il  y  a  plus.  Parmi  les  pré- 
fens  que  Jacob  recommande  à  fes  enfans  de  porter  à  Jofeph 
de  Jacob,.  pour  gagner  fa  bienveillance ,  l’Ecriture  parle  d’amandes  ,  ou 
de  piflaches  a  ,  preuve  qu’alors  ce  fruit  étoit  non-feulement 
connu,  mais  même  recherché.  Il  eh  auffi  fait  mention  dans  ce 
paflage  du  Miel ,  comme  d’un  préfent  qu’on  pouvoit  offrir. 

A  l’égard  des  légumes,  tous  les  Interprètes  de  la  Bible  6c 
la  plupart  des  Commentateurs  s’accordent  à  dire  que  le  mets 
qui  tenta  Efaii  au  point  de  vendre  fon  droit  d’aîneffe ,  étoit 
un  plat  de  lentilles  b.  On  n’a  pas  dû  en  effet  ignorer  long- 
îems  l’art  de  cultiver  les  légumes  êc  celui  de  les  préparer.  Je 
.crois  l’avoir  fuffifamment  prouvé  dans  les  Livres  précédens  c. 

Quant  au  poiffon,  il  n’en  eh  jamais  parlé  dans  la  Genèfe. 
On  ne  peut  cependant  pas  conclure  du  filence  de  Moïfe ,  que 
les  habitans  de  la  Paleftine  n’en  faifoient  point  alors  ufage.  Car 
Sanchoniaton  ,  qu’on  doit  regarder  comme  un  des  plus  anciens 
Ecrivains  de  l’Antiquité ,  met  expreffément  l’art  de  pêcher  au 
nombre  des  premières  inventions  que  les  peuples  attribuoient 
à  leurs  héros  d. 

On  voit  que  du  tems  d’ Abraham  l’ufage  ordinaire  étoit  de 
faire  deux  repas  par  jour.  Ce  Patriarche  donne  à  manger  aux 
trois  Anges  vers  le  milieu  du  jour  e  ,  6c  Loth  leur  fert  à  fouper 
le  foir  du  même  jour  f.  Il  eft  vraifemblable  qu’alors  on  man- 
geoit  affis.  Je  ne  crois  pas  que  la  coutume  de  fe  coucher  fur 
des  lits  pour  prendre  fes  repas,  fût  encore  introduite. 

Les  uftenfiles  de  ménage,  tels  que  les  plats,  les  pots  6c  les 
coupes  auront  été  originairement  de  terre  ou  de  bois.  A  me- 
fure  que  les  peuples  firent  quelques  découvertes  dans  les  arts, 
6c  qu’ils  vinrent  à  fe  policer ,  le  goût  qui  nous  porte  naturelle¬ 
ment  aux  recherches  ôc  à  la  magnificence  fe  développa.  L’in¬ 
vention  delà  Métallurgie  fournit  bientôt  les  moyens  de  fatisfaire 
ce  penchant.  On  ne  tarda  pas  à  fubftituer  des  vafes  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  aux  vaiffeaux  de  terre  ou  de  bois ,  dont  il  avoit  fallu  d’a¬ 
bord  fe  contenter.  Ce  luxe  remonte  à  la  plus  haute  Antiquité. 


a  Gen  c.43,  f.  11. 
b  Ibid.  c.  z<,.  f.  34. 

5  Supra,  Liv.  II.  Chap.  I,  Art. V.  p.i 12, 


*  Apud  Eufeb.  Præp.  Evang.  1,  1,  c. 
p.  3^.P. 

e  Gen.c.  18.  f.  1. 
f  Ibid.  c.  i^.ÿ.  3 ,4» 

On 
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On  lit  dans  la  Genèfe  qu  Eliezer  fit  préfent  à  Rebecca  de  va-  g--  11 
les  d’or  ôc  d’argent  a.  Ire  pARTIE. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’on  a  ignoré  pendant  fort  long-  DepuisleDéluge 
tems  l’ufage  des  fourchettes.  &  des  cuillers.  On  connoît  en- 
core  à  préfent  quantité  de  peuples  qui  ne  s’en  fervent  point. 

Les  doigts  ,  ou  deux  petits  bâtons  faits  exprès  ,  leur  en  tiennent 
lieu.  Je  ne  crois  pas  non  plus  quon  ait  connu  originairement 
les  affiettes.  On  mangeoit  alors  ou  fur  des  écorces ,  ou  fur  de 
grandes  feuilles  d’arbres ,  comme  on  en  ufe  encore  dans  plu- 
fleurs  pais  b.  A  l’égard  des  couteaux  ,  les  Anciens  n’en  avoient 
pas.  Une  efpece  de  poignard  qu’ils  portoient  toujours  à  la  cein¬ 
ture  ,  leur  en  tenoit  lieu  c. 

On  ne  connoiffoit  point  alors  le  fecret  de  laiffer  mortifier 
la  viande  quelque  tems ,  avant  que  de  la  manger.  Abraham  , 
pour  régaler  les  Anges ,  court  à  fon  troupeau,  choifit  un  veau , 
le  donne  à  un  efclave  pour  le  tuer  &  le  faire  cuire  fur  le  champ  d. 

Ifaac  voulant  manger  du  gibier ,  dit  à  Efaü  de  prendre  fon  arc 
ôc  fes  flèches  ,  ôc  de  lui  apprêter  à  fon  retour  un  mets  de  ce 
qu’il  aura  pû  rapporter  e.  Rebecca ,  pour  le  tromper ,  tue  in¬ 
continent  deux  chevreaux  quelle  lui  fait  manger  *.  J’aurai  en¬ 
core  occafion  d’infifter  fur  cette  pratique  qui  marque  bien  la 
groiïiéreté  des  premiers  peuples  ,  lorfque  je  parlerai  des  mœurs 
des  anciens  habitans  de  la  Grece. 

La  fimplicité  des  vêtemens  aura  répondu  ,  dans  les  premiers 
fiécles  ,  à  celle  de  la  nourriture.  On  ignoroit  alors  l’art  de  don¬ 
ner  aux  habits  des  façons  ôc  des  grâces.  On  prenoit  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  plus  long  que  large  ,  ôc  on  s’en  couvroit ,  ou  pour 
mieux  dire ,  on  s’en  enveloppoit.  Car  originairement  on  ne  fe 
fervoit  point  d’attaches  pour  retenir  les  habits.  Ils  n’étoient  con¬ 
tenus  que  par  les  différens  tours  que  l’on  faifoit  faire  à  l’étoffe 
fur  le  corps.  Plufieurs  peuples  encore  aujourd’hui  ne  s’habillent 
pas  autrement  g.  Succeiïivement  on  imagina  des  maniérés  de 
fe  vêtir  plus  commodes  ôc  plus  propres  à  couvrir  le  corps.  Il 
paroît  que  l’habillement  des  Patriarches  çonfiftoit  dans  une 


£  Gen.  14.  f.z$. 

bHift.  gen.  des  Voyages,t.  8.p.p3.= 
Marc  Paul. I.3. c. 30.  =  Voyagede  Schou- 
ten.t.i.p.  3788:431. 

c  V oy.  la  zdc  Part.  Liv.  VI.  Chap.  III, 
d  Gen.  c.  18.  y.  7, 

Tome  /• 


e  Chap.  17.  f.  3,4. 
f  Ibid.  f.  p. 

5  Voyez  Chardin,  t.  p,  p.  fp  ,  60.  =3 
Voyage  de  Schouten.  1. 1.  p.  27P-414-463. 
==Laet.  Defcript.  des  Ind.  Occident.  1.  6, 
C»  6, p. zoi,=Geograph. Nub.p.  1 1, 

*  Sf 
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=— =  tunique  à  manches  larges ,  fans  plis ,  ôc  dans  une  efpece  de  man- 
l«  Partie*  teau  fait  d’une  feule  pièce  a.  La  tunique  couvroit  immediate- 
Depuîs  le  Déluge  ment  la  chair.  Le  manteau  fe  mettoit  par-deffus  la  tunique ,  ôc 
de  Jacob. r£  s’attachoit  probablement  avec  une  agraffe.  Les  chaleurs  excek 
fives  qu  on  éprouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie ,  font 
caufe  que  de  tout  tems  on  s  y  eft  peu  mis  en  peine  de  couvrir 
les  bras  ôc  les  jambes.  La  chauffure  n’y  a  jamais  confifte  que 
dans  des  efpeces  de  fandales  attachées  avec  des  courroies.  L  u- 
fage  en  avoit  lieu  dès  le  tems  d  Abraham  b. 

L’habillement  étoit  donc  alors  extrêmement  fîmpîe.  Il  n’y 
avoit  prefque  rien  à  tailler ,  ôc  peu  à  coudre  (‘).  Les  modes  ne 
changeant  point  alors  comme  elles  ne  changent  point  encore 
aujourd’hui  dans  le  Levant  ;  ôc  ces  fortes  d  habits  pouvant 
convenir  prefque  indifféremment  a  toutes  les  tailles  y  les  per- 
fonnes  riches  en  avoient  toujours  un  grand  nombre  de  referve 
dont  elles  faifoient  des  préfens.  L’ufage  en  étoit  établi  des  le 
tems  d’ Abraham.  Moïfe  met  les  habits  au  nombre  des  préfens 
qu’Eliézer  fit  à  toute  la  famille  de  Rebecca  c.  Cet  ufage  fe 
pratique  encore  de  nos  jours  dans  tout  l’Orient. 

Il  y  avoit  dès  le  tems  des  Patriarches  une  forte  de  luxe  ôc 
de  magnificence  dans  les  habillemens.  Rebecca  pour  mieux 
déguifer  Jacob  y  lui  fait  prendre  les  habits  d  Efaü  qu  elle  gar- 
doit  foigneufement.  Moïfe  dit  qu’ils  étoient  fort  beaux  ^  :  mais 
il  n’en  fait  aucune  defeription.  Jacob  qui  aimoit  tendrement 
Jofephj  lui  donna  une  robe  diftinguée  qui  excita  la  jaloufie  de 
fes  autres  enfans  e.  On  eft  bien  embarraffé  a  deviner  quel  pou» 
voit  être  le  mérite  de  ce  vêtement.  Les  Interprètes  ôc  les  Com¬ 
mentateurs  ne  s’accordent  point  fur  la  fignifïcation  du  terme 
Hébreu  dont  Moïfe  s’eft  fervi  pour  le  caraêlérifer.  Je  crois  que 
la  richeffe  des  habits  confiftoit  alors  dans  la  fineffe  des  étoffés 
ôc  dans  la  beauté  Ôc  la  diverfité  des  couleurs.  Les  Arabes  en 
portent  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  cette  efpéce  f. 

On  s’eft  étudié  de  bonne  heure  à  chercher  les  moyens  d  em¬ 
bellir  ôc  de  faire  valoir  les  agrémens  de  la  figure.  L  envie  de 
plaire  a  promptement  infpiré  l’art  de  relever  par  quelques 


»  f- 

*  Gen.  c.  37.  f.  31.  c.  9.  f.  23.  c.  45». 
f.  U. 

b  Ibid.  c.  14. y.  23. 

C1)  Tel  eft  l'habillement  des  Arabes. 
Mém,  deTrévoux.  Septem.  1705. p.  1636. 


c  Gen.  c. 24» Ÿ*  53» 
d  IbicLc.  27.  ÿ.  15. 
e  Ibid.c.  37.^.  3  î  4» 
f  Anciennes  Relations  des  Indes  &  de  la 
Chine ,  p.  12. 
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ornemens  les  dons  de  la  nature.  Les  peuples  les  plus  grofli  ers  "'—""l 1  « 

&  les  plus  barbares  ont  des  parures  proportionnées  à  la  grof-  impartie. 
fiéreté  de  leurs  mœurs.  On  connoiffoit  dès  ces  âges  reculés  la  Depuis  le  Délog 
recherche  dans  les  ajuftcmens.  L’Ecriture  dit  qu’Eliézer  fit  pré-  ,u  dëajacob.rte 
fent  à  Rebecca  de  pendans  d’oreilles  d’or  pour  parer  fon  vifa- 
ge  ,  &  d’anneaux  du  même  métal  pour  orner  fes  mains  \  Ces 
parures  n’étoient  pas  même  réfervées  uniquement  pour  le  fexe. 

Les  hommes  portoient  alors  des  pendans  d’oreilles ,  des  braf- 
felets  &des  anneaux ,  ainfi  que  les  femmes  b,  mode  quifubfifte 
encore  aujourd’hui  chez  plufieurs  peuples  de  l’Orient. 

Obfervons  à  ce  fujet  que  dans  les  tems  dont  je  parle ,  on  ne 
portoit  point  l’anneau  palfé  au  doigt ,  comme  1  ufage  enfuite 
l’a  voulu  ;  on  le  portoit  fur  le  dos  de  la  main ,  foit  qu’il  y  fût 
attaché  par  le  moyen  d’un  cordon  ,  foit  qu’on  fît  les  anneaux  af- 
fez  larges  pour  que  la  main  y  pût  entrer.  Les  exprefiions  dont 
Moïfe  fe  fert  toutes  les  fois  qu’il  a  eu  occafion  de  parier  d’an¬ 
neaux,  ne  permettent  pas  d’en  douter  ( 1  )• 

On  ignore  fi  du  tems  des  Patriarches  l’ufage  étoit  chez  les 
peuples  de  l’Afie ,  que  les  hommes  fe  couvrilfent  la  tête.  On 
voit  feulement  dans  quelques  occafions  les  femmes  fe  voiler  : 
mais  d’ailleurs  il  n’eft  pas  poflible  d’entrer  dans  aucun  détail  fur 
leurs  coeffures ,  ôc  en  général  fur  leurs  ajuftemens.  Je  nai  pu 
même  parler  que  très -imparfaitement  de  la  forme  qu’avoient 
alors  les  habits  ,  il  n’en  refte  point  de  monument.  On  ne  pour- 
roit  néanmoins  s’en  inftruire  exactement  que  par  les  fecours  de 

quelques  repréfentations.  w 

Nous  fommes  dans  la  même  ignorance  a  1  egard  des  loge- 
mens.  Nous  ne  connoilfons  ni  la  forme  extérieure  ,  ni  la  diftri- 
bution  intérieure  des  maifons  de  la  haute  antiquité.  On  ne  fçait 
point  fi  les  appartenons  étoient  alors  compofés  de  plufieurs  piè¬ 
ces  ,  ni  quelle  étoit  la  maniéré  de  les  occuper.  Je  crois  qu’en 
général  les  maifons  dévoient  être  affez  peu  commodes.  Il  eft 
certain,  par  exemple,  que  les  Anciens  n  av oient  point  1  invention 


*  Gen.  c.  i4*  ÿ.  47» 
fcIbid.c.  35.  f.  4.C.  38.  ÿ.18. 

(l)  Voy.  Gen.  c.  ^4•  ’fr»  47»  41» 

f.  41,  41,  où  il  eft  dit  que  Pharaon  ôta  Ton 
anneau  de  deiïiis  fa  main  VP  VyD  me  al 


jado ,  &  qu’il  le  mit  fur  la  main  de  Jofeph, 
-j,  *7j7  al-iad  Jofefh.  Ce  texte  eft  d’autant 
plus  pofitif,  qu’ily  a  en  Hébreu  des  termes 
propres  pour  lignifier  les  doigts.  Voy.  le  P. 
Calmetfld  Exod.  c.  13.  if.  9* 

e  Gen,  c«i4»^T*  dy.  c*  38.  Jr.  14  »  if» 

S  f  ij 
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!  — ■  des  cheminées.  Ils  fe  chauffoient  devant  des  braziers  pleins  de 
lre  Partie,  charbons  allumés  a. 

DêpmsieDdiigc  gj  nous  n’av0ns  prefque  aucune  notion  des  loçemens  de  la 

julqu  a  la  mort  ,  .  .  r  *  -ri 

de  Jacob.  haute  antiquité  ,  nous  en  avons  encore  moins  lur  la  maniéré 
dont  ils  étoient  meublés.  On  ignore  comment  les  premiers 
peuples  s’afféyoient.  Etoit-ce  fur  des  fiéges  ,  fur  des  couffins  , 
îur  des  tapis,  fur  des  nattes  ,  ou  fur  des  peaux  ?  Je  pencherois 
à  croire  que  du  tems  des  Patriarches  on  ne  connoiffoit  pas  les 
fiéges  proprement  dits.  Encore  aujourd’hui  on  ne  fait  point  ufa- 
ge  de  cette  efpece  de  meuble  dans  l’Orient.  On  n’eft  affis  que 
fur  des  tapis  ou  fur  des  couffins.  Il  eft  vraifemblable  qu’on  en 
aura  ufé  de  même  dès  les  fiécles  les  plus  reculés. 

A  l’égard  des  lits ,  on  n’en  peut  parler  auffi  que  par  conjec¬ 
ture.  Quoiqu’il  en  foit  queftion  dans  la  Genefe  b  ,  rien  ne  nous 
indique  comment  ils  pouvoient  être  faits.  Tout  nous  porte  à 
croire  qu’on  n’avoit  alors  que  des  couchettes,  fans  courtines 
âc  fans  rideaux.  Par  la  fuite  on  y  ajouta  des  pavillons  légers 
qu’on  garnit  d’étoffes  précieufes.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  des 
tems  bien  poflérieurs  à  ceux  dont  je  parle  préfentement. 

Je  préfume  qu’on  n’aura  connu  que  fort  tard  l’art  d’orner  & 
de  décorer  l’intérieur  des  appartenons.  L’invention  des  tapif- 
feries  n’eft  point  des  premiers  tems.  J’en  dis  autant  de  la  do¬ 
rure  &  de  la  peinture.  On  ne  peut  pas  prononcer  auffi  affirma¬ 
tivement  à  l’égard  des  lambris  &  des  autres  ornemens  qui  dé¬ 
pendent  de  la  Menuiferie.  L’ufage  de  revêtir  de  bois  artifte- 
ment  travaillé  le  dedans  des  maifons eft  très  ancien  chez  les 
peuples  de  l’Afie.  Rien  n’empêche  de  faire  remonter  l’origine 
de  cette  invention  aux  fiécles  qui  occupent  cette  première  Par¬ 
tie  de  notre  Ouvrage. 

Examinons  maintenant  comment  les  peuples,  dont  je  viens 
de  parler  ,  fe  comportaient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ci¬ 
vile.  Raffemblons  fous  un  même  point  de  vue  le  peu  de  dé¬ 
tails  qui  nous  relient  fur  cet  objet. 

U  eft  certain  que  dès  les  premiers  fiécles,  les  habitans  de  la 
Palefline  &  des  contrées  adjacentes ,  avoient  des  idées  affez 
juftes  de  la  politeffe  ôc  des  égards  qui  fervent  à  entretenir  la 
liaifon  ,  &  à  former  la  douceur  de  la  fociété  entre  les  hommes. 

*  Jerem.,c.  zz,  13.,  ,  .  \  b  Chap,48,ÿ.2,c.4?«ÿ»  3*t 
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O11  fe  faluoit  d  une  façon  très-refpeftueufe ,  en  courbant  le  corps  —=—===—» 
très-profondément.  On  voit  aufïi  qu’il  y  avoit  des  occafionsoù  lrc  Partie. 

1  on  s’embraffoit.  L’hiftoire  des  Patriarches  fournit  quantité  d’e-  Depuisle  Déluge 
xemples  de  ces  pratiques  a.  JU^e  jacob°rt 

On  avoit  fur-tout  beaucoup  d’égards  &  d’attention  pour  les 
étrangers  ôc  les  voyageurs.  On  leur  offroit  non-feulement  le  cou¬ 
vert,  mais  encore  tout  Ce  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin.  On 
s’empreffoit  même  à  leur  fervir  ce  qu’on  avoit  de  meilleur  b , 

&  à  les  combler  de  prévenances  &  de  civilités.  Comme  les  An¬ 
ciens  ne  portoient  pour  toute  chauffure  que  des  efpeces  de  fan- 
dales ,  ils  ne  pouvoient  marcher  fans  fe  remplir  les  pieds  de 
pouffiere  ou  de  boue  ;  auiïi  le  premier  foin ,  lorfque  quelqu’un 
entroit  dans  une  maifon ,  étoit-il  de  lui  offrir  de  l’eau  pour  fe 
laver  les  pieds.  On  voit  dans  l’Ecriture  que  les  Patriarches 
ne  manquoient  jamais  à- cette  politeffe  c.  Quand  un  maître  de 
maifon  vouloit  faire  un  honneur  ôc  un  accueil  diftingué  à  fes  hô¬ 
tes  ,  il  les  fervoit  lui-même  à  table.  C’eft  ainfi  qu’en  ufa  Abra¬ 
ham  envers  les  trois  Anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de 
Mambré  d. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  politeffes  pratiquées 
alors  à  l’égard  des  étrangers ,  l’ufage  où  l’on  étoit  de  les  recon¬ 
duire  en  cérémonie  à  leur  départ.  Entre  autres  reproches  que 
Laban  fait  a  Jacob  ,  il  fe  plaint  que  par  fa  fuite  précipitée  il  ne 
lui  ait  pas  laiffé  lieu  de  le  reconduire  avec  des  chants  de  joie  ôc 
au  fon  des  inffrumens  e. 

A  l’égard  des  autres  bienféances  de  la  fociété ,  on  en  con- 
noiffoit  ôc  on  en  obfervoit  plufieurs  dès  ces  premiers  âges.  Il 
n’étoit  point  d’ufage,  par  exemple ,  que  les  femmes  mangeaffent 
avec  les  hommes.  Sara  ne  paroît  point  au  feftin  qu’Abraham 
fait  aux  trois  Anges  f.  Rebecca  n’étoit  point  du  repas  que  fes 
parens  donnèrent  à  Eliézer  lorfqu’il  vint  la  demander  en  ma¬ 
riage  g.  Les  femmes  d’ailleurs  avoient  des  appartenons  féparés 
de  ceux  des  hommes  11 ,  ôc  ne  pouvoient  paroître  en  public  que 


a  Gen.  c.ï8.ÿ.  z.c.  ip.ÿ.  i.c.zpÿ.  13. 
b  Ibid.  c.  18.  if.  7. 

c  Ibid-  c.  1 8.^4.  c. lÿ.if,  2,  c.  24.^.  31. 
**Ibid.  C.  18,  if,  S. 


c  Ibid.  c.  31.Ÿ.  17. 
f  Ibidc.  18.^.  ÿ. 
s  Ibid.  c.  24.  f.  f7. 

?  Ibid.  ÿ.  28  ÔC67,  C,  31.  f.  33. 
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œ==  couvertes  d’un  voile  a.  Tous  ces  ufages  fubfiftent  encore  aujour- 
I»-®  Partie,  d’hui  dans  1  Orient. 

Depuis  le  Déluge  La  coutume  vouloit  aufïi  que  les  perfonnes  de  marque  por- 
ju  de  jicob.°rt  taffent  alors  par  diftindion  un  bâton  fait  d’une  façon  particulière. 

C’eft  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui,  d’après  les  Grecs ,  un 
Sceptre ,  décoration  réfervée  dans  les  derniers  tems  pour  les 
Rois  ôc  les  Souverains.  Mais  originairement  l’ufage  en  étoit 
beaucoup  plus  étendu  ;  ôc  chez  tous  les  anciens  peuples  cha¬ 
que  perfonne  de  marque  portoit  un  fceptre  b.  Cette  coutume 
marquée  très-expreffément  dans  1  Ecriture  c,  s  eft  perpétuée  Pé¬ 
dant  fort  long-tems.  J’aurai  occafion  d’en  parler  avec  plus  d’é¬ 
tendue  dans  la  fécondé  Partie  de  cet  Ouvrage. 

Dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet,  il  n’étoit 
pas  contre  la  bienféance  que  les  maitreffes  de  maifon  fe  mêlaf- 
fent  d’apprêter  elles-mêmes  une  partie  de  la  nourriture.  On  voit 
Sara  paitrir  ôc  faire  cuire  la  quantité  de  pain  néceffaire  pour  le 
repas  qu’ Abraham  donna  aux  trois  Anges d.  Pvebecca  apprête  a 
Ifaac  un  ragoût  compofé  de  deux  chevreaux  e.  On  voit  plus, 
on  voit  les  enfans  des  Patriarches  chargés  de  commiffions  pé¬ 
nibles  ,  ôc  qui  paroîtroient  fort  baffes  aujourd’hui.  Jacob  garde 
les  troupeaux  de  Laban  fon  beau-pere  f  ;  ôc  quand  ce  Patriar¬ 
che  fut  de  retour  dans  fon  païs  ,  fes  enfans  gardèrent  les  Tiens  g. 
Les  filles  même  n’étoient  point  difpenfées  des  fondions  péni¬ 
bles  du  ménage.  Rebecca  étoit  obligée  d’aller  chercher  de  l’eau 
fort  loin ,  ôc  de  porter  fa  cruche  fur  fes  épaules  h.  Rachel  con- 
duifoit  le  troupeau  de  fon  pere  h  Les  mœurs  des  Grecs  ,  aux 
fiécles  héroïques  ,  nous  retraceront  une  peinture  fidele  de  ces 
premiers  tems.  On  doit  au  furplus  attribuer  tous  ces  ufages  à  la 
néceffité  dans  laquelle  les  peuples  fe  font  trouvés  originairement 


*  Gen.  c.  10,  1 6,  c.  24»  Ÿ  c.  38. 

14»  i5- 

Avouons  néanmoins  qu’on  ne  voit  pas 
bien  nettement  quel  étoit  alors  l’iifage 
ordinaire  du  voile  pour  les  femmes.  On 
apperçoit  meme  quelque  oppolîtion  entre 
les  pratiques  indiquées  dans  les  paflages 
que  je  viens  de  citer.  Il  çaroît  enréfulter 
que  les  femmes  ne  portoient  pas  le  voile 
toutes  les  fois  qu’elles  fe  montroient  en 


public. 

b  Herod.  1. 1 .  n.  9  5  .=Strab  1. 1 6 .  p.  1 1 15» 
1130. 

c  Gen.  c.  38. 1r.  18, 
d  Ibid.  c.  18.  6, 

c  Ibid.  c.  2.7*  9 • 

f  Ibid.  c.  29.^.  18. 
s  Ibid.  c.  37.  ÿ.  ii. 

&  Ibid.  c.  24.  Ÿ.  1 5. 

*  Ibid.  c.  19,  t.9 • 
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de  faire  tout  par  eux-mêmes.  La  conduite  a&uelle  des  Sauvages  ; -  ~gg 

en  eft  une  preuve  convaincante.  Irc  Partie. 

L’ufage  de  témoigner  la  douleur  de  la  perte  de  fes  proches  ^rqû'iî.fmoT 
par  des  marques  extérieures  ,  a  eu  lieu  dès  les  tems  les  plus  re-  de  Jacob, 
culés.  Aufujet  de  la  mort  de  Sara,  l’Ecriture  obferve  qu  Abra¬ 
ham  s’acquitta  des  devoirs  du  deiiil  a  ;  &  ailleurs  elle  dit  que 
Juda  ayant  perdu  fa  femme ,  laiffa  paffer  le  tems  du  deiiil  avant 
que  de  fe  montrer  en  public  b.  Mais  on  ignore  combien  duroit 
alors  le  deiiil  chez  les  Orientaux ,  ôc  la  maniéré  dont  on  le  por- 
toit.  Il  eft  certain  qu’on  changeoit  d’habits  ,  ôc  qu’il  y  en  avoit  * 
alors  d  affedés  pour  les  veuves.C’eft  un  fait  dont  Phiftoire  de  Tha- 
mar  ne  permet  pas  de  douter.  Lorfqu  elle  voulut  tromper  Ju¬ 
da ,  ôc  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu’elle  lui  tendoit ,  elle  eut 
foin  ,  dit  Moïfe ,  de  quitter  fon  habillement  de  veuve ,  ôc  d’en 
prendre  un  autre  c.  On  ne  voit  pas  bien  quel  étoit  alors  le  ca- 
ra&ère  de  cette  forte  d’habit.  On  peut  feulement  le  conje&urer. 

Il  paroît  d’abord  que  les  veuves  ne  portoient  point  dévoilé, 
car  Thamar  en  prend  un  pour  fe  déguifer  Je  prefume  aulli 
que  la  forme  des  habits  de  deiiil  devoit  être  différente  de  celle 
des  habits  ordinaires.  Jacob  apprenant  la  mort  de  Jofeph  dé¬ 
chire  fes  vêtemens  ,  &  fe  couvre  d  un  cilice  e  ,  ou  pour  mieux 
dire,  d’un  fac,  fuivant  la  leçon  du  texte  Hébreu  ôc  des  Sep¬ 
tante.  On  donnoit  vraifemblablement  le  nom  d qJuc  aux  habits 
de  deiiil ,  parce  qu’ils  étoient  étroits  ôc  ferrés  comme  des  facs, 
ôc  d’une  couleur  fans  doute  fombre  ôc  trille. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  des  occupations  , 
des  plaifirs  Ôcdes  exercices  des  premiers  peuples.  La  garde  des 
troupeaux  faifoit  certainement  le  principal  objet  de  leurs  foins  ôc 
de  leurs  richeffes.  L’Antiquité ,  tant  facrée  que  profane,  n’a  qu’u¬ 
ne  voix  fur  cet  article.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  Anciens , 
lorfqu’ils  avoient  à  traiter  d’affaires ,  fe  rendoient  aux  portes  des 
villes  f.  Les  habitans  étoient  alors  obligés  d’en  fortir  tous  les 
matins  ,  ôc  de  n’y  rentrer  que  le  foir ,  parce  qu’ils  étoient  pref- 
que  tous  pâtres,  ou  laboureurs.  La  porte  de  la  ville  étoit  donc 


*  Gen.c.î3.t.  3. 

'  *  Ibid.  c.  38.  t.  12. 
«  Ibid,  c,  38.  y.  14. 


d  Ibid. 

c  Ibid.  c.  37.  34* 

fVoy.  Gen.  c.  33.  10  &  18.  C.34>$# 

a.o,=Ruth»  c.  4»  1. 1» 
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l’endroit  où  ils  avoient  le  plus  d’occafions  de  fe  voir  &  de  fe  ren¬ 
contrer  ( 1  ). 

A  l’égard  de  leurs  plaifirs  ôc  de  leurs  amufemens ,  on  voit  que 
de  tout  tems  les  peuples  fe  font  exercés  à  chanter  ,  à  jouer  des 
inftrumens  &  à  danfer.  Le  chant  fuppofe  une  efpece  de  Poëfie  ; 
ainfi  on  peut  mettre  l’invention  de  cet  art  fublime  au  nombre 
des  plus  anciennes  découvertes.  Je  croirois  même  la  Poëfie 
plus  ancienne  que  la  Mufique  (z),  qui  certainement  a  dû  précéder 
ladanfe.  Mais,  fans  vouloir  décider  la  préférence,  examinons 
quelle  a  pû  être  l’origine  de  ces  deux  Arts  également  dateurs  ôc 
féduifans.  Commençons  par  la  Poëfie. 

On  a  débité  jufqu’à  préfent  bien  des  conje&ures  fur  l’origine 
de  la  Poëfie  :  cependant  il  n’y  en  a  aucune  qui  foit  vraiment  fa- 
tisfaifante  ;  aucune  qui  nous  développe  les  véritables  motifs  qui 
ont  pû  former  les  premiers  Poëtes.  Je  m’explique.  Si  l’on  veut 
fe  contenter  de  motifs  vagues  ôc  généraux,  il  eft  aifé  de  trou¬ 
ver  la  fource  de  la  Poëfie  dans  les  différentes  affeêlions  dont 
l’homme  efl  fufceptible.  On  conçoit  clairement  que  les  pre¬ 
mières  idées  poétiques  n’ont  pû  être  enfantées  que  par  une 
imagination  vivement  ôc  fortement  affettée.  En  effet,  lorfque 
l’ame  efl:  pénétrée  d’un  fentiment  vif,  elle  dédaigne  les  expref- 
fions  ordinaires.  Le  flyle  familier  ne  peut  alors  la  fatisfaire, 
un  langage  commun  ôc  vulgaire  exprimeroit  mal  les  idées  qui 
la  tranfportent.  Il  lui  faut  dans  ces  inflans  des  figures  hardies, 
des  images  vives  ôc  frappantes.  Les  expreflions  les  plus  relevées 
ôc  les  termes  les  plus  fublimes  lui  foxit  néceffaires  pour  peindre 
ce  qu’elle  fent.  On  dût  bientôt  obferver  qu’entre  les  différens 
fons  qui  forment  les  langues  ,  les  uns  avoient  une  certaine  force 
êoune  énergie  particulière  ;  les  autres,  une  molleffe ,  une  dou¬ 
ceur  ,  ou  une  rudeffe  très-fenfibles  à  l’organe.  Le  premier  pas 


( 1  )  De  tous  les  tems  le  genre  de  vie  des 
peuples  a  décidé  de  l’endroit  de  leurs  ren- 
dez-vouspublics.  Chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains,  le  rendez-vous  pour  toutes 
les  affaires  étoit  le  Marché  ou  la  Place  , 
eu  égard  à  leur  genre  d’occupation  qui 
étoit  le  commerce,  ou  la  plaidoirie  Chez 
nos  ancêtres ,  les  vaiTaux  de  chaque  Sei¬ 
gneur  s’affembloient  dans  la  cour  de  fon 
château  ,  &de-là  font  venus  les  Cours  des 
Princes.  Dans  le  Levant,  où  les  Souve¬ 


rains  font  ordinairement  renfermés  dans 
leurs  palais  ,  les  affaires  fe  font  à  la  porte 
de  leurs  férails.  Cette  coutume  de  faire  fa 
cour  à  la  Porte  des  palais  des  Monarques 
d’Orient,  étoit  en  ufâge  dès  le  tems  des 
anciens  rois  de  Perfe ,  comme  l’on  voit 
en  plufîeurs  endroits  du  livre  d’Efther.  c.2. 
*.15, 11.  c.  3.*.^,  3 
(  1  )  Je  prend  ici  Je  mot  de  Mufi^uç  dans 
lefens  le  plus  étendu. 


qu’on 
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qu’on  aura  fait  vers  la  Poëfie  a  donc  été  d’employer  des  termes  œ===*-:=s~k 
forts  ôt  énergiques ,  pour  exprimer  les  idées  fortes  ôt  vives  qu’on  ge  Partie. 
vouloit  peindre  ,  ôt  de  choifir  des  expreffions  douces  pour ren-  Depuis  le  Déluge 
dre  les  images  agréables.  O11  fe  fera  étudié  enfuite  à  trouver  JU^e  Jacob°rt 
des  tours  plus  recherchés ,  plus  élégans  que  ceux  du  langage 
ordinaire.  Alors  on  fe  fera  particuliérement  attaché  à  donner 
aux  expreffions  ôt  au  ftyle  un  certain  nombre  ôt  une  certaine 
cadence.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  expliquer  l’invention  méchani- 
que  de  la  Poëfie,  &  concevoir  la  marche  qu’aura  tenue  l’efprit 
humain  pour  y  parvenir.  Mais  quand  on  veut  rechercher  le  prin¬ 
cipe  originaire  de  ces  émotions  ôt  de  ces  affeêtions  ,  qui  feules 
ont  pu  donner  l’être  à  la  Poëfie  ôt  créer  les  Poètes ,  les  difficul¬ 
tés  fe  préfentent  en  foule. 

La  Poëfie  ne  doit  point  être  mife  au  nombre  de  ces  Arts 
qu’une  nation  peut  avoir  communiqués  à  une  autre.  Il  n’y  a 
point  de  peuple  qui  n’ait  eu  fes  Poètes.  Ce  talent  eft  donc  un 
de  ceux  qui  femblent  tenir  à  l’effence  de  l’humanité  ( 1  ).  La 
Poëfie  d’ailleurs  s’exerce  fur  tant  d’objets  divers ,  ôt  fou  vent  fi 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  que  difficilement  cet  art  aura-t-il 
eu  une  feule  ôt  même  origine  chez  les  différens  peuples  qui 
l’ont  cultivé.  Quelques  Ecrivains  cependant  ont  crû  en  trouver 
la  première  ôt  la  principale  fource  dans  le  cœur  de  l’homme 
ravi ,  extafié  ôt  tranfporté  hors  de  lui-même  à  la  vue  des  gran¬ 
deurs  ôt  des  bienfaits  du  Tout-puiffant.  Je  doute  que  cette  idée 
foit  fort  jufte  ,  ôt  je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  chercher  la  prin¬ 
cipale  origine  de  la  Poëfie  dans  les  fentimens  de  reconnoiflan- 
ce  dont  l’homme  s’eft  fenti  pénétré  envers  fon  Créateur.  Je  l’ai 
dit ,  ôt  je  le  répété  ,  l’ordre  ôt  la  confiance  admirables  qu’offre 
le  fpe&acle  de  l’univers  a  dû  convaincre  toute  créature  raifon- 
nable  ôt  penfante ,  de  l’exifience  d’un  Etre  fuprême  ,  Auteur 
ôt  fouverain  Modérateur  de  toutes  chofes.  Mais  cette  convic¬ 
tion  eft  un  fentiment  réfléchi ,  profond  ôt  férieux  ;  dès-lors  il  me 
paroît  peu  capable  d’avoir  infpiré  aux  premiers  hommes  cet  en- 
thoufiàfme  qui  feul  peut  avoir  donné  naiflance  à  la  Poëfie.  D’ail¬ 
leurs  il  a  dû  arriver  que  dans  l’état  de  nature  plufieurs  auront 
méconnu  ces  preuves  de  la  Divinité.  On  n’en  peut  pas  même 
douter,  s’il  eft  vrai  qu’il  exifte  encore  aujourd’hui  des  peuples  qui 

(*)  J’entends  ici  par  le  mot  Poëfîe ,  ques,  que  le  méchanilme  &  l’artifice  des 
plutôt  les  idées  &  les  expreffions  Poeti«  vers. 

Tome  1 ,  *  T  t 


Ire  Partie. 

Depuisle  Délug 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


330  des  Moeurs  et  Usages,  Lîv.  VI. 

n’ont  aucune  idée  de  culte  religieux.  Ces  peuples  néanmoins  ont 
des  poëtes  a. 

On  pourroit  peut-être  préfumer  que  la  Poëfie  doit  fa  naiffan- 
ce  à  l’amour.  Cette  pallion  eft  bien  capable  d’échauffer 'l’ima¬ 
gination  ,  ôc  d’infpirer  à  l’ame  cette  efpece  d’yvreffe  qui  fait  les 
poëtes.  Mais  vraifemblablement  les  premiers  hommes  étoient 
trop  brutaux  ôc  trop  grofliers  pour  avoir  reffenti  ces  mouvemens 
tendres  ôc  délicats,  auxquels  la  Poëfie  a  été  redevable  dans  la 
fuite  d’une  grande  partie  de  fes  beautés. 

Si,  laiffantles  conje&ures,  011  veut  confulter  l’Hiftoire  fur  l’o¬ 
rigine  de  la  Poëfie  ,  on  n’y  trouve  aucun  fait  propre  à  l’éclaircir^ 
On  y  voit  feulement  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  la  Poëfie 
a  été  employée  chez  tous  les  peuples  à  conferver  lefouvenir  des 
événemens  mémorables  b.  Il  faudroit  donc ,  d’après  ce  fait  qui 
eft  inconteftable  ,  affigner  aux  premières  productions  poétiques 
une  origine  bien  différente  de  toutes  celles  qu’on  a  imaginées 
jufqu’à  préfent.  Alors  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  cette 
efpece  de  langage  doit  fa  naiffance  à  l’amour-propre  qui ,  dans 
tous  les  païs  Ôc  dans  tous  les  fiécles,  s  eft  étudié  à  faire  valoir  ôc 
à  exalter  les  faits  qui  pouvoient  dater  fa  vanité.  Il  emploie  vo¬ 
lontiers  à  cet  effet  l’exagération  ,  les  figures  hyperboliques  ,  les 
termes  ôc  les  tours  les  plus  ampoulés.  Il  s’efforce  ,  fi  l’on  peut  di¬ 
re  ,  d’agrandir  les  objets  par  l’emphafe  des  exprefTions ,  par  la 
hardieffe  des  images  ôc  par  l’abus  des  métaphores.  Tous  les  peu¬ 
ples  ont  été  atteints  de  cette  manie.  Il  n’y  en  a  point  qui  n’ait 
cherché  à  relever  les  événemens  qui  l’intéreffoient.  Les  chan- 
fons  des  Sauvages ,  qu’on  peut  bien  regarder  comme  des  efpeces 
de  poëfies  ,  ne  contiennent  que  les  louanges  ôc  les  exploits  de 
leur  Nation  ,  qu’ils  exagèrent  toujours  autant  qu’il  leur  eft  poffi- 
ble.  Les  habitans  des  Ifles  Marianes  ,  qu’on  doit  mettre  au  rang 
des  peuples  les  plus  bornés  ôc  les  plus  ignorans  ,  fecroyoient, 
avant  la  venue  des  Européens ,  la  feule  ôc  unique  nation  de  l’u¬ 
nivers.  Les  fictions  de  leurs  Poëtes  les  confirmoient  dans  cette 
prétention  ridicule.  Ils  étoient  charmés  de  ces  fables  abfurdes 
qui  flattoient  leur  orgueil ,  paffion  dominante  de  ces  barbares  % 


a  Hifl.  des  Ifles  Marianes  par  le  P.  le 
Gobien,  1.  i.p.  63 , 64.=Laët.Defcript. 
des  Ind.  Occident.  1.  2.  c.  1 6.  p.  5 6 ,  f7. 
=  Hifl.  nat.  de  l’Iflande,  t.  2,  p.  228- 


229-132-154. 

b  Supra ,  Liv.  II.  Chap.  VI.  p.  161, 
c  Hift.  des  Ifles  Marianes  par  le  P.  le 
Gobien ,  1. 1.  p.  49-63-64» 
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Il  fera  donc  arrivé  dès  les  premiers  tems  qu’au  lieu  de  raconter  — — 
les  faits  Amplement ,  &  tels  qu’ils  s’étoient  paffés ,  quelques  gé-  V 
nies  inventifs  fe  feront  appliqués  à  chercher  des  termes  &  des 
tours  particuliers  pour  compofer  leurs  narrations.  Cette  ma' 
niere  de  s’exprimer ,  ôc  ce  ftyle  au-deflus  du  langage  ordinaire 
aura  plu  ,  parce  qu’il  flattoit  l’amour-propre  des  peuples  Ôc  leur 
vanité.  La  coutume  l’aura  confacré.  C’eft  ainfi  qu’infenfiblement 
la  Poëfie  aura  pû  fe  former.  L’ufage  enfuite  s’en  fera  étendu  à 
tous  les  objets  dont  les  hommes  fe  fentoient  affe&és  vivement. 

Peut-être  aulfi  que  fans  avoir  recours  à  l’amour-propre  ,  on 
pourroit  attribuer  la  naiiïance  de  la  Poëfie  à  l’effort  qu  on  aura 
fait  pour  repréfenter  d’une  façon  énergique  des  événemens  qui 
avoient  laiffé  de  fortes  traces  dans  l’ame  des  fpectateurs,  ÔC 
fait  des  impreffions  très-vives  fur  leur  imagination.  On  pourroit 
même  en  chercher  fa  fource  dans  ces  contentemens  indicibles 
qu’on  reffent  à  la  vue  des  périls  éminens  auxquels  on  a  eu  le 
bonheur  d’échapper.  On  veut  alors  faire  éclatter  fa  joie ,  &  il 
n’y  a  point  de  termes  trop  forts  ni  trop  exprefïifs ,  pour  énoncer 
&  peindre  les  tranfports  dont  on  eft  animé  dans  ces  inflans. 

La  reconnoiffance  peut  encore  avoir  beaucoup  contribué 
à  former  &  à  nourrir  le  langage  extraordinaire  de  la  Poëfie.  On 
manque  fouvent  d’exprefïions  pour  rendre  grâces  d’un  bienfait 
fignalé.  Lame  fe  tourmente  &  s’épuife  à  trouver  des  phrafes 
capables  de  marquer  dignement  la  farce  &  la  vivacité  des  fen- 
timens  dont  elle  eft  pénétrée  envers  fon  bienfaiteur.  Le  plus 
ancien  monument  de  Poëfie  qui  nous  foit  refté  de  l’Antiquité , 
le  Cantique  compofé  par  Moïfe  après  le  paflage  de  la  Mer 
Rouge  ,  renferme  tous  ces  caraêtères  a.  Il  paroît  avoir  été  éga¬ 
lement  deftiné  à  conferver  le  fouvenir  d’un  événement  fi  fiat' 
teur  pour  la  nation  Juive ,  ôc  à  remercier  Dieu  de  la  protection 
fignalée  qu’il  venoit  d’accorder  à  fon  peuple  en  cette  occafion. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  qu’on  ne  peut  rien  dire  de 
précis  ni  d’afluré  fur  la  véritable  origine  de  la  Poëfie  :  inutile¬ 
ment  voudroit-on  lui  en  afligner  une  qui  ait  été  commune  &  gé¬ 
nérale  à  tous  les  peuples  :  trop  de  raifons  s’y  oppofent. 

A  l’égard  de  la  Mufique  ,  on  peut  dire  que  le  chant  eft  natu¬ 
rel  à  l’homme.  Tous  les  peuples,  même  les  plus  grofliers  ôt  les 
plus  fauvages ,  chantent.  La  difficulté  a  été  de  réduire  à  une 

*  Exod.  c.  15. 
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méthode  réglée  &  fuivie  les  différentes  modifications  de  la  voix, 
lrc  Partie.  j|  ?  dit-on ,  à  préfumer  que  la  variété  ôt  l’agrément  du  chant 
des  oifeaux  aura  fervi  de  modèle  aux  premiers  inventeurs  de  la 
de  Jacob.  mélodie*  d’autant  mieux  que  par  inftinèl:  nous  fom mes  portés  à 
l’imitation.  On  aura  donc  effayé  de  former  avec  la  voix  diver- 
fes  inflexions  qui  euffent  entre  elles  une  forte  de  connexion  ôt 
de  rapport  fuivi.  Il  fut  facile  enfuite  d’arranger  des  paroles  fous 
ces  différens  fons.  Mais  ces  premières  produètions  ne  repréfen- 
toient  que  bien  foiblement  cette  prodigieufe  variété  qu’on  dif- 
tingue  dans  le  ramage  des  oifeaux.  Pour  en  approcher  de  plus 
près  *  il  a  fallu  imaginer  les  moyens  de  fuppléer  à  ce  qui  nous 
manque  du  côté  de  l’organe.  On  emprunta  pour  cet  effet  le  fe- 
cours  de  certains  corps  naturellement  fonores  ôt  harmonieux.  On 
étudia  l’art  de  les  faire  réfonner  convenablement  *  ôt  d’en  tirer 
des  modulations  agréables  ôt  variées.  C’eft  ainfi  que  par  diffé¬ 
rentes  tentatives  les  premiers  hommes  fe  feront  procuré  les  inf- 
trumens  à  vent  ôt  à  cordes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  conjectures  dont  je  fuis  peu 
fatisfait ,  il  eft  certain  que  l’invention  du  Chant  ôt  de  la  Mufique 
inftrumentale  remonte  aux  fiécles  les  plus  reculés.  On  vient  de 
voir  que  du  tems  de  Laban  l’ufage  étoit  déjà  établi  de  reconduire 
les  étrangers  avec  des  chants  d’allégreffe  ôt  au  fon  des  inftru- 
mens  ;  mais  ce  qu’on  doit  particuliérement  remarquer  *  c’eft  que 
les  chanfons  font  de  tous  les  païs  ôt  de  tous  les  fiécles.  Les  na¬ 
tions  les  plus  barbares  ôt  les  plus  groflieres  ont  *  comme  je  l’ai 
déjà  dit  *  quelque  idée  du  Chant.  On  a  vu  dans  l’Article  ou 
j’ai  traité  de  l’origine  de  l’Ecriture  *  que  chez  tous  les  peuples 
connus*  des  efpecesde  poëmes  qu’on  chantoit  *  ont  fervi  origi¬ 
nairement  à  conferver  la  tradition  hiftorique  de  tous  les  événe- 
mensa.  Ces  chanfons  que  les  peres  avoient  foin  d’apprendre  à 
leurs  enfans  *  tenoient  alors  lieu  de  livres  ôt  d’annales. 

J’ai  propofé  ailleurs  quelques  conjeétures  fur  l’invention  des 
inftrumens  à  vent  :  je  crois  pouvoir  y  renvoyer  b.  A  l’égard  des 
inffrumens  à  cordes*  je  doute  qu’on  les  ait  inventés  dès  les  fié¬ 
cles  dont  il  s’agit  préfentement.  On  n’aura  connu  pendant  long- 
tems  que  le  chalumeau  *  la  flûte  ,  la  trompette,  ôt  une  efpece 
de  tymbale  nommée  dans  l’Ecriture  tympanum.  La  caiffe  en 
étoit  de  cuivre  d’une  forme  oblongue*  ôt  couverte  de  peau  dun 

a  Supra,  Liv,  II.  Chap.  VI.  p,  1 61%  »  b  Suprà ,  Liv»  V#  p.  3°f* 
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côté  feulement.  On  frappoit  cet  infiniment  avec  des  baguettes 

ou  avec  la  main a.  ^  .  De'uifie  Déh- 

Je  crois  pouvoir  appliquer  à  la  Danfe  ce  que  j’ai  dit  de  la  jurpàUmort 

Poëfie  ôc  de  la  Mufique.  L’ancienneté  ôc  l’univerfalité  de  ce  di-  '  de  Jacob, 
vertiflfement  font  également  atteftées  par  tous  les  Ecrivains.il 
n’y  a  point  de  peuple  qui  n’ait  eu  fes  danfes  particulières.  On 
en  retrouve  l’ufage  jufques  chez  les  peuples  les  plus  barbares 
ôc  chez  les  nations  les  moins  civilifées.  Ajoutons  qu  ancienne¬ 
ment  la  Danfe  faifoit  partie  des  cérémonies  confacrées  au  culte 
de  la  Divinité.  Je  ne  m’étendrai  point  au  furplus  fur  l’origine* 
ni  fur  l’époque  d’un  divertiffement  h  naturel  à  l’homme.  Le 
corps  fe  relient  toujours  des  impreflions  de  l’ame.  Il  témoigne  la 
part  qu’il  y  prend  par  fes  mouvemens  *  fes  geftes  ôc  fes  attitudes. 

Il  n’a  donc  été  queftion  que  dérégler  les  différens mouvemens 
du  corps  *  en  les  afifuj  étrillant  à  une  certaine  cadence  marquée 
ôc  mefurée.  C’eft  un  art  qu’on  aura  promptement  ôc  facilement 
inventé. 

La  Poëfie ,  la  Mufique  ôc  la  Danfe  ont  fait  pendant  bien  des 
fiécles  les  principaux  *  pour  ne  pas  dire  les  feuls  amufemens  des 
anciens  peuples.  On  y  peut  joindre  les  feftins  dont  l’ufage  a  été 
commun  à  tous  les  fiécles  &  à  toutes  les  nations.  Dès  les  pre¬ 
miers  tems  il  y  avoit  des  occafions  marquées  pour  des  repas 
d’apparat  ôc  de  réiouilfance.  L’Ecriture  dit  qu’Àbraham  fit  un 
grand  feftin  le  jour  qu’il  fevra  Ifaac  b.  Laban  invita  un  grand 
nombre  de  fes  amis  au  repas  préparé  pour  les  noces  de  fa  fille 


Ô 


avec  Jacob  c. 

Je  ne  fçais  fi  lon  doit  mettre  la  chafle  au  nombre  des  amu¬ 
femens  que  les  premiers  hommes  pouvoient  prendre.  Nous  ne 
regardons  aujourd’hui  cet  exercice  que  comme  un  plaifir  ôc  un 
délalfement.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  fiécles  reculés. 
La  chaffe  alors  étoit  plutôt  une  occupation  férieufe  qu’un  diver- 
tilfement.  La  terre  dévaftée  par  le  Déluge  relia  long-tems  dé¬ 
ferre  Ôc  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  bêtes  farou¬ 
ches  fe  multiplièrent ,  ôc  mirent  bientôt  en  danger  la  vie  non- 
feulement  des  befliaux  *  mais  aufli  celle  des  hommes.  Les  pre¬ 
mières  peuplades  ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  dans  la  néceffité 
de  leur  faire  une  guerre  continuelle  Ôc  attentive.  C’eft  par  cette 


J  e  Ibid*  c.  ip.  f.  n. 


Tt  iij 


a  Calmet ,  ad  Genef.  c.  il.  f  •  17. 
b  Gen.c.  n.fi  8. 
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raifon  que  les  premiers  fondateurs  d’Empires  font  repréfentés 
lre  Partif.  comme  de  grands  chaffeurs.  Ce  talent  étoit  alors  aufli  eftima- 
DcpuisieDéiuge  ble ,  qu’il  peut  paroître  aujourd’hui  indifférent.  On  alloit  donc 
de  Jacob.  a  la  chafle  ,  moins  par  goût,  que  par  necefüté ,  ôc  je  crois  pou¬ 
voir  douter  qu’on  s’en  fît  un  fimple  amufement  (l  ). 

Malgré  la  grande  fimplicité  de  moeurs  ,  qu’on  fuppofe  com¬ 
munément  avoir  régné  dans  ces  premiers  âges  ,  on  a  déjà  pu  re¬ 
marquer  que  dès  le  tems  d’Abraham  le  luxe  n’étoit  pas  inconnu 
à  plufieurs  peuples  de  l’Afie.  Ils  avoient  différens  bijoux  ôc  des 
vafes  d’or  ôc  d’argent.  Il  eft  queftion  du  tems  d’Ifaac  ,  non-feu¬ 
lement  d’habits  précieux  ,  mais  même  de  vêtemens  parfumés  : 
tels  étoient  ceux  d’Efaii,  que  Rebecca  fit  prendre  à  Jacob a. 
L’ufage  des  fenteurs  ôc  des  parfums  s’eft  donc  introduit  chez 
les  peuples  de  l’Orient  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  ôc  on  peut 
juger  d’après  ces  faits  ,  qu’ils  connoiffoient  d’autres  recherches 
ôc  d’autres  voluptés ,  dont  Moïfe  fans  doute  n’a  pas  eu  occa- 
fion  de  nous  inftruire.  Ainfi  les  moeurs  de  ces  nations  n’étoient 
pas  alors  aufli  fimples  qu’on  voudroit  fouventnous  le  perfuader. 

Difons  encore  que  la  chaffeté  ne  paroît  pas  avoir  été  leur 
vertu  favorite.  Sans  parler  des  abominations  qui  attirèrent  le 
courroux  du  Ciel  fur  les  habitans  de  Sodome  ôc  de  Gomor- 
rhe  ,  dès-lors  il  y  avoit  de  ces  femmes  publiques  qui  s’abandon- 
noient  à  tout  le  monde  indifféremment ,  moyennant  une  certai¬ 
ne  rétribution.  L’aventure  de  Juda  avec  Thamar  fa  belle-fille, 
en  fournit  des  preuves  plus  que  fuffifantes.  Nous  voyons  en  effet 
que  Thamar ,  pour  mieux  en  impofer  à  Juda ,  fut  fe  pofter  dans 
le  carrefour  d’un  grand  chemin  par  lequel  ce  Patriarche  devoit 
paffer.  Cette  place  ,  dit  Moïfe  ,  ôc  l’attitude  dans  laquelle  elle 
fe  tenoit ,  perfuaderent  à  Juda  que  c’étoit  une  femme  publi¬ 
que  b  ;  ôc  leur  marché  fut  conclu  en  conféquence ,  moyennant 
un  chevreau  qu’il  lui  promit ,  ôc  les  gages  qu’il  donna  pour  af- 
furance  de  fa  parole.  La  réponfe  que  firent  les  habitans  de  ce 
lieu  au  berger  que  Juda  envoya  enfuite  porter  à  cette  femme  le 


(^L’Eternel,  en  parlant  des  Chana- 
néens ,  dit  à  Moïfe  :  «  Je  ne  chalferai  point 
»j  ces  peuples  de  devant  vous  dans  l’efpace 
35  d’une  année  ,  de  peur  que  le  pays  ne  de- 
35  vienne  défert ,  &  que  les  bétes  fauvages 
35  ne  fe  multiplient  contre  vous  3j.  Exod. 
chap.  23.  ÿ.  19, 


Et  Moïfe,  dans  le  Deutéronome,  aver¬ 
tit  les  Ifraëlites  que  Dieu  ne  détruira  les 
nations  Chananéennes  que  peu  à  peu,  Sc 
par  parties,  de  crainte  que  les  bêtes  delà 
terre  ne  s’élèvent  contre  eux.  Ch.  7.  f.i%, 
a  Gen.  c.  27.  y.  27. 
b  Ibid,  c.38  .f.  14,  if 
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prix  de  Tes  faveurs  ,  prouve  bien  que  ces  fortes  d’aventures  de-  . 

voient  être  alors  fort  communes  ôt  fort  fréquentes.  «  Nous  n’a-  Ire  Partie. 

vons  point  vu,  lui  dirent-ils,  de  femme  débauchée  alïife  dans  Depuis  le  Déluge 
«  ce  carrefour  a  Il  falloir  donc  qu’il  y  en  eût  dès-lors  un  alfez 
grand  nombre,  &  qu’on  les  reconnût  pour  telles  à  certains  ca- 
raétères  reçus  ôc  ufités.  Nous  apprenons  d’ailleurs ,  par  le  S an- 
choniaton ,  que  la  corruption  des  mœurs  étoit  portée  au  plus 
grand  excès  dans  les  premiers  fiécles  b. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  pour  le  moment  furies  mœurs 
des  premiers  habitans  de  l’Alie.  J’aurai  encore  occafion  d’y 
revenir  dans  un  Article  féparé  qui  comprendra  des  réflexions 
générales  fur  plufieurs  faits  que  l’Hiftoire  fournit  par  rapport 
au  caractère  dominant  de  ces  premiers  fiécles.  Il  eft  teins  de  pat^ 

1er  des  Egyptiens. 


»Gcn.chap.  38^.21. 


1b  Apud  Eufeb.  Præp.  Evang.  1,  i,  c.  io«- 
P-34,3J« 
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Ire  Partie. 

Depnis  le  Déluge 
jufq.u'à  la  mort 
de  Jacob. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  l’Egypte. 


LEs  moeurs  des  Egyptiens  ont  été  formées  de  très-bonne 
heure.  La  plûpart  des  pratiques  dont  parlent  les  Hiftoriens 
profanes  ,  nous  les  voyons  ufitées  dès  le  tems  que  Jofeph  fut 
conduit  en  Egypte.  Ainfl  on  peut  en  conclure  que  dès-lors  les 
mœurs  des  Egyptiens  étoient  telles  qu’Hérodote ,  Diodore  6c 
d’autres  Auteurs  les  repré  Tentent.  On  elt  d’autant  plus  autorifé 
à  le  croire  ,  que  ce  peuple  ,  au  rapport  de  toute  l’Antiquité ,  a 
montré  beaucoup  de  confiance  dans  fes  principes  ,  ôt  un  attache¬ 
ment  flngulier  pour  fes  ufages  6c  fes  pratiques  a. 

Pour  caraêtérifer  d’un  feul  mot  les  mœurs  des  Egyptiens  j’em¬ 
prunterai  les  expreflions  d’Hérodote.  «  Comme  l’Egypte  ,  dit  cet 
*>  Auteur,  efl  placée  fous  un  ciel,  6c  arrofée  par  un  fleuve  d’une 
»  nature  différente  du  ciel  6c  des  fleuves  des  autres  climats ,  de 
même  les  mœurs  ôcles  coutumes  de  feshabitans  font-elles  diffé- 
«  rentes  de  celles  des  autres  nations  b  ».  Hérodote  au  furplus  n’efl 
pas  feul  de  fon  fentiment.  Les  Egyptiens  paroiflent  en  général 
s’être  attiré  l’attention  des  Ecrivains  de  l’Antiquité  ,  autant  pat 
la  Angularité  de  leurs  ufages ,  que  par  le  mérite  de  leurs  décou¬ 
vertes.  Jugeons-en  parles  faits. 

Le  froment  a  été  regardé  de  tous  les  tems ,  6c  par  tous  les 
peuples ,  comme  l’aliment  le  plus  convenable  à  l’homme.  Chez 
les  Egyptiens  c’étoit  une  honte  que  d’en  faire  ufage.  Leur  pain 
étoit  fait  d’une  efpece  de  grain  qu’Hérodote  nomme  Olyra  c, 
6c  que  je  foupçonnerois  être  le  riz  d.  Il  en  étoit  de  même  à  l'é¬ 
gard  des  fèves.  Ce  légume  étoit  profcrit  chez  les  Egyptiens,  ils 
n’en  femoient ,  ni  n’en  mangeoient  e.  C’étoit  auffi  une  loi  com¬ 
mune  à  toute  la  nation  de  ne  point  manger  de  la  tête  d’aucun 
animal  f.  Du  furplus  il  n’y  avoit  pas  d’uniformité  entre  les 


a  Voy.  la  2e  Part.  Liy.  I.  Chap.  IV.p.z^. 
h  L.  2.  n.  3f. 

*  Ibid.n.  3 \6. 

A  Voy.  Plin.l.  18.  feéh  ïf.p.  108. 

Le  pain  de  riz  a  été  &  eft  encore  en 
iifage  dans  plufieurs  pays.  Voy .  Athen. 


I.3 .p.  1  io.=VoyagedeV.  le  Blanc,  p.8o. 
&  jo3.  =  Hift.  gen.  des  Voyages,  t.  4. 
p. 117. 

e  Herod.  1.  z.n.  37. 

f  Ibid.n,  3S>,=  Plut,  t,  i.  p.  3 6$.  B. 

Egyptiens 
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Egyptiens  au  fujet  des  viandes  dont  ils  fe  nourrifToient  habituel¬ 
lement.  Dans  certaines  provinces  on  n’ofoit  point  tuer  de  mou-  impartie. 
tons,  &  on  ne  mangeoit  que  des  chèvres.  Ailleurs  c’étoit  le  Depuis  le  Déluge 
contraire  a.  Quant  aux  vaches  ,  il  étoit  ordonné  par  un  précepte  de  Jacob, 

général  de  s  en  abftenir  b.  A  l’égard  des  porcs ,  on  les  regardoit 
comme  des  animaux  immondes ,  &  fi  quelqu’un  en  avoit  tou¬ 
ché  ,  même  légèrement  &  par  mégarde,  il  devoit  entrer  aufli-tôt 
dans  le  fleuve  avec  fes  habits  pour  fe  laver  c.  Cependant  on 
pouvoir  immoler  des  porcs  à  la  Lune  ôc  à  Bacchus  ;  mais  il  fal- 
loit  que  ce  fût  au  moment  de  la  pleine-lune.  Alors  il  étoit  même 
permis  d’en  manger  ce  jour-là  feulement  d. 

Les  Egyptiens  mangeoient  du  poiflon  e,  en  obfervant  à 
cet  égard  des  ufages  à  peu  près  femblables  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  En  général  ils  ne  touchoient  point  aux  poiflons  qui 
font  fans  écailles  f  :  ôc  parmi  les  autres  efpeces  qu’ils  fe  per- 
mettoient ,  il  y  en  avoit  certaines  dont  on  s’abftenoit  dans  une 
partie  de  l’Egypte  ,  tandis  qu’on  en  mangeoit  dans  une  autre 

On  en  doit  dire  autant  par  rapport  aux  oifeaux ,  dont  quel¬ 
ques-uns  étoient  réputés  facrés ,  &  auxquels  par  cette  raifon  les 
Egyptiens  ne  touchoient  point h.  Cette  fuperftition  régnoit  chez 
ces  peuples  bien  antérieurement  àMoïfe  *.  Je  crois  qu’on  peut 
rapporter  la  diftinêtion  entre  les  animaux  facrés  &  les  animaux 
profanes,  aux  premiers  fiécles  de  leur  Monarchie.  Les  Egyptiens 
au  furplus ,  comme  tous  les  anciens  peuples  ,  ne  donnoient  point 
à  leurs  viandes  le  tems  de  fe  mortifier ,  ils  les  mangeoient  toutes 
chaudes  k. 

Je  penfe  cependant  que  l’ufage  de  couper  les  animaux,  pour 
en  rendre  la  chair  plus  tendre  &  plus  délicate,  étoit  connu  & 
pratiqué  très-anciennement  chez  ces  peuples.  Je  le  préfume  fur 
ce  que  Moï'fe ,  dont  l’intention  étoit  d’éloigner  les  Ifraélites  des 
coutumes  des  Egyptiens ,  fait  défenfe  de  couper  aucun  animal  K 

La  biere  étoit  la  boiflon  ordinaire  d’une  grande  partie  de 
l’Egypte  m.  Il  s’y  trouve  en  effet  plufieurs  contrées  où  la  vigne 


a  Herod.l.  2.11.42. 
b  Ibid.  n.  41. 

6  Ibid. n.  47. 
d Ibid. 

e  Num.ç.  n.ÿ.  5,.  =  Diod.  I.  i.p.  ji. 
'  f  Herod.  1.  z.  n.  72  &  77«~Voy,Athen. 
I*  7»  C.  1 3  »  p.  z99 •  E, 

Tome  L 


s  Plut.t.  2.  p.  3?3»  C. 
h  Herod,  1.  z,  n.  71&77. 

*  Exod.  c.  8.  y.  z6. 
k  Voy.  Gen.  ç.  43.  Ÿ> 

1  Levit.  c.  2,2.  f.  24. 
m  Herod,  1. 1,  n,  77,=Diod.  1, 1.  p,4o  » 
4i. 
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yi.Mi.iM»!  -■»—  peut  point  croître.  On  en  cultivoit  dans  les  cantons  dont  le 
ire  Partie,  terrein  pou  voit  le  permettre ,  ôc  on  y  bu  voit  du  vin.  L  ufage  de 
Depuis  1e Déluge  cette  liqueur  étoit  fort  ancien  chez  les  Egyptiens,  comme  nous 
Jacob1.011  l’apprenons  par  le  fonge  du  grand  Echanfon  de  Pharaon ,  qui  rêva 
avoir  vû  devant  lui  un  ceps  de  vigne  chargé  de  raifins  mûrs  dont 
il  avoit  exprimé  le  jus  dans  la  coupe  du  Roi  qu’il  tenoit  a  la  main  9 
&  qu’il  avoit  enfuite  préfenté  à  ce  Monarque  a.  Je  dirai  à  cette 
occalion  que  le  commun  du  peuple  ne  buvoit  que  dans  des  vaif- 
feaux  de  cuivre  b.  Mais  les  perfonnes  riches  fe  fervoient  de  vafes 
d’or  ôc  d’argent.  La  coupe  dont  Jofeph  fe  fervoit  étoit  d’argent  c. 

Les  Egyptiens  étoient  fort  fuperftitieux  dans  leur  boire  ôcdans 
leur  manger.  Ils  nettoyoient  tous  les  jours  avec  la  plus  grande 
attention  les  vaiffeaux  dont  ils  fe  fervoient  d,  autant  ôc  plus  par 
fuperftition ,  que  par  propreté.  Ils  n’auroient  jamais  ofé  fe  fervir 
d’un  meuble  qui  eût  appartenu  à  un  étranger;  ils  n  auroient  pas 
même  mangé  de  la  viande  qui  auroit  été  coupée  avec  un  cou¬ 
teau  ,  autre  que  celui  d’un  Egyptien  e.  Cet  éloignement  pour  les 
étrangers  alloit  jufqu’à  ne  vouloir  pas  fe  trouver  enfemble  a  une 
même  table.  Lorfque  Jofeph  donna  à  manger  à  fes  freres  dans  fon 
palais,  Moïfeobferve  qu’on  fervit  à  parties  Egyptiens  quiavoient 
été  invités  à  cette  fête  ;  car  dès-lors,  ajoute-il,  ils  avoient  hor¬ 
reur  de  fe  voir  réunis  à  une  feule  ôc  même  table  avec  des  étran¬ 
gers  E  Mais  ce  peuple,  que  la  prévention  éloignoit  ainfi  des  au¬ 
tres  nations  ,  étoit  d’ailleurs  fi  peu  délicat,  qu’il  ne  faifoit  point 
de  difficulté  de  prendre  fon  manger  avec  les  bêtes  *>.  Etrange 
effet  de  la  fuperftition  ;  il  exifte  encore  aujourd’hui  des  peuples 
auxquels  on  peut  reprocher  une  femblable  groffiéreté,  fondée  à 
peu-près  fur  les  mêmes  motifs  h. 

On  voit  que  dans  ces  premiers  tems  f  ufage  éroit ,  en  Egypte 9 
de  fervir  féparément  à  chaque  convié  fa  portion.  C’étoit  le  Maî¬ 
tre  du  feftin  qui  coupoit  ôc  diftribuoit  à  chacun  les  viandes.  Lorft- 
qu’on  vouloit  témoigner  une  diftinêtion  honorable  ôc  particu¬ 
lière  à  quelqu’un,  on  lui  envoyoit  une  part  beaucoup  plus  confi- 


a  Gen.  c.  40.  f.  9  t  &c.  =  Diod.  I.  1. 
p.  82. 

Ce  récit  détruit  ce  que  dit  Plutarque , 
qu’avant  le  régné  de  Pfammétique  ,  les 
Rois  de  l’Egypte  ne  buvoientpoint  de  vin. 
t.  2.  p.  3  5 3.  B. 
b  Herod.  1.  2.  n.  37. 
c  Gen.  c.  44. 


d  Herod.  1.  2.n.  77. 
e  Herod.  n.  41. 

{  Gen.  c.  43. y.  31. 
s  Herod.  1.  2.  n.  3  6. 
hRec.  des  Voyages  de  la  Compagnie 
des  Ind.  Holland,  t.  3.  p.  24.  r=  Voyage 
d’Ovington  ,  t.  2.  p.  197.  =  Gemelli 
Careri.  1. 1.  p.448. 
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dérable  qu’aux  autres  convives.  Jofeph ,  pour  marque  de  fa  ten-  •— 
drelfe ,  envoya  à  Benjamin  une  part  cinq  fois  plus  grande  que  lr 
celle  de  fes  autres  freres  a.  Cette  efpéce  de  politeffe  a  été  com- 
mune  à  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité  b. 

A  en  juger  par  ce  qu’en  difent  les  Anciens  ,  on  ne  connoiffoit 
guéres  en  Egypte  les  ragoûts  ,  ni  la  diverfité  des  affaifonnemens. 

La  maniéré  d’apprêter  les  viandes  étoit  très-fimple  ôt  très -uni¬ 
forme  c.  A  l’égard  des  plantes ,  des  racines ,  des  fruits  ôt  des 
légumes,  les  Egyptiens  de  tout  tems  en  ont  fait  un  très-grand 
ufage.  Le  témoignage  des  Hifloriens  profanes  fur  cet  arti¬ 
cle  d,  eft  confirmé  par  les  plaintes  ôt  les  regrets  des  Ifraélites 
dans  le  défert  e.  Mais  il  régnoit  une  égale  fuperftition  par  rap¬ 
port  aux  légumes,  qu’à  l’égard  des  animaux.  On  n’en  mangeoit 
point  indiftinélement,  ni  de  toutes  les  efpéces  f. 

Les  Egyptiens  faifoient  deux  repas  par  jour  :  l’un  à  midi s ,  ôt 
l’autre  au  foir.  Ils  mangeoient  aflis  h.  Chez  les  perfonnes  de  qua¬ 
lité  on  terminoit  les  feftins  par  un  ufage  bien  fingulier.  Au  fortir 
de  table,  un  homme  apportoit  dans  la  falle  un  cercueil  qui  ren- 
fermoit  une  figure  de  bois ,  longue  d’environ  trois  pieds  ,  repré- 
fentant  un  cadavre ,  ôt  la  montrant  à  chacun  des  conviés  :  ««  Bu- 
^  vez,  leur  difoit-il,  ôt  donnez-vous  du  plaifir ,  car  c’eft  ainfi  que 
»  vous  ferez  après  votre  mort 1  *>. 

L’habillement  des  Egyptiens  étoit  fort  fimple.  Les  hommes 
portoient  une  tunique  de  lin  bordée  d’une  frange  qui  leur  venoit 
jufqu’aux  genoux.  Ils  avoient  par-defius  une  efpéce  de  manteau 
fait  de  laine  blanche  k.  Les  perfonnes  de  difiinéfion  portoient  des 
habits  de  coton1,  Ôt  en  outre  des  colliers  précieux.  Pharaon  fit 
revêtir  Jofeph  d’une  robbe  de  coton,  ôt  lui  mit  au  col  un  col¬ 
lier  d’or  m.  Les  femmes  n’avoient  qu’une  efpéce  d’habillement 
dont  les  Anciens  ne  nous  ont  point  lailfé  la  defcriptiom  Héro¬ 
dote  dit  qu’il  y  en  avoit  de  deux  fortes  pour  les  hommes  n.  Mais 


a  Gen.  c.  43  .f.  34. 

b  Diod.  1.  f.p.  351.  =  Voy. auffila  zdc 
Partie  ,  Liv.  VI.  Chap.  III. 

e  Herod.  1.  2.  n.  77.=Diod.  1. 1,  p.  82- 
ÿi  -  ioo.=Athen.  1.  5.  g.  d.  p.  19 1.  F 
d  Herod.  1.  2.  n.  $>2.  =  Diod.  1. 1.  p.  f  2 
Sc  ico. 

e  Num.  c.  11.  f.  f. 
f  Diod.  1.  r.  p.  t 00. 

*  Gen.  e. 4  3.ÿ.  i4. 

h  Ibid.  y.  3  3  .=Athen.  1,  ?,c.G  p.  x  9 1  .F. 


D’anciens  monumens  décrits  par  Dio- 
dore ,  paroîtroienf.  infînuer  que  Jes  pre¬ 
miers  Rois  d’Egypte  mangeoient  couchés 
fur  des  lits.  1. 1.  p.  ? 9 • 

'  Herod.  1.  2.  n.  78. 

k  Gen.  c.  3 9.  i  2.  =  Herod.  1.  2.  n. 
57  &  81.  =  Voy.  auffi  Exod.  c.  9.  f.  31. 
=Bianchini  Iftor.  Univ.  p.  556  &  56 7. 

1  Supra ,  L.  II.  Chap.  II.  p.  1 20. 
mGen,  c.  41.  f.  42, 
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il  ne  marque  point  quelle  étoit  la  différence  de  ces  vêtement 
Nous  voyons ,  au  furplus,  que  cette  méthode  devoit  être  fort 
ancienne  en  Egypte.  Moife  dit  que  Jofeph  fit  préfent  de  deux 
habits  à  chacun  de  fes  freres  a.  Les  Egyptiens  étoient  fort  atten¬ 
tifs  fur  la  propreté.  Je  penfe  même  qu’ils  la  portoient  jufqu’au 
fcrupule.  Ils  avoient  grand  foin  de  faire  nettoyer  exactement  leurs 
habits  ;  ils  vouloient  que  tout  ce  qu’ils  portoient  fur  leur  corps  fût 
toujours  nouvellement  lavé  chaque  fois  qu’ils  s’en  fervoient b. 

Ces  peuples ,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  portoient  la 
tête  rafe.  Dès  la  plus  grande  jeuneffe  on  leur  coupoit  les  che¬ 
veux  c.  Mais  par  un  ufage  contraire  à  celui  de  toutes  les  nations , 
ils  les  laiffoient  croître  dans  les  tems  d’affliêiion  d.  Cette  cou¬ 
tume  eft  marquée  expreffément  dans  l’hiffoire  du  Patriarche  Jo¬ 
feph.  Il  avoit  laiffé  croître  fes  cheveux  pendant  qu’il  étoit  en 
prifon.  On  les  lui  coupa  lorfqu’on  voulut  le  préfenter  à  Pharaon  % 
parce  qu’il  n’étoit  pas  permis,  fans  doute,  de  paroître  à  la  Cous 
avec  l’extérieur  du  deuil  &  de  la  trifleffe. 

D’après  ces  faits,  qui  font  bien  conftans,  il  doit  paroître  allez 
fingulier  de  trouver  l’ufage  des  miroirs  établi  chez  les  Egyptiens , 
dès  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  peut  cependant  pas  en  dou¬ 
ter,  lorfqu’on  voit  à  quel  point  ce  meuble  étoit  commun  parmi 
les  Hébreux  dans  le  défert.  Moife  dit  qu’on  fit  le  bafïin  d’airain 
defliné  aux  ablutions,  des  miroirs  offerts  par  les  femmes  qui  veil- 
loient  à  la  porte  du  Tabernacle  f.  Cette  quantité  ne  pouvoit  ve¬ 
nir  que  de  l’Egypte.  Remarquons  que  les  miroirs  n’étoient  pas 
alors  de  verre ,  foit  qu’on  ignorât  l’art  de  faire  des  glaces,  ou  au 
moins  le  fecret  de  les  étamer.  On  faifoit  les  miroirs  de  toutes 
fortes  de  métaux.  Ceux  des  Egyptiens,  comme  nous  l’apprenons 
du  paffage  qu’on  vient  de  citer,  étoient  d’airain  fondu  &  poli. 
Encore  aujourd’hui  dans  tout  l’Orient,  prefque  tous  les  miroirs 
font  de  métal,  &  fi  l’on  y  en  voit  quelques-uns  de  glace,  ils 
ont  été  apportés  par  les  Européens  g. 

On  ne  peut  parler  que  d’une  maniéré  très-imparfaite  du  loge¬ 
ment  des  Egyptiens.  On  fçait  feulement  que  leurs  édifices 
étoient  très-élevés.  Diodoredit  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
à  Thèbes  les  maifons  des  particuliers  étoient  toutes  de  quatre  à 


a  Gen.  c.  45.  f.  2,2. 
b  Herod.  1.  2.  n.  57. 
e  Ibid.  1-  3-n.  n.=Diod.I,  i.jp.  21,22. 
à  Herod.  i.  2.n.  $6. 


e  Gen.  e.  41.  ÿ.  14. 
fExod.  c.  38.  f.  8. 

6  Chardin,  t, 2. p.  275?. 
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cinq  étages  a.  A  l’égard  de  leur  décoration  extérieure  ôt  de  leur 
magnificence  intérieure,  il  eft  impoflible  d’en  parler.  On  ne  ïre  Partie, 
peut  pas  même  propofer  de  conjectures  fur  cet  article;  les  An-  ^ufqu4  la  mort.6 
ciens  n’en  parlent  jamais.  Il  en  eft  de  même  des  ameublemens  :  de  Jacob, 
on  n’en  connoît  ni  l’efpéce  ni  la  forme. 

Je  fuis  perfuadé  ,  au  furpius,  que  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit 
dans  cette  première  Partie,  il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  magni¬ 
ficence  en  Egypte.  J’ai  eu  plufieurs  fois  occafion  dans  les  Livres 
précédens ,  de  faire  remarquer  à  quel  point  le  luxe  étoit  déjà 
porté  chez  les  Egyptiens  du  tems  de  Jofeph.  Dès-lors  ils  fai- 
foient  ufage  de  bijoux ,  de  vafes  d’or  ôt  d’argent ,  d’étoffes 
précieufes  ôt  de  parfums  :  dès  lors  ils  fe  faifoient  fervir  par  un 
grand  nombre  d’efclaves.  Jofeph  a  une  maifon  confidérable 
&  un  Intendant  pour  la  gouverner  b.  Les  perfonnes  de  mar¬ 
que  fe  faifoient  traîner  dans  des  chars.  Il  y  en  avoit  même 
de  plufieurs  fortes  c  ,  diftingués  fans  doute  par  leur  magni¬ 
ficence.  Jofeph  eft  conduit  ôt  proclamé  en  grande  pompe.  Un 
héraut  précédé  la  marche,  ôt  en  annonce  le  fujet  à  tout  le  peu¬ 
ple  A  Enfin  la  Cour  de  Pharaon  préfente  l’extérieur  le  plus  ma¬ 
gnifique  ôt  le  plus  brillant.  On  y  voit  un  grand  Echanfon ,  un 
grand  Pannetier,  un  Capitaine  des  Gardes6,  ôte.  L’entretien 
des  Reines  devoit  être  des  plus  fomptueux,  fi  l’on  en  juge  par 
un  fait  que  Diodore  rapporte.  Il  dit  qu’on  leur  avoit  affigné  le 
revenu  que  produifoit  annuellement  la  pêche  du  lac  Mœris.  Cet 
objet ,  tout  confidérable  qu’il  eft,  puifqu’il  montoit  à  un  talent 
par  jour,  n’étoit  deftiné  cependant  qu’à  fournir  ces  Princeffes 
d’ajuftemens  ôt  de  parfums  f.  Il  n’eft  pas  étonnant,  au  furpius  , 
de  voir  régner  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  grand  luxe  chez 
les  Egyptiens.  Ces  peuples  nés  avec  quelque  forte  d’induftrie  ôt 
de  talent ,  ont  porté  de  fort  bonne  heure  la  plupart  des  Arts  à 
une  efpéce  de  perfe&ion.  Ces  découvertes  les  ont  mis  en  état 
de  fatisfaire  promptement  leur  penchant  pour  les  recherches  ôt 
pour  la  magnificence.  Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cet 
objet.  Parlons  du  génie  ôt  du  caractère  particulier  des  Egyptiens. 

Les  femmes ,  en  Egypte ,  avoient  beaucoup  d’empire  fur  l’ef-  . 
prit  de  leurs  maris.  Soit  préjugé ,  foit  difpofition  naturelle ,  elles 


a  L.  z.p.  î4* 

b  Gen.c.43*y.  16&  ip.  C.44*  t.l. 
c  Ibid.  c.4wÿ,  43, 

**  Ibid, 
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étoient  les  maîtreffes  dans  leurs  maifons  a.  Cet  afcendant  des 
Ire  Partie.  femmes  fur  les  hommes  annonce ,  en  général ,  un  peuple  d’un 

humeur  tranquille.  Cette  idée  eft  affez  ccn- 
taire  nous  apprend  du  génie  des  Egyptiens. 
Ils  mettoient  d’ailleurs  beaucoup  de  politeffe ,  d’égards  &  de 
fçavoir-vivre  dans  leur  commerce  b.  Ennemis  des  querelles  ôc 
des  combats,  dominés  par  un  goût  vif  pour  les  Arts  &  pour  les 
Sciences,  les  vertus  pacifiques  étoient  celles  qui  leur  plaifoient 
davantage.  On  voit  encore  qu’ils  s’étoient  beaucoup  occupés  de 
la  politique.  Leurs  Loix  ont  été  très-renommées  dans  l’antiquité. 
Mais  ces  bonnes  qualités  étoient  balancées  par  des  défauts ,  h 
l’on  peut  dire,  encore  plus  confidérables. 

La  fmgularité  Ôt  la  fuperftition  étoit  le  cara&ere  dominant  des 
Egyptiens  c.  J’ai  dit  au  commencement  de  cet  article ,  qu’ils  pa- 
roiffoient  avoir  affeêté  de  fe  diftinguer  par  des  ufages  bifarres.  On 
en  a  pu  remarquer  de  ce  nombre  dans  les  faits  dont  j’ai  déjà 
rendu  compte.  Ces  peuples  avoient  même  des  pratiques  qui  fem- 
blent  en  quelque  forte  choquer  la  nature.  Je  ne  crois  pas  devoir 
les  détailler  :  on  peut  fur  cet  article  confulter  Hérodote  A  Cette 
façon  d’agir  ôt  de  penfer  éloignoit  les  Egyptiens  non-feulement 
des  autres  nations ,  mais  devoit  auffi  mettre  peu  d’union  entre 
les  habitans  des  différentes  Provinces  de  cet  Empire.  Un  objet, 
fur-tout ,  qui  devoit  extrêmement  les  indifpofer  les  uns  contre 
les  autres ,  étoit  le  genre  de  vie  que  chaque  famille  avoit  em- 
braffé.  En  Egypte,  les  différentes  profeffions  néceffaires  dans  un 
Etat,  avoient  leur  rang  marqué.  Le  fils  étoit  obligé  de  fuivre 
celle  de  fon  pere.  Il  n’étoit  pas  permis  de  s’élever  d’une  claffe 
inférieure  à  une  claffe  fupérieure  e.  Cependant  la  coutume  avoit 
voulu  qu’on  attachât  une  idée  d’averfion  pour  certaines  profef- 
fions  très-étendues  &  très-utiles,  qui  par  elles-mêmes  n’auroient 
point  dû  infpirer  de  pareils  fentimens.  Celle  de  garder  les  bef- 
tiaux ,  qu’on  regardoit  chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité ,  com¬ 
me  la  plus  honorable  Ôt  la  plus  diffinguéef,  étoit  en  horreur 
chez  les  Egyptiens  g.  Cette  idée  exiftoit  en  Egypte  dès  le  tems 
de  Jofeph,  ôt  l’obligea  de  prendre  des  précautions  lorfqu’il 


D 


depuis  le  Déluge  efprit  doux  Ôt  d’une 

îufmi’à 'a mort  r  r  >  ijtt’/ 

forme  a  ce  que  1  Hii 


a  p  larnh. 


a  Diod.l.  i.  p.  31. 
h  Herod.  1.  2.  n.  80. 

c  Voy.  Herod.  1.  2,  n.  3? ,  3 6Sc6$.= 
Diod.  1.  i.p.  93, 


d  L.  2.  n.  3?  .  3 6. 

e  Voy.  la  3e  Part.  Liy.  I.Chap.IV.  p.i£« 
f  Voy .  fuprà ,  Chap.I.  p.  3 16, 
s  Gen.c.46.ÿ.  34.=Herod.  1.  z.n.47* 
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préfenta  fon  pere  &  Tes  freres  à  Pharaon  a.  Les  Egyptiens  néan- 
moins  avaient  beaucoup  de  troupeaux  b,  &  par  conféquent  il  y  lre  Partie. 
avoit  beaucoup  de  monde  employé  à  les  garder.  Voilà  donc  une  R^P^f^ùéiiige- 
claffe  nombreufe  de  perfonnes  très-utiles  à  l’Etat,  que  la  cou-  U  de  jacob^ 
tume  rendoit  l’objet  de  l’averfion  publique.  Je  ne  relèverai  point , 
quant  à  préfent,  les  fuites  &  les  inconvéniens  de  pareilles  maxi¬ 
mes.  J’aurai  occafiofi  d’y  infifter  plus  particulièrement  dans  la 
troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage  c. 

A  l’égard  de  la  fuperfiition  ,  aucun  peuple  n’a  montré  tant  de 
foibleffe  ni  tant  de  ridicule  dans  les  objets  &  dans  la  forme  de 
fon  culte.  Quelles  railleries  les  Egyptiens  n’ont-ils  pas  elTuyées 
fur  la  vénération  infenfée  qu’ils  avoient  pour  certains  animaux  f 
Que  penfer  en  effet  d’un  pere  de  famille  qui ,  lorfque  le  feu  pre- 
noit  à  fa  maifon ,  étoit  moins  occupé  du  foin  de  l’éteindre ,  que 
de  celui  de  fauver  fon  chat  d  ?  Que  dire  d’un  foldat  qui ,  revenant 
de  faire  la  guerre  dans  un  pays  étranger,  fe  chargeoit  de  chats  & 
de  vautours,  quoiqu’il  manquât  fouvent  lui -même  du  nécef- 
faire  e?  De  quel  nom  encore  faut -il  caraélérifer  la  dévotion 
qu’une  partie  des  Egyptiens  avoit  pour  le  crocodile  ?  L’aveugle¬ 
ment  des  adorateurs  de  cette  bête  féroce,  étoit  tel ,  qu’ils  fe  ré- 
jouilfoient  lorfqu’il  arrivoit  à  quelqu’un  de  leurs  enfans  d’en  être 
dévorés.  Les  meres  de  ces  viêtimes  infortunées  tiroient  une  fa- 
tisfaêtion  finguliere de  ces  funeftes  accidens,  fe  glorifiant  d’avoir 
produit  une  nourriture  agréable  à  leur  divinité  L  Les  Egyptiens  , 
réduits  aux  dernieres  extrémités  de  la  faim  &  de  la  difette,  fe  fe- 
roient  plutôt  mangés  les  uns  les  autres ,  que  de  toucher  à  quel¬ 
ques-uns  des  animaux  facrés.  On  affine  même  qu’il  y  en  avoit 
des  exemples 

De  l’aveu  de  Diodore ,  il  étoit  plus  aifé  de  rapporter  que  de 
faire  croire  à  ceux  qui  n’en  avoient  pas  été  témoins ,  toutes  les 
extravagances  que  les  Egyptiens  commettoient  à  legard  de  leurs 
animaux  facrés.  On  en  tenoit  toujours  une  certaine  quantité  ren¬ 
fermée  dans  des  parcs  confacrés  à  ce  pieux  ufage.  il  y  avoit  de 
très-gros  revenus  affe&és  pour  leur  entretien  h.  On  ne  les  nour- 
riffoit  que  de  mets  choifis  ôc  apprêtés  le  plus  délicatement  qu  il 


a  Gen.  c.  46.  ÿ.  34* 
b  Ibid.  c.47.ÿ.  6-\6. 17. 
c  Liv.  I.  Chap.  IV .  p.  z  1 .  &  fuiv* 
A  Herod.  1. 2.  n,  66. 


.  e  Diod.  1.  1.  p.  £5.  =  Voy.  Athen.  1. 7* 
1  c.  r  3.  p.  r99  i  3°o* 

1  {  Ælian.  de  Nat.  Animal.  1. 10.  c.  xu 

1  s  Diod.  1.  1.  p.  9 4* 

1  b  L.  1.  p.  5>3.==P1u£.  £.  i.  p.  3??* 


Ire  Partie* 

DepuisleDélugi 
j.ufqu’à  la  mort 
de  Jacob* 
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éroit  poflible.  On  alloit  exprès  à  la  chalTe  pour  fournir  aux  oifeaux 
carnaciers  une  pâture  qui  leur  fût  agréable.  Il  y  avoit  des  bains 
préparés  délicieufement  pour  tous  ces  différens  animaux.  On  les 
parfumoit ,  ôc  on  faifoit  brûler  devant  eux  les  lenteurs  les  plus 
fuaves.  Les  lieux  qu’ils  habitoient  étoient  couverts  des  plus  riches 
tapis.  On  leur  ajufloit  fur  le  corps  des  bijoux  ôc  des  ornemens 
fuperbes.  On  avoit  grand  foin  de  les  apparier  fuivantleur  efpéce. 
On  recherchoit  pour  cet  effet  les  plus  belles  femelles ,  qu’on 
nourriffoit  ôc  qu’on  foignoit  avec  des  attentions  particulières.  On 
les  honoroit  du  titre  de  concubines  des  Dieux.  En  un  mot ,  on 
ne  plaignoit  aucune  dépenfe ,  aucune  recherche  pour  entretenir 
magnifiquement  les  animaux  facrés ,  Ôc  leur  rendre  la  vie  aufïi 
agréable  qu’il  étoit  poffible.  C’étoit  des  perfonnes  du  premier 
ordre  qui  s’acquittoient  de  ces  importantes  fondions  a. 

A  quelles  folies  ôc  à  quelles  extravagances  les  Egyptiens  ne 
fe  livraient-ils  point  quand  quelqu’un  de  ces  animaux  facrés  ve- 
noit  à  mourir  ?  Ils  les  pleuraient  autant  ôc  plus  qu’ils  n’auroient 
pleuré  leurs  propres  enfans.  Les  funérailles  qu’ils  leur  faifoient, 
furpaffoient  fouvent  les  facultés  de  l’adorateur  zélé  qui  s’en 
chargeoit  b.  On  aurait  couru  beaucoup  moins  de  rifques  en 
Egypte ,  de  tuer  un  homme  ,  que  d’y  faire  périr  un  chat.  Le  dan¬ 
ger  étoit  le  même  à  l’égard  des  ichneumons  ,  des  ibis  ôc  des 
éperviers.  Si  quelqu’un  avoit  caufé  la  mort  d’un  feul  de  ces  ani¬ 
maux ,  foit  exprès ,  foit  même  involontairement ,  ôc  que  le  fait 
vînt  à  être  connu ,  aufli-tôt  le  peuple  fe  faififfoit  du  coupable  , 
ôc  après  lui  avoir  fait  fouffrir  toutes  fortes  de  tourmens ,  le  met- 
toit  en  pièces,  fans  que  rien  pût  l’arrêter  c.  On  devoit  être  ex- 
pofé  fans  celle  aux  plus  grands  rifques  dans  ce  pays ,  puifque  les 
accidens  ôc  les  faits  involontaires  étoient  punis  comme  les  ac¬ 
tions  commifes  de  deffein  prémédité. 

Au  furplus  les  objets  de  ce  culte  infenfé  n’étoient  pas  les  mê¬ 
mes  dans  toute  l’Egypte.  Il  n’y  avoit  point  à  cet  égard  d’unifor¬ 
mité.  Les  habitans  de  Mendés,  par  exemple,  honoraient  les 
chevres  Ôc  mangeoient  les  brebis.  Ceux  de  Thèbes ,  au  contraire, 


a  Herod.  1.  z.  nu  6?.=Diod.l.  i.  p.  93- 
94-9  5=Ælia,n.  de  nat.  Animal.  1. 7.  c.  9. 

Par  un  relie  de  cette  ancienne  fuperfii- 
tion,  le  Bacha  du  Caire,  fait  livrer  tous 
les  jours  deux  bœufs  pour  nourrir  les  Ach- 
Bobba ,  oifeaux  que  les  Mahométans  re¬ 


gardent  comme  facrés.  Voyage  de  Schaw » 

ti  z  •  p*  P  Z  • 

b  Diod.  1,  i.p,95,=Herod.  1.  z.  n.  66 , 
67' 

c  Herod.  1.  z,  n.  65 , 66,  s=  Diod.  1.  U 

P*  24. 

honoraient 
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honoroient  les  brebis  ôc  mangeoient  les  chevres  a.  Dans  la  me-  1  •ssss 
me  ville ,  ôc  aux  environs  du  lac  Mœris,  les  crocodiles  étoient  Ire  Partie* 
en  grande  vénération ,  tandis  qu’à  Eléphantine,  &  dans  d’autres  ^“àlamor? 
endroits,  on  leur  faifoit  une  guerre  cruelle  b.  Il  y  avoit  donc  né-  de  Jacob, 
ceflairement  entre  les  différens  habitans  de  l’Egypte  des  motifs 
perpétuels  de  haine  &  de  diflenfion.  Ils  fe  trouvoient  partagés 
en  quantité  de  fociétés  diftinétes  par  leur  culte,  ôc  toutes  pré¬ 
venues  les  unes  contre  les  autres.  Car  ici  l’on  méprifoitce  qu’ail- 
leurs  on  adoroit.  Les  Egyptiens  fe  regardoient  mutuellement  ôc 
réciproquement  comme  des  infenfés  ôc  des  impies,  particulié¬ 
rement,  lorfque  les  Dieux,  objets  du  culte  de  certaines  villes  , 
fe  trouvoient  naturellement  ennemis  les  uns  des  autres  c.  Ainfi 
il  devoit  y  avoir  une  animofité  bien  vive  entre  les  villes  d’Arfi- 
noé  ôc  d’Héracléopolis.  L’une  adoroit  le  crocodile,  ôc  l’autre 
Fichneumon ,  l’ennemi  déclaré  de  cet  amphibie  d. 

Je  pourrois  parler  encore  du  culte  que ,  félon  quelques  Ecri¬ 
vains  de  l’antiquité ,  les  Egyptiens  rendoient  aux  plantes  ôc  aux 
légumes  Mais  j’avoue  que  ce  fait  ne  m’a  pas  paru  aflez  bien 
établi,  pour  que  j’aye  crû  devoir  y  infifter.  Hérodote,  Platon, 

Ariftote ,  Diodore ,  Strabon ,  les  Auteurs ,  en  un  mot,  les  plus 
anciens  ôc  les  plus  accrédités  fur  l’Egypte ,  ne  font  aucune  men¬ 
tion  de  cette  fuperflition  finguliere.  Elle  étoit  cependant  de  na¬ 
ture  à  n’être  pas  paflee  fous  filence.  Juvenal  eft  le  premier ,  je 
crois,  qui  l’ait  reprochée  aux  Egyptiens  :  ôc  fon  témoignage 
ne  me  paroît  pas  d’un  aflez  grand  poids ,  ni  aflez  déciflf  dans  la 
matière  préfente ,  pour  qu’on  doive  y  déférer.  L’humeur  de  ce 
Satyrique  mifanthrope  lui  aura ,  fans  doute,  fait  charger  le  tableau 
ôc  outrer  le  ridicule  f.  Je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’on  doive  beau¬ 
coup  s’arrêter  à  ce  qu’on  trouve  fur  ce  fujet  dans  Lucien.  On  voit 
clairement  que  dans  l’endroit  où  il  parle  du  culte  que  les  Egyp¬ 
tiens  rendoient  aux  oignons ,  fon  but  n’a  été  que  de  décrier 


a  Herod.  1.  2.n.  42.  =  Strabo>  I.  17* 
p. 1155. 

b  Herod.  1.  2.  n.  69  ,  70.  =  Ælian.  de 
Nat.  Anim.l.  10.  c.  21  &24.  =  Strabo, 
1.  17.  p.  11 69.  =  Juvenal.  Satyr.  15.  v. 

3  3  >  &c* 

c  V oy.  Diod.  1. 1 .  p.  100.  =  Plut.  t.  2. 
p, 380. A. 

d  Herod.  1.  2.n.  6p.=Diod.  1. 1.  p.41. 
42-510-5  8. =Ælian.  de  Nat.  Animal.  1, 10, 

Tome  L 


c.  24,=Plut.  t.  2.  p.  380.  B.  =  Juvenal 
Satyr.  1 5.  v.  3  2 ,  &c.  =  Lucian.  in  Jove 
Tragœd.  n.  42.  t.  2.  p.  650.= Jof.  adverG 
Appion.  1.  1.  n.  71. 

e  Juvenal.  Satyr.  if.v.p,  io.=Lucian. 
in  Jove  Tragœd.  n.  42.  t.  2.p.  690. 
f  Porrum  ,  &  cepe  nefas  violare  ,  ac 
frangere  morfu. 

O fanâias  gentes ,  qtùbus  hxc  nafcuntur  in 
hortis 

Numina  !  Juvenal.  loco  cit. 
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MMJI  toutes  les  Religions  connues  ( r).  Dans  cette  vue  Lucien  aura  pu 

ire  Partie,  profiter  du  penchant  qu’avoient  les  Egyptiens  à  la  fuperfiition , 
Dcpuisieüéiugë  p0Ur  ieur  fUnpofer  un  objet  de  culte  des  plus  extravagans  ôc  des 
de  Jacob.  plus  ridicules. 

On  ne  voit  point  précifément  quelles  idées  les  Egyptiens  s’é- 
toient  formées  des  vices  ôc  de  la  vertu.  On  fçait  qu’ils  ont  été 
taxés  par  les  Anciens  d’être  extrêmement  intérelfés  ôc  peu  fidèles 
dans  le  commerce.  En  général  ils  avoient  très-mauvaife  réputa¬ 
tion  fur  l’article  de  la  probité  a.  A  l’égard  des  bienféances  ôc  de 
la  retenue  dans  les  mœurs ,  à  en  juger  par  certains  traits,  ils  ne 
dévoient  pas  avoir  fur  ce  fujet  des  principes  bien  purs  ôc  bien 
exacts.  Ce  fut  fans  doute  la  connoilfance  qu’Abraham  avoit  du 
caractère  de  ces  peuples ,  qui  le  porta  à  feindre  que  Sara  étoit  fa 
fœur  b  ;  ôc  la  maniéré  dont  elle  lui  fut  enlevée  ôc  conduite  dans 
le  Palais  de  Pharaon ,  autorife  allez  ce  fentiment  c.  Les  bons 
traitemens  même  que  ce  Patriarche  reçut  en  Egypte ,  il  ne  les 
dût,  fuivant  l’Ecriture,  qu’à  la  beauté  de  fa  femme  d.  On  peut 
joindre  à  ce  fait  l’aventure  de  la  femme  de  Putiphar  avec  Jofeph, 
ôc  celle  de  Phéron  fuccelfeur  de  Séfoftris ,  rapportée  par  Héro¬ 
dote  e  ôc  Diodore  f.  Quoique  la  fable  ait  beaucoup  altéré  les  cir- 
conltances  de  cet  événement ,  on  peut  néanmoins  y  reconnoître 
à  quel  point  la  corruption  étoit  portée  en  Egypte. 

D’ailleurs ,  fi  l’on  juge  des  mœurs  d’une  nation  par  fes  céré¬ 
monies  publiques ,  qui,  étant  deltinées  à  plaire  à  tout  le  peuple, 
repréfentent  allez  fidèlement  fon  génie,  quelles  idées  les  Egyp¬ 
tiens  pouvoient-ils  avoir  de  la  décence  ôc  de  la  pudeur  ?  Expo- 
fons  la  maniéré  dont  on  fe  difpofoit  plufieurs  fois  l’année  à  célé¬ 
brer  la  fête  de  Diane.  L’alfemblée  folemnelle  s’en  tenoit  à  Bu- 
balle  ;  on  y  accouroit  de  toutes  parts ,  ôc  on  s’y  rendoit  par  eau. 
Les  hommes  ôc  les  femmes  s’embarquoient  en  grand  nombre 
dans  un  même  bateau.  Pendant  le  trajet  quelques  femmes 
jouoient  d’une  efpéce  de  callagnettes ,  Ôc  quelques  hommes  de 
la  flûte.  Les  autres  les  accompagnoient  en  chantant  ôc  battant 
des  mains.  Chaque  fois  que  le  bateau  palfoit  auprès  d’une  ville, 
on  arrêtoit.  Alors  les  femmes  qui  étoient  dedans  appelloient 

(  1  )Voy.  tout  le  Dialogue  intitulé:7«- 
pîterTragœdus. 

a  Plato.  de  Rep.  1. 4.  p.  6\i.  A. 

b  Jof.  Antiq,  1,  i.c.  8.  =  Gen.  c.  iî. 
t'  n,  &c. 


.y.  15. 

d  Ibid  f.  1 6. 
e  L.  2.n.  in. 
f  L.  1.  p.  69 . 
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celles  de  la  ville ,  leur  difoient  des  injures  ,  ou  plutôt  des  obfcé-  ~ -  -=g 

nités ,  ôc  commettoient  les  dernieres  indécences  a.  Lorfqu’on  lre  Partie. 
étoit  arrivé  à  Bubafte ,  on  célébroit  la  fête  en  fe  gorgeant  de  vian-  ^ufqu’àîamorf6 
des  ôc  de  vin  b.  On  peut  alfurer  qu'il  en  étoit  de  même  de  toutes  de  Jacob, 
les  autres  fêtes  des  Egyptiens.  Il  s’y  commettoit  des  défordres  11 
honteux ,  que  les  Hiftoriens  profanes  n’ont  prefque  jamais  ofé  les 
détailler  c. 


On  dit  néanmoins  que  la  jaloufie  entroit  dans  le  caractère  de 
cette  nation.  Les  Égyptiens,  au  rapport  de  Plutarque,  ne  vou- 
loient  pas  que  leurs  femmes  pulfent  fortir  aifément  de  leurs  mai- 
fons.  Pour  les  rendre  fédentaires ,  ils  ufoient  de  précautions  à 
peu  -  près  femblables  à  celles  dont  ufent  encore  aujourd’hui  les 
Chinois.  Ces  derniers  contraignent  leurs  femmes  à  porter  des 
fouliers  fi  petits,  que  ne  pouvant  fe  foutenir  que  très -difficile¬ 
ment  ,  elles  font  forcées  de  relier  dans  leur  appartement.  Les 
Egyptiens  obligeoient  les  leurs  d’être  toujours  nuds  pieds,  Ôc 
cherchoient  ainli  à  les  empêcher  de  fortir  d. 

Les  motifs  de  cet  ufage  préfentent  une  occafion  trop  natu¬ 
relle  de  parler  de  l’origine  des  Eunuques ,  pour  ne  pas  s’arrêter 
un  moment  fur  cet  objet.  On  ignore  dans  quels  climats  ôc  dans 
quels  fiécles,  l’art  inhumain  de  mutiler  des  hommes ,  pour  leur 
confier  la  garde  des  femmes ,  a  pris  nailfance.  Je  ne  vois  nul  fon¬ 
dement  au  récit  d’Ammian  Marcellin  qui  attribue  cette  invention 
à  Sémiramis  e.  Je  penfe  bien  que  l’ufage  des  Eunuques  eft  dû 
aux  pays  chauds  ;  mais  la  jaloufie  a  pû  feule  fuggérer  ces  expé- 
diens  barbares  pour  s’alfurer  de  la  challeté  des  femmes.  Comme 
cette  paffion  eft  le  caraêtere  dominant  des  Orientaux ,  je  ne  doute 


a  Hérod.  1.  z  n.  6 o. 

Il  eft  bien  ftngulier  que  l’ulage  de  s’atta¬ 
quer  fur  l’eau  par  des  propos  deshonnêtes , 
toit  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  liécles. 
b  Id.  loco  cit. 

c  Voy.Herod.  1.  z.  n.  6t.  =  Voy.  aufti 
Diod.  1.  i.p.  £<S.=Strabo  ,  1. 17.  p.  1153. 
d  Plut.  t.  z.  p.  i4z.  C. 

Ceci  pourra  d’abord  paroître  contradic¬ 
toire  avec  ce  qu’on  a  lû  dans  le  Liv.  4eme. 
.où,  en  parlant  du  Commerce,  j’ai  dit 
d’après  Hérodote ,  qu’en  Egypte  il  étoit 
uniquement  exercé  par  les  femmes.  Il  eft 
aifé  néanmoins  de  concilier  cette  contra- 
diélion  qui  n’eft  qu’apparente.  Car  il  fe 
peut  faire  d’abord  que  Plutarque  ,  n’ait 
voulu  parler  que  des  femmes  de  qualité , 


&  il  en  étoit  peut-être  autrefois  en  Egypte, 
comme  aujourd’hui  à  la  Chine ,  oit  les 
femmes  du  bas  étage  vont  &  viennent  dans 
les  rues ,  quoiqu’on  n’y  voye  jamais  pa¬ 
roître  celles  des  Grands.  Dailleurs  en  fup- 
pofant  que  tous  les  Egyptiens  obligealTent 
leurs  femmes  d’être  nuds  pieds,  cet  ufage 
n’empêchoit  pas  celles ,  dont  la  profeiïîoi* 
étoit  de  faire  le  commerce ,  de  fe  tenir 
dans  leurs  boutiques  pour  vendre  &  débi¬ 
ter  leurs  denrées. 

c  L.:i4.  c.  6.  p.  z6. 

Peut-être  ,  dira  - 1  -  on  ,  que  Sémiramis 
dont  les  débauches  au  rapport  de  tous  les 
Hiftoriens  furent  extrêmes,  imagina  ce 
moyen  pour  éviter  les  fuites  défagréables 
de  fon  incontinence. 
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* —  ,  pas  que  les  Eunuques  n’ayent  eu  lieu  fort  anciennement  chez  ces 

îre  Partie,  peuples.  Mais  on  ne  peut  déterminer  fi  c’eft  dans  FAfie  ou  dans 

^ufqu’àlFnw?6  ^§ypte  9  4ue  l’u^age  en  a  été  inventé *  moins  encore  dans  quel 
de  Jacob,  fiécle.  Je  vois  feulement  qu’il  y  a  eu  en  Egypte  des  Eunuques 
dès  les  tems  les  plus  reculés.  L’Hifloire  facrée  ôc  profane  fe  réu¬ 
nifient  à  nous  l’apprendre.  Moïfe  ne  veut  pas  qu’un  Eunuque 
puiffe  entrer  dans  l’alfemblée  du  Seigneur  a.  Il  y  en  avoit  donc 
dès  avant  le  tems  de  ce  Légiflateur.  En  effet*  Manéthon  dit  que 
Je  pere  de  Séfoflris  fut  affafiiné  par  fes  Eunuques  b*  époque  qui 
précédé  de  près  de  deux  cents  ans  le  fiécle  de  Moïfe  c.  Nous 
voyons  d’ailleurs  que  l’ufage  de  couper  les  animaux  devoit  être 
très-ancien  en  Egypte  d.  L’un  aura  été  probablement  une  fuite 
de  T  autre.  L’expérience  ayant  appris  qu’un  animal  pouvoit  fur- 
vivre  à  une  pareille  opération ,  la  jaloufie  tira  bientôt  parti  de 
cette  expérience  pour  calmer  fes  foupçons  ôc  fes  inquiétudes.  Je 
ne  doute  donc  pas  que  la  coutume  d’avoir  des  Eunuques  ne  fût 
établie  chez  les  Egyptiens  dès  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfen- 
tement. 

Il  ne  me  refie  plus  quà  dire  un  mot  de  leurs  plaifirs  &  de 
leurs  divertiffemens  publics.  Ils  confifloient  uniquement  dans 
des  fêtes  ôc  des  cérémonies  religieufes.  On  les  célébroit  par  des 
danfes*  des  chants  ôc  des  feftins*  fans  parler  des  marches  *  ou 
pour  mieux  dire  *  des  procédions.  Tels  étoient  les  divertiffemens 
publics  des  Egyptiens*  ôc  je  n’en  vois  point  chez  ces  peuples  * 
qui  ne  fuffent  relatifs  à  la  religion  ( 1  ).  Ils  n’ont  jamais  connu 
les  jeux  *  les  repréfentations  théâtrales  *  les  courfes  *  les  combats* 
ni  rien  *  en  un  mot  *  de  ce  que  les  autres  peuples  *  foit  anciens  *  foit 
modernes  *  ont  compris  fous  le  nom  de  Speêfacles.  Les  Egyp¬ 
tiens  avoient  même  profcrit  la  lutte ,  perfuadés  que  cet  exercice 
ne  pouvoit  procurer  aux  corps  qu’une  force  paffagere  ôc  dange- 
reufe  e.  Quant  à  la  Mufique  *  ils  regardoient  cet  art  non- feule¬ 
ment  comme  inutile  *  mais  encore  comme  pernicieux  *  puifqu’il 
peut  amollir  l’ame  ôc  l’énerver  f. 


a  Deut.c.  23.  f.  1. 

*  Apud  Syncell.  p.  fg.  D. 

*  Voy.  la  zde  Partie ,  Liv.  I.  Chap.  II. 
ÀSuprà  ,p.  337. 

(T)  V oy.  Plato. de Leg.  1,  7. p.  886» 
e  Diod.l,  i.p. 

f  Ibid. 


Ce  que  Diodore  dit  ici  de  la  Mufique, 
doit  s’entendre  avec  quelque  reilridion. 
Cet  art  n’étoit  certainement  pas  aufîi  né¬ 
gligé  chez  les  Egyptiens  qu’il  voudroit  le 
faire  entendre.  Voy.  Herod  1.  1.11.751.= 
Plat,  de  Leg.  1.  a.  p.  7851 ,  7510.  =  Clem, 
Alex.Strom.  1. 6.p.  757.  =  Et  Diod.lui- 
même,  1.  1.  p.  1?  &  10. 
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Â  l’égard  des  amufemens  particuliers  des  Egyptiens ,  on  ignore 
s’ils  en  avoient;  &  fuppofé  qu’ils  en  euflent ,  l’efpéce  dont  ils 
pouvoient  être.  Il  paroît  feulement  que  ces  peuples  célébroient 
par  des  rcjouiffimces  l’anniverfaire  de  leur  naiflance.  Pharaon ,  à 
pareil  jour ,  donne  un  grand  feftiti  à  tous  fes  Officiers  a. 

Il  pourroit  peut-être  y  avoir  encore  quelques  autres  particula¬ 
rités  à  relever  dans  les  ufages  &  dans  le  caractère  des  Egyptiens  ; 
mais  je  les  paffe  fous  filence ,  pour  éviter  l’ennui  des  détails  &  de 
la  prolixité. 

*  Gen.c.40.  f.  20; 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Peuples  de  l'Europe. 

JE  ne  dirai  rien ,  quant  à  ce  moment ,  des  peuples  de  l’Europe. 

A  proprement  parler ,  il  n’y  avoit  point  encore  de  moeurs  dans 
cette  partie  du  monde.  Les  habitans  y  font  reliés  pendant  bien 
des  fiécles  plongés  dans  la  plus  affreufe  barbarie ,  &  dans  la  grof- 
fièreté  la  plus  extrême.  Ils  ont  été  long-tems  fans  avoir  de  focié- 
tés  formées, ni  d’établilfemens  fixes.  On  peut  fe  rappellerla  pein^ 
ture  que  j’ai  faite  de  leur  premier  genre  de  vie,  dans  les  Livres 
précédens  a.  D’ailleurs  la  maniéré  dont  fe  comportoient  les  pre- 
mieres  peuplades  de  l’Europe  nous  elt  à  peine  connue.  Nous 
manquons  abfolument  de  ces  détails  fans  lefquels  il  n’eftpaspof* 
iible  de  parler  des  moeurs  d’une  nation. 

a  Liy,  I,  Chap,  I.  Art,  V.  p.  Liv.  II.  Chap.  I,  p,  pp  ,  Scc» 
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Irc  Partie. 
Depuis  le  Déluge 
jufqu’à  la  mort 
de  Jacob, 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Réflexions  Critiques  fur  les  fiécles  qui  font  ï objet  de 

cette  première  Partie . 


LE  s  fiécles  que  nous  venons  de  parcourir  font  depuis  long- 
tems  en  pofleftion  d’être  regardés  comme  les  plus  beaux 
dont  il  foit  parlé  dans  l’Hiftoire.  Quantité  d’Auteurs  d  un  mérite 
diftingué  fe  font  attachés  à  nous  en  donner  cette  idée.  Dans  com¬ 
bien  d’écrits  n’a-t-on  pas  répété  que  du  tems  des  Patriarches  1  u- 
nivers  jouiftbit  d’une  heureufe  fimplicité  !  Alors  ,  nous  dit-on, 
l’ambition ,  le  fafte ,  le  luxe  ,  les  pallions  tumultueufes  étoient 
inconnues  aux  habitans  de  la  terre.  On  va  même  jufqu  a  les  dé¬ 
pouiller  des  foiblefies  inféparablement  attachées  a  la  condition 
humaine.  L’éloge  enfin  eft  complet,  puifqu  on  a  voulu  appliquer 
aux  fiécles  en  queftion  ce  qu’on  lit  dans  tous  les  Poètes  fur  1  âge 
d’or.  Mais  l’application  eft- elle  bien  d’accord  avec  les  faits  ?  por- 
te-elle  fur  des  fondemens  bien  folides  ?  C’eft  ce  dont  on  va  juger. 

Lorfqufi  s’agit  de  peindre  un  fiécle  &  de  l’apprécier ,  ce  n  eft 
point  fur  de  vaines  déclamations  ,  ni  fur  des  panégyriques  enfan¬ 
tés  ,  la  plupart  du  tems,  par  une  imagination  indifcrete,^qu’il 
faut  fe  régler.  L’Hiftoire  eft  le  feul  guide  qu’on  doive  confulter 
&  fuivre.  Qu’on  parcoure  les  annales  de  tous  les  peuples,  ôc 
qu’on  raflembie  les différens  faits  quelles  préfentent  fur  les  pre¬ 
miers  fiécles,  on  verra  que  tout  fe  réunit  à  nous  en  donner  1  idee 
la  plus  affreufe.  Un  détail  fuccinét  va  nous  en  convaincre. 

On  veut  que  l’ambition  &  la  cupidité  n’ayent  point  régné  par¬ 
mi  les  premiers  hommes  ( 1  ).  Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  1  Hif- 
toire  pour  fentir  combien  ces  affertions  font  vaines  ôt  futiles.  On 
y  voit  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  Conquérans  fameux  par  leurs 
exploits ,  ôt  plus  encore  par  leurs  ravages  ;  des  deftrucieurs  du 
genre  humain ,  dont  la  férocité  ne  connoîffoit  ni  réglés  ni  principes 


( 1  )  Ne  s’agiflant  ici  que  des  peuples 
qui  ont  exifté  depuis  le  Déluge  ,  le  terme 
de  premiers  hommes  dont  ie  me  fers  fou- 
vent  dans  ce  Chapitre  ,  pourra  (ans  doute 
paroître  impropre.  Mais  j’ai  crû  que  pour 
éviter  les  longueurs  ,  je  pouyois  bien 


qualifier  de  premiers  hommes  les  peuples 
qui  fe  font  formés  les  premiers  après  le 
Déluge.  Ne  doit-on  pas  en  effet  regar¬ 
der  la  terre  comme  renouvelle  depuis 
cet  événement  î 


r 


/ 
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d’humanité  a.  Si  la  lifte  de  ces  fléaux  n’eft  pas  plus  confidéra-  ----- -  sgssr 

ble,  c’eft  que  l’hiftoire  des  premières  violences  &  des  premie-  Ire  Partie. 

res  ufurpations  ne  nous  eft  pas  exa&ement  connue.  On  doit  attri-  Depuis  le  Déluge 

buer  cette  ftérilité  à  l’éloignement  des  tems  ôt  au  défaut  de  mo-  ]U de  JacoU^ 

numens.  Peut-être  auiïi  que  n’y  ayant  rien  de  bien  intéreflant 

dans  ces  événemens  pour  la  poftérité,  on  aura  négligé  de  lui  en 

conferver  la  mémoire  b.  Mais  on  reconnoît  dans  le  peu  de  faits 

qui  nous  ont  été  tranffnis,  avec  quelle  cruauté  la  guerre  fe  faifoit 

dans  les  premiers  tems ,  ôt  à  quels  excès  on  fe  portoit.  Le  Droit 

des  gens  étoit  alors  abfolument  inconnu.  Le  vainqueur  ne  fuivoit 

d’autres  loix  que  celles  que  lui  didoient  fa  fureur  &  fa  brutalité  c«. 

On  veut  aufli  que  le  fafte  ôt  le  luxe  n’aient  point  été  connus 
des  premiers  peuples.  Je  penfe  avoir  déjà  fuffifamment  réfuté 
cette  prétention  d.  J’ajouterai  qu’on  ne  doit  juger  des  mœurs  que 
par  comparaifon.  On  ne  voit  point  régner,  il  eft  vrai,  dans  les 
premiers  âges  cette  magnificence  qui  fe  fait  remarquer  dans  les 
tems  poftérieurs.  Les  délices  que  procure  l’induftrie ,  ôt  qui  doi¬ 
vent  leur  naiflance  à  la  perfedion  des  Arts,  les  rafinemens,fi 
l’on  peut  le  dire ,  de  la  volupté ,  n’exiftoient  certainement  pas 
dans  les  fiécles  dont  il  s’agit  préfentement.  A  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  reprocher  cette  ignorance  aux  premiers  hommes;  mais 
il  ne  faut  pas  aufli  leur  en  faire  un  mérite ,  ôt  je  penfe  l’avoir  fo¬ 
ndement  démontré  e.  Il  y  a  plus,  on  peut  avancer  que  les  pre¬ 
miers  peuples  avoient  une  forte  de  luxe  proportionnée  au  peu 
d’étendue  de  leurs  connoiffances.  On  en  a  vû  plus  d’une  preuve  ». 
dans  le  chapitre  des  Mœurs  &  Ufages.  Tout  dépend ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  de  la  comparaifon  des  tems  ôt  des  lieux.  Ce  qu’on 
ne  daigneroit  pas  regarder  aujourd’hui ,  étoit ,  il  y  a  deux  cents 
ans,  le  comble  de  la  magnificence  ( 1  ).  On  retrouve  le  luxe  ôt 
le  goût  des  parures  dans  les  fiécles  les  plus  grofliers ,  ôt  chez  les 
peuples  les  plus  fauvages. 

Ceflons  donc  de  prêter  des  vertus  chimériques  aux  premiers 


a  Voy .  fuprà ,  Liv.  V .  p.  3  07  ,  &c. 

k  Nam  fuit  ante  Helenam  :  ......  . 

•  .  .  .  fed  ignotis  perierunt  mortibus  illi , 
Quos,  Venerem  incertam  rapientes  more  fe- 
rarum  , 

Viribus  editior  cœdebat ,  ut  ingrege  taurus . 
Horat.  Scrm.l.  1.  Sat.  3.V.  107,  &c. 

c  V oy.  fuprà ,  Liv.  V.  p.  3  07 ,  &c. 


d  Suprà,  Liv.  VI. p.  321. 

e  Ibid.  p.  3  16  &  317. 

( 1)  On  nefait  pas  auiourd’hui  îa  moin¬ 
dre  attention  à  une  perfonne  qui  porte  des 
bas  de  foie.  On  regarda  cependant  comme 
une  grande  magnificence  une  paire  de  ces 
mêmes  bas,  qu’Henri  fécond  porta  aux; 
noces  de  fa  fœur. 
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fiécles.  Si  la  fimplicité  paroît  avoir  été  leur  apanage,  c’eft  à  l’igno¬ 
rance  des  moyens  propres  à  fe  procurer  les  commodités  de  la 
vie,  ôt  non  à  des  principes  de  vertu  qu’il  faut  attribuer  cette  pré¬ 
tendue  modération.  En  effet,  les  hommes  n’en  étoient  pas  effen- 
tiellement  meilleurs.  Rien  ne  les  caraêtérife  d’une  maniéré  avan- 
tageufe  du  côté  des  fentimens  ôt  de  la  probité.  On  voit  régner, 
au  contraire,  chez  eux  les  mêmes  vices  qui ,  de  tous  les  tems  , 
ont  fait  la  honte  de  l’humanité  :  la  mauvaife  foi ,  la  haine  ,  l’en¬ 
vie,  le  meurtre ,  la  violence ,  ôt  le  déreglement  dans  les  moeurs. 

Je  n’apporterai  point  pour  exemple  des  défordres  qui  re- 
gnoient  alors  fur  la  terre  ,  ces  villes  criminelles  confumées  par 
le  feu  du  ciel  ;  il  faut  tirer  le  rideau  fur  de  pareilles  abomina¬ 
tions.  Mais  on  peut  rappeller  ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  des 
mœurs,  au  fujet  de  l’aventure  de  Thamar  avec  Juda  a.  Il  paroît 
en  général  que  ceux  qui  vivoient  dans  les  fiécles  dont  il  s’agit, 
ne  penfoient  pas  trop  favorablement  de  leurs  contemporains. 
Abraham  appréhendoit  qu’on  ne  le  fît  mourir  pour  avoir  fa  fem¬ 
me.  Elle  lui  fut  effe&ivement  enlevée  deux  fois  ;  ôt  fans  la  pro- 
te&ion  particulière  de  Dieu ,  peut-être  ce  Patriarche  auroit-il 
couru  riîque  de  la  vie.  La  même  crainte  occupoit  Ifaac  au  fujet 
de  Rebecca  b.. 

Il  fuffit  encore  de  faire  attention  à  F hiftoire  de  Dina ,  pour  fen- 
tir  à  quels  excès  les  premiers  hommes  étoient  capables  de  fe  por¬ 
ter.  Le  fils  d’un  Souverain  enleve  une  jeune  perfonne  à  fa  famil¬ 
le  ,  Ôt  emploie  enfuite  jufqu’à  la  violence  pour  affouvir  fa  paf- 
fion.  Les  enfans  de  Jacob  ,  pour  fatisfaire  leur  vengeance  ,  ont 
recours  à  la  plus  noire  des  perfidies.  Ils  font  fervir  à  la  réufiite 
de  leurs  complots  fanguinaires  la  cérémonie  la  plus  effentielle 
de  leur  religion.  Les  trop  crédules  Sichimites  qui  n’avoient 
point  trempé  dans  le  forfait  de  leur  Prince ,  font  maffacrés  dans 
le  moment  qu’ils  fe  repofoient  fur  la  foi  des  traités  les  plus  fo- 
lemnellement  jurés  c.  Les  fiécles  qui  paroiffent  les  plus  corrom¬ 
pus  offriroient-ils  des  forfaits  plus  noirs  Ôt  plus  caraêlérifés  ? 

La  bonne-foi  n’étoit  pas  plus  refpeôtée  dans  les  affaires  entre 
particuliers  ,  ôt  même  entre  parens.  Jacob ,  neveu  de  Laban  , 
offre  à  fon  oncle  de  le  fervir  fept  ans  ,  à  condition  qu’il  lui  don¬ 
nera  fa  fille  Rachel  en  mariage.  Ce  terme  accompli ,  de  quelle 


e  Ibid.  Chap.  34, 


honteufe 
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honteufe  fupercherie  Laban  n’ufa-t-il  pas  pour  dérober  à  fon  ne-  ■ 

veu  fept  autres  années  ?  Le  jour  de  fes  noces  il  lui  fubftitua  ire  Partif. 
Lia  à  la  place  deRachel  ;  &  Jacob ,  pour  obtenir  celle  qu’il  ai-  Depuis  le  Déluge 
moit ,  fe  vit  forcé  à  recommencer  fon  travail  &  fes  fervices.  Se  ^  de*  JacobT* 
peut-il  un  manque  de  parole  plus  infigne  ?  Quel  procédé  de  la 
part  d’un  oncle  envers  fon  neveu  ,  qui  de  plus  étoit  fon  gendre  ? 

Ces  reproches  de  manquer  aux  conventions  les  plus  folem- 
nelles,ne  tombent  pas  fur  des  particuliers  feulement.  On  peut  les 
faire  à  des  nations  entières.  Abraham  ,  en  vertu  d’alliances  &  de 
traités  paffés  avec  les  peuples  de  la  Paleftine  ,  avoit  creufé  des 
puits  en  différens  endroits  a.  J’ai  fait  voir  ailleurs  de  quelle  im¬ 
portance  étoient  alors  ces  fortes  de  concédions  b.  Dès  qu’il  fut 
mort  ,  les  habitans  de  ces  contrées  fufciterent  querelles  fur  que¬ 
relles  à  Ifaac.  Ils  comblèrent  les  puits  que  fon  pere  lui  avoit 
lailfés  c.  Ce  Patriarche  fut  contraint  d’en  faire  creufer  de  nou¬ 
veaux  ,  dont  il  eut  même  bien  de  la  peine  à  obtenir  la  poffeffion. 
libre  ôc  tranquille. 

On  voit  enfin  qu’il  ne  régnoit  ni  union ,  ni  concorde  entre 
les  perfonnes  du  même  fang.  Efaii  ne  vécut  jamais  bien  avec 
Jacob.  Les  freres  de  Jofeph  fe  portèrent  aux  dernieres  extrémi¬ 
tés  contre  ce  Patriarche.  La  plupart  des  enfans  de  Jacob  lui 
cauferent  des  fujets  de  chagrin  bien  vifs  &  bien  cuifans.  C’efl 
tout  dire.  Ruben  ,  fon  fils  aîné  ,  ofa  fouiller  la  couche  de  fon 
pere  d.  A  joutons  que  le  Seigneur  extermina  un  des  fils  de  Juda,: 
parce  qu’il  commettoit ,  dit  l’Ecriture ,  un  crime  abominable  , 
dans  la  vue  d’éteindre  la  race  de  fon  frere  e. 

Si  des  faits  certains  &  avérés  nous  pafîbns  aux  traditions  qui 
s’étoient  confervées  chez  les  différens  peuples  de  l’antiquité  r 
elles  ne  nous  donneront  pas  une  meilleure  idée  des  premiers  fié- 
clés.  On  y  apprend  qu’originairement  les  hommes  ont  vécu  fans 
loix  ,  fans  police ,  fans  arts  ,  ne  fuivant  &  n’écoutant  que  leurs 
appétits  brutaux.  Acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ils  ne  cher- 
choient  qu’à  fe  détruire  &  à  s’entre-dévorer  f. 

Qu’on  jette  enfuite  les  yeux  fur  les  événemens  arrivés  dans 


a  Gen.  c.  11.  f.  30. 

*  Suprà  ,  Liv.  V.  p.  310. 
c  Gen  c.  16.  f.  1 4 ,  1 C 

*  Ibid.  c.  3 î.t.  zz.  e.  4P*  f*  3 >4* 
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. . .  les  premiers  Empires.  On  voit  dans  l’hiftoire  d’Ofîris  fuccom- 

Tc  Partie.  bant  fous  fos  pièges  que  Typhon  fon  frere  lui  avoit  drefTés ,  un 
^ufqu’âîamorf0  exeraP^e  des  conlpirations  qui  ont  fouvent  renverfé  du  trône  les 
de  Jacoh.  meilleurs  Princes.  Tes  annales  de  toutes  les  nations  connues 
préfentent  les  mêmes  fpeêtacles.  Saturne  enleve  la  couronne  à 
fon  pere  ;  elle  lui  eft  ravie  enfuite  par  fon  fils  Jupiter.  Les  ufur- 
pations ,  les  violences  &  les  excès  les  plus  honteux  caraêtéri- 
fent  la  vie  des  premiers  Héros  que  les  peuples  ont  divinifés  a. 
Quelle  idée  encore  les  Anciens  nous  ont-ils  lailfée  de  Ninus 
<5t  de  Sémiramis  b  ? 

Concluons  de  ces  faits  ,  que  les  hommes  ont  toujours  été  ef- 
fentiellement  les  mêmes.  Soumis  en  naiffant  au  penchant  d’un 
naturel  déréglé ,  ils  ont  cherché  en  tout  tems  à  fatisfaire  leurs 
pallions.  Ils  y  ont  mis  plus  ou  moins  d’art  &  de  délicatefTe  ,  à 
proportion  du  goût  &  des  connoiflances  que  chaque  fiécle  a 
eues  en  partage.  La  façon  de  penfer  &  d’agir  a  toujours  été  re¬ 
lative  aux  circonftances.  On  ne  doit  donc  attribuer  qu’à  l’igno¬ 
rance  &  à  la  grolïiéreté  qui  régnoient  dans  les  premiers  tems  9 
cette  fimplicité  apparente  que  tant  d’Ecrivains  fe  font  plu  à 
exalter.  Les  premiers  âges  feront  mieux  cara&érifés,en  difant  que 
le  vice  s’y  montroit  dans  toute  fa  laideur  &  dans  toute  fa  diffor¬ 
mité. 

J’oubliois  de  parler  de  l’hofpitalité.  C’eftpar  cet  endroit  qu’on 
a  cherché  principalement  à  faire  valoir  les  premiers  fiécles.  Mais 
je  penfe  que  les  premiers  hommes  ont  exercé  l’hofpitalité  moins 
par  générofité  &  par  grandeur  d’ame  ,  que  par  néceffité.  L’inté¬ 
rêt  commun  aura  vraifemblablement  donné  naiffance  à  cet  ufa- 
ge.  Dans  la  haute  antiquité  il  n’y  avoit  point  ou  peu  d’auberges. 
On  exerçoit  donc  alors  l’hofpitalité  par  retour  fur  foi -même. 
On  retiroit  un  étranger  dans  l’idée  qu’un  jour  il  pourroit  rendre  un 
pareil  fervice,  au  cas  que  le  hafard  rît  voyager  dans  fon  pays.  Car 
î’hofpitalité  étoit  réciproque.  En  recevant  quelqu’un  dans  fa 
maifon  on  acquéroit  aufli-tôt  le  droit  d’être  reçu  dans  la  fienne  : 
droit  regardé  par  les  Anciens  comme  facré  &  inviolable  ;  droit 


8  Voy.  le  Sanchoniat.  apudEuCeb.  Pré¬ 
parât.  Evang.  1.  i.  c.  10.  p.  34 , 3$  ,  &c. 

hVoy.  Conon.  apud  Pbot.  Narrat.  9. 
£•  4 î8 , 419.  =  Diod.  1.  z,  p.  114-11^- 


i2  7.=JufHn.  I.  1.  c.  z.=Plin.  I.  S.  £è& 
<54.  p.  466.  =  Plut.  t.  2.  p.  753. 
Syncell.  p.  6 4. 
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qui  ne  s’étendoit  pas  feulement  à  ceux  qui  le  contra&oient ,  mais  ==—==— 
aulfi  à  leurs  enfans  &  defcendans.  Ve  Partie. 

Au  furplus ,  rhofpitalité  ne  pouvoit  pas  être  bien  à  charge  dans  Depuis-  le  Déluge 
les  premiers  tems.  On  voyageoit  alors  très-peu  &  fans  beaucoup  jacob?1J 
de  fuite.  Enfin,  les  Arabes  nous  prouvent  encore  aujourd'hui  que 
Fhofpitalité  peut  compatir  avec  les  plus  grands  vices ,  &  que 
cette  efpéce  de  générolité  ne  décide  rien  pour  la  bonté  du  cœur 
&  la  droiture  dans  les  mœurs.  On  fçait  quel  eft  en  général  le 
caractère  des  Arabes.  Il  n’y  a  cependant  point  de  peuple  plus 
hofpitalier. 

Je  ne  nie  pas  au  furplus  qu’il  n’y  ait  eu  dans  les  premiers  fié- 
des  quelques  perfonnages  vertueux.  L’Ecriture-Sainte  en  fait 
foi.  Mais  elle  nous  montre  en  même  tems  que  le  nombre  dès 
perfonnes  véritablement  vertueufes  a  dû  être  alors  peu  confidé- 
râble,  Ôc  tout  nous  prouve  d’ailleurs  que  le  relie  du  genre  hu¬ 
main  étoit  méchant ,  injufîe ,  cruel ,  déréglé ,  vivant  fans  honte 
&  fans  retenue ,  ne  connoilfant ,  en  un  mot ,  ni  principes ,  ni  ré¬ 
glés,  ni  morale.  Ce  ne  peut  donc  être  qu’à  cet  ancien  préjuge 
qui  nous  porte  à  déprimer  nos  contemporains ,  que  les  fiécles 
qui  viennent  de  nous  occuper ,  font  redevables  des  vertus  qu’011 
a  voulu  leur  prêter,  &  des  éloges  dont  on  s’eft  plû  à  les  com¬ 
bler.  Mais  ces  pompeufes  déclamations  s’évanouiflent  &  difpa- 
roiflent  bientôt  à  l’approche  du  flambeau  de  la  vérité. 

Il  eft  effentiel,  au  relie ,  d’obferver  que  toutes  ces  réflexions  n’in¬ 
firment  en  aucune  maniéré  la  tradition  qui  a  régné  univerfelle- 
ment  chez  tous  les  anciens  Peuples  fur  la  félicité  &  l’état  d’inno¬ 
cence  dont  l’homme  a  joui  dans  le  premier  âge  du  monde.  C’elf 
une  vérité  trop  généralement,  &  trop  uniformément  atteftée  pour 
qu’il  foit  poflible  de  la  révoquer  en  doute.  Babyloniens ,  Egyp¬ 
tiens,  Chinois,  Grecs,  Latins ,  tous  les  Peuples,  en  un  mot, 
dont  nous  pouvons  appercevoir  les  premières  traditions  fur  l’état 
primitif  du  genre  humain  ,  dépofent  qu’originairement  l’homme 
a  joui  d’une  innocence  de  mœurs  &  d’une  félicité  que  depuis  il 
n’a  jamais  recouvrées.  Cet  accord  de  toutes  les  nations  à  rendre 
hommage  au  récit  de  Moïfe  fur  l’état  du  premier  homme  fufliroit 
feul  pour  en  démontrer  la  certitude ,  fi  le  Légiflateur  du  peuple 
de  Dieu  pouvoit  être  regardé  comme  un  Hiflorien  ordinaire^  li 
n’en  ell  pas  d’un  fait;  comme  d’un  principe  de  morale  ;  ou  d’une 
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découverte  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences.  Les  hommes  , 
Ire  Partie,  quoique  fous  différons  climats  ôc  dans  différens  fiécles  peuvent 
Depuisle Déluge  fans  s’être  communiqué  leurs  idées ,  s’accorder  furde  même  point 
iUrdUeJacob°rt  de  morale  >  ou  avoir  ^ait  dans  ^es  Arts  &  dans  *es  Sciences  les  mê¬ 
mes  découvertes.  On  n’en  peut  pas  dire  autant  d’un  point  d’hif- 
toire.  Quand  on  le  voit  reçu  chez  tous  les  peuples ,  il  faut  non- 
feulement  en  reconnoître  l’authenticité ,  mais  convenir  encore 
qu’il  dérive  d’une  fource  commune.  La  tradition  fur  l’état  d’in¬ 
nocence  du  genre  humain  dans  le  premier  âge  eft  donc  incon- 
teftable.  Mais  c’èft  à  tort  qu’on  voudroit  appliquer  cette  tradition 
aux  fiécles  que  nous  venons  de  parcourir.  Le  contraire  eft  fuffi- 
'  famment  démontré  par  tout  ce  qui  nous  refte  d’anciens  monu- 
jonens. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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PREMIERE  DISSERTATION. 

Sur  le  Sanchoniaton. 


u  s  e  b  e  a  inféré  dans  fà  Préparation  Evangé¬ 
lique  un  long  extrait  d’un  ancien  hiftorien 
de  Phénicie,  nommé  Sanchoniaton  a.  Il  dit 
que  cet  Auteur  écrivoit  avant  la  guerre  de  Troye , 
&  qu’il  paffoit  pour  avoir  été  très -exact  dans  fes 
recherches  b.  Sanchoniaton  avoit  écrit  dans  fa  lan¬ 
gue  naturelle,  c’ eft- à-dire ,  en  Phénicien  ;  mais  fon 
Ouvrage  avoit  été  traduit  en  Grec  par  Philon  de 
Byblos ,  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  Philon  le 
Juif  dont  les  écrits  font  venus  jufqu’à  nous  c.  Philon 
avoit  diftribué  en  neuf  livres  la  traduction  qu’il  avoit 
faite  de  Sanchoniaton.  Il  y  avok  ajouté  quelques  pré¬ 
faces  dont  Eufebe  donne  même  des  extraits  d.  Philon 
y  difoit  entre  autres  chofes  ;  «  Que  Sanchoniaton , 
»  homme  fort  fçavant  &  de  grande  expérience,  fouhai- 
»  tant  extrêmement  de  connoître  les  hiftoires  de  tous 
»  les  Peuples  ,  avoit  fait  une  perquifition  exacte  des 
»  écrits  de  Thaaut,  perliiadé  que  comme  inventeur 


a  L.  i.  C.  p.  p.  30.  D. 
b  Ibid. 


c  Ibid. 

4  Ibid.  p.  31.  D. 
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»  des  Lettres  8c  de  l'Ecriture  5  Thaaut  étoit  le  premier 
»  des  Hiftoriens  a.  » 

Sanchoniaton  avoit  donc  ,  fuivant  le  témoignage 
de  fon  Traduéteur ,  pofé  les  fondemens  de  fon  hiftoire 
fur  les  écrits  de  ce  chef  des  Sçavans ,  appellé  par  les 
Egyptiens  Thoiith,  nom  que  les  Grecs  ont  rendu  par 
celui  d’Hermès ,  8c  les  Latins  par  celui  de  Mercure  b. 

Fhilon  ne  fe  contentoit  pas  ,  à. ce  que  dit  encore 
Eufebe  >  de  louer  Sanchoniaton.  Il  s’autorifoit  des  faits 
dont  cet  auteur  avoit  confervé  la  tradition  pour  con¬ 
vaincre  les  Grecs  d’ignorance  ,  fur  l’objet  le  plus 
effentiel  8c  le  plus  intéreflànt  à  l’homme  :  il  les  accu- 
foit  d’avoir  tourné  en  froides  allégories  l’hiftoire  des 
anciennes  Divinités  qu’on  adoroit  dans  leur  pays ,  & 
les  reprenoit  d’avoir  voulu  expliquer  par  les  phéno¬ 
mènes  de  la  nature ,  des  faits  très-réels  8c  des  évene- 
mens  très-véritables  c. 

L’auteur  que  Philon  venoit  de  traduire  n’en  avoit. 
pas  ufé  de  la  même  maniéré.  Après  de  grandes  recher¬ 
ches  8c  de  longues  études ,  il  avoit  compofé  une  hiD 
toire  dans  laquelle  on  voyoit  que  les  anciens  Dieux 
avoient  été  originairement  des  hommes  célébrés ,  déi¬ 
fiés  enfuite  par  la  fuperftition.  Ce  qu’il  racontoit  de 
leurs  aélions  8c  des  principaux  événemens  de  leurs 
vies  ,  il  l’avoit  tiré  en  partie  des  monumens  qui 
exiftoient  dans  plufieurs  Villes ,  8c  en  partie,  des  mé¬ 
moires  dépofés  8c  confervés  avec  foin  dans  les  plus 
anciens  Temples  d. 

On  fçait  quelle  elt  ordinairement  la  prévention  des 

Eufeb.  L.  i.  C.  p.  p,  31.  D.  I  c  Ibid.  p.  32. 
fcTbid.  p.31.32.  |  J  Ibid. 
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Traducteurs.  Ces  éloges  de  Philon  pourroient  donc 
paroître  fulpeéts,  s’ils  n’étoient  confirmés  par  le  témoi¬ 
gnage  de  quelque  auteur  impartial  Sc  abfolument  dé- 
fintéreffé.  C’eft  vraifemblablement  par  cette  raifon  qu’- 
Eufebe  a  eu  foin  de  nous  apprendre  que  la  façon  de 
penfer  de  Porphyre  furl’hiftoire  de  Sanchoniaton  n’é- 
toit  pas  moins  avantageufe  à  cet  Auteur  que  celle  de 
Philon a.  C’en  eft  alfez  pour  que  ce  monument  mérite 
une  attention  particulière. 

Il  y  en  a  peu  dans  l’antiquité  qui  ayent  autant  exercé 
les  Critiques.  L’importance  de  la  matière  les  y  a  fans 
doute  engagés.  Si  l’authenticité  du  Sanchoniaton  eft 
confiante  ;  Sc  fi  ce  n’eft  pointune  piece  fabriquée  après 
coup, nous  avons  une  hiftoire  du  genre  humain  la  plus 
ancienne  que  nous  connoiffions ,  après  celle  de  Moïfe. 
Il  s’agit  donc  d’examiner  l’authenticité  de  ce  fragment, 
Sc  de  voir  s’il  doit  occuper  la  premiere  place  entre 
tous  les  monumensde  l’antiquité  profane ,  échappés  à 
l’injure  des  tems.  Car  perfonne  n’ignore  que  les  frag- 
mens  que  nous  avons  aujourd’hui  fous  les  noms  d’Her¬ 
mès  ,  de  Zoroaftre  ,  de  Thaaut  Sc  d’Orphée  ,  font  des 
ouvrages  fuppofés  par  des  Auteurs  fort  modernes,  eu 
égard  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom. 

Jufques  vers  la  fin  du  fiecle  paffé  ,  les  recherches 
des  Sçavans  fur  le  Sanchoniaton  n’avoient  eu  pour 
objet  que  de  l’expliquer  Sc  de  Péclaircir.  Perfonne, 
que  je  fçache ,  ne  l’avoit  foupçonné  d’être  une  piece 
fuppofée.  J.  H.  Urfinus  eft ,  je  crois ,  le  premier  qui 
ait  élevé  des  doutes  fur  l’authenticité  du  Sancho¬ 
niaton  b.  Ce  fentiment  a  été  adopté  par  quelques 

aEufebe,L.  i.C. p.p.  31.&40,  I  b  J.  H.  Urfini ,  de  Zoroaftre  , 
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Ecrivains  ,  &  entre  autres  par  R.  Simon.  Mais  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s'explique ,  fait  aflez  connoître  le  peu 
de  lîiccès  des  atteintes  qu'on  avoit  voulu  donner  à 
ce  fragment  (  1  ).  Auffi  voyons-nous  que  plufieurs  Cri¬ 
tiques  >  &  des  plus  éclairés  ,  n'en  ont  pas  porté  le 
même  jugement.  Ils  ont  regardé  cet  extrait  d'Eufebe 
comme  un  relie  précieux  des  anciennes  traditions  de 
l,Orient(1).  Mon  intention  n’eft  pas  d'entrer  dans 


Hermete  ,  Sanchoniatone ,  Exercit. 
ifam.  Norimberg.  in  12.  1661 . 

(  1  )  Voici  Tes  termes  :  «  Il  fem- 
»  ble  ,  dit-il ,  qu’on  ne  puifle  avoir 
»  pour  fufpeét ,  fans  une  efpece  de 
»  témérité  ,  le  fameux  ouvrage  de 

Sanchoniaton  ,  qui  contenoit  l’an- 
35  cienne  Théologie  des  Phéniciens. 
3f>  Tout  ce  que  nous  avons  eû  d’ha¬ 
se  biles  Critiques  l’ont  cité  avec  éloge 
»  d’après  Eufebe  ».  Biblioth.  critiq. 
autrement  Recueil  de  diverfes  Pièces 
critiques  publiées  par  M.  de  Saint- 
Jorre,  à  Balle,  iyo^.tom.  1.  c.  10. 
P-  13/- 

Failbns  deux  réflexions  très-cour¬ 
tes  fur  ces  paroles  de  M.  Simon. 
i°.  Il  avoue  que  de  très-habiles  Cri¬ 
tiques  ont  reconnu  l’authenticité  du 
Sanchoniaton.  20.  11  femble  fuppo- 
fer  qu’Eufebe  eft  le  feul  auteur  de 
l’antiquité  qui  dépofe  en  faveur  de 
cet  ancien  Ecrivain.  M.  Simon  fait 
plus ,  car  il  ajoute  qu’Eufebe  n’a  par¬ 
lé  de  Sanchoniaton  que  d’après  Por 
phyre.  Nous  voyons  cependant  que 
Théodoret  s’étoit  fervi  des  écrits  de 
Sanchoniaton ,  pour  prouver  que  les 
Dieux  adorés  par  les  Payens  avoient 
été  originairement  des  hommes.  Eu¬ 
febe  n’eft  donc  pas  le  feul  parmi  les 


anciens ,  qui  ait  cité  Sanchoniaton. 
Le  contraire  fera  prouvé  dans  un  mo¬ 
ment.  D’ailleurs  ,  il  n’eft  pas  vrai 
qu’Eufebe  n’ait  parlé  de  Sanchonia¬ 
ton  ,  que  d’après  Porphyre  ;  c’eft  en¬ 
core  ,  comme  on  va  le  voir  ,  une  er¬ 
reur  groflïere  de  M.  Simon. 

(2)  Bochart,  Voflïus,  Marsham, 
Huet ,  Cumberland  ,  la  Croze ,  &  en 
dernier  lieu  M.  Fourmont  dans  fes 
Réflexions  critiques  fur  l’hiftoire  des 
anciens  Peuples. 

Le  P.  Kircher  avance  qu’il  y  a  dans 
la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  quel¬ 
ques  fragmens  du  Sanchoniaton.  II 
ajoute  que  lui-même  avoit  entre  les 
mains  ,  au  moment  qu’il  écrivoit,  un 
autre  fragment  du  Sanchoniaton  com- 
pofé  de  feuilles  écrites  en  langue  Ara- 
méenne  ,  c’eft-à-dire  ,  Phénicienne, 
prefque  la  même  que  la  Chaldaïque 
&  la  Syriaque.  Le  P.  Kircher  croit 
que  ce  fragment  avoit  été  traduit  en 
langue  Araméenne  fur  l’original  de 
Philon.  Ce  Manufcrit  traite  ,  à  ce 
qu’il  dit ,  des  Mœurs  &  des  Coutu-/ 
mes  des  Egyptiens  ,  &  principale¬ 
ment  des  myftères  de  Mercure  ,  ne 
contenant  cependant  rien  qui  ne  fe 
trouve  dans  d’autres  Auteurs. 

M.  de  Peirefc  a  voit  reçu  de  l’Orient 
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tous  les  détails  que  demanderoit  la  difcuffion  de  ces 
deux  opinions.  Néanmoins  comme  j'ai  fait  un  très- 
grand  ufage  du  fragment  dont  il  s’agit,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  me  difpenfer  d’expofer  en  peu  de  mots  les 
motifs  qui  me  le  font  regarder  comme  un  monument 
authentique  ,  heureufement  échappé  à  l’injure  des 
tems. 

L’opinion  de  ceux  qui  regardent  le  Sanchoniaton 
comme  une  pièce  fuppofée,  ne  peut  fe  foutenir  qu’en 
prêtant  quelques  vûes  ,  quelques  motifs  à  l’auteur 
d’une  pareille  fuppofition.  Il  faut  donc  examiner 
quelles  auroient  pû  être  ces  vûes  :  mais  il  efl  préa¬ 
lablement  nécefîaire  de  chercher  fur  qui  pourroit 
tomber  le  foupçon  de  cette  fuppofition  prétendue. 
Nous  allons  difcuter  ces  deux  objets  le  plus  fommai- 
rement  qu’il  nous  fera  poffible  ;  &  cette  difcuffion 
fera ,  je  crois ,  connoître  évidemment  le  peu  de  fo- 
lidité  des  motifs  allégués  pour  révoquer  en  doute  l’au¬ 
thenticité  de  ce  fragment.  Nous  établirons  enfùite 
les  raifons  qui  nous  portent  à  rejetter  toute  idée  de 
fuppofition. 

Philon  de  Byblos  efl:  inconteflablement  le  feul  fur 
qui  pourroit  tomber  le  foupçon  d’avoir  compofé  le 
Sanchoniaton.  C’efl:  fe  tromper  groffierement  que 


le  fragment  en  queftion.  On  l’avoit 
tiré  de  la  Bibliothèque  de  Damas. 
M.  de  Peirefc  en  avoit  envoyé  une 
copie  à  Rome  au  P.  Kircher  en  1637, 
pour  qu’il  l’interprétât.  C’étoit  , 
comme  on  voit  ,  une  très  -  mince 
découverte. 

Le  P.  Kircher  ajoute  tenir  de  Léo 
Allatius ,  que  la  traduélion  de  San¬ 


choniaton  faite  par  Philon  avoit  été 
trouvée  depuis  peu  dans  la  Biblio¬ 
thèque  d’un  Monaftere  voilin  de  Ro¬ 
me  ;  mais  que  ce  Manufcrit  avoit  été 
volé  prefque  auffi-tôt ,  fur  la  répu¬ 
tation  qu’il  avoit  d’être  rare  &  pré¬ 
cieux  ,  &  qu’il  n’avoit  jamais  été  po£ 
fible  de  le  recouvrer.  Obelifc.  Pam- 
phil.  p.  1 10.  Sit  pertes  auttorem  Jides » 
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d’attribuer  cet  ouvrage  à  Porphyre  ;  Athénée  plus  de 
quarante  ans  avant  Porphyre ,  a  cité  Sanchoniacon  % 
&  il  n’efl  pas  le  feul  Ecrivain  antérieur  à  Porphyre 
qui  en  ait  fait  mention.  Clément  Alexandrin,  au  rap¬ 
port  de  Saint  Cyrille ,  parloit  de  Sanchoniaton  comme 
d’un  hiftorien  de  Phénicie  qui  avoit  écrit  en  fa  langue 
maternelle  ,  8c  dont  l’ouvrage  avoit  été  traduit  en 
Grec  b.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  trouve  point  aujourd'hui 
dans  les  Œuvres  de  ce  Pere,  le  palfage  que  Saint  Cy¬ 
rille  avoit  en  vûe  ,  lorfqu’il  écrivoit  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d’en  être  fiirpris. 
Nous  n’avons  pas  tous  les  écrits  de  Clément  Alexan¬ 
drin  :  le  commencement  du  premier  livre  des  Stro- 
mates  eft  entièrement  perdu,  &  il  y  a  plufîeurs  lacu¬ 
nes  dans  les  autres.  Sanchoniaton  a  donc  été  cité  com¬ 
me  un  auteur  de  l’antiquité  par  Athénée  ,  Clément 
Alexandrin  ,  Porphyre  c  &  Saint  Cyrille ,  fans  parler 
d’Eufebe  ,  de  Théodoret  d  &  de  Suidas.  Qbfervons 
même,  au  lîijet  de  ce  dernier  Ecrivain  ,  qu’il  parle 
de  Sanchoniaton  d’une  maniéré  à  faire  connoître  qu’il 
ne  s’en  étoit  pas  rapporté  au  témoignage  d’Eufebe  e. 

Enfin ,  Eufebe  ne  cite  pas  Sanchoniaton  comme  un 
extrait  tiré  de  Porphyre  ;  c’étoit  dans  la  traduction 
meme  de  Philon  qu’il  avoit  copié  le  fragment  qu’il  a 
inféré  dans  fa  Préparation  Evangélique.  Dans  l’hypo- 
thefe  que  le  Sanchoniaton  feroit  un  Hiftorien  fuppofé, 
il  ne  pourroit  donc  l’avoir  été  que  par  Philon. 


a  L.  3.  p.  1 26.  A. 
k  Adverf.  Julian.  1.  6.  p.  20f. 
C’efl  par  inadvertence  que  Saint 
Cyrille  dans  ce  paffage  a  nommé  Jo- 
fephe  au  lieu  de  Philon  pour  le  tra¬ 


ducteur  de  Sanchoniaton. 
c  De  Abflinent.  1.  2.  p.  224. 
d  De  curand.  Græc.  affect,  lib.  3; 
p.  34. 

e  Voce  s  ct'yxwiuOav..  t.  J.p.  274. 
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Mais  pour  qu’un  Auteur  fe  détermine  à  fuppofer 
un  ouvrage  tel  que  celui  de  Sanchoniaton  ,  il  faut, 
comme  nous  le  difions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  lui 
'  prêter  quelques  vûes ,  quelques  motifs  qui  ayent  pu 
l'engager  à  une  pareille  infidélité.  Quelles  vûes  prê¬ 
tera-t-on  au  prétendu  fabricateur  de  Sanchoniaton  ? 
jufqu'à  préfent  on  n'en  a  pu  fuppofer  que  deux  ;  l'une 
d'oppofer  cet  ouvrage  aux  écrits  de  Moïfe  ;  l’autre 
d’empêcher  le  progrès  du  Chriflianifme  &  de  réha¬ 
biliter  l'ancienne  Religion,  en  la  dégageant  des  fu- 
perditions  qui  lui  faifoient  torta.  Ces  deux  motifs  font 
également  imaginaires  &  chimériques  :  Philon  écri- 
voit  fous  Adrien  b,  l’an  125.  environ  de  l’Ere 
Chrétienne.  Il  fuffit  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  l’état 
des  Juifs  8c  des  Chrétiens  dans  ces  fiécles  là ,  pour 
faire  fentir  le  peu  de  jufteffe  de  tous  les  raifonnemens 
que  je  viens  de  rapporter* 

Les  Juifs  ne  cherchoient  point  à  répandre  leur  Re¬ 
ligion  y  &  on  ne  voit  pas  que  les  Nations  infidèles 
qui  les  environnoient  s'occupaffent  à  faire  la  contro- 
verfe  avec  eux.  Auffi  ne  paroît-il  point  que  dans  au¬ 
cun  tems  leur  Religion  ait  beaucoup  attiré  l'attention 
des  autres  Peuples*  Les  Juifs  d’ailleurs  n'ont  jamais  fait 
une  grande  figure  dans  le  monde  lettré  :  on  peut 
dire  que  depuis  la  ruine  de  Jérufalem  ,  particulière¬ 
ment,  ils  ne  méritoient  aucune  confidération.  Vaincus 
par  les  Romains ,  fugitifs  à  l'afpeét  de  leur  patrie  dé» 
vallée,  frappés  de  la  malédiction  divine  ;  l’hifloire  nous 
les  montre  errans  de  contrées  en  contrées.  Profcrits 


J  Voy.  L’hift.  Crit.  de  la  Républiq. 
des  Lettres ,  t,  6.  p.  57.  &  j8. 


b  Suidas  voce  T.  3  ,  ■ 

p,  61 3> 
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dans  tome  la  terre ,  en  horreur  à  tous  les  Peuples  ; 
uniquement  occupés  de  leurs  malheurs  &  d'une  at¬ 
tente  chimérique  >  on  ne  parloit  d'eux  que  pour  s'en 
mocquer.  Adrien  fous  lequel  écrivoit  Philon  de  By- 
blos  ,  acheva ,  pour  ainfi  dire  *  d’anéantir  les  Juifs 
lorfqu’il  bâtit  Ælia  fur  les  ruines  de  Jérufalem. 

A  l’égard  des  Chrétiens ,  j’avoue  que  du  tems  de 
Philon  ,  l’Evangile  avoit  déjà  fait  de  très -grands 
progrès  ;  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on  connût 
encore  aifez  bien  les  Difciples  de  Jefus-Chrift  pour 
que  l’excellence  de  la  Religion  qu’ils  annonçoient, 
dût  extrêmement  aliarmer  les  défenfeurs  du  Paga- 
nifme;  on  confondoit  alors  prefque  toujours  les  Chré¬ 
tiens  avec  les  Juifs.  D’ailleurs  ,  je  ne  penfe  pas 
que  fous  Adrien  il  y  eût  encore  beaucoup  de  per- 
fonnes  de  confidération ,  foit  du  côté  de  la  Philofo- 
phie  &  des  lettres ,  foit  du  côté  de  la  naiflance  & 
des  dignités ,  qui  eulfent  embralfé  l'Evangile.  Ainfi 
par  le  peu  de  progrès  que  le  Chriftianifine  avoit  fait 
dans  le  grand  monde  >  il  ne  pouvoit  avoir  excité  une 
jaloufie  allez  grande  pour  obliger  Philon  à  entre¬ 
prendre  un  ouvrage  aulli  confidérable  que  le  Sancho- 
niaton  ;  ouvrage  qui  ne  pouvoit  que  lui  coûter  des 
peines  &  des  recherches  infinies.  Car  quels  foins  n’eft 
pas  obligé  de  prendre  ,  un  Ecrivain  qui  veut  fuppo- 
fer  une  hilloire  à  un  Auteur  de  l'antiquité  ( 1  )  ? 


(*)  Quelques  Critiques  ont  vou¬ 
lu  dire  que  Philon  n’avoit  fait  que 
s’approprier  les  Livres  de  Moïïe  en 
les  ajuflant  à  fes  vîtes  particulières  : 
mais  en  vérité  ,  il  faut  être  étrange¬ 
ment  prévenu  pour  ne  pas  fentir  la 


différence  monffrueufe  qu’il  y  a  entre 
Moïfe  &  le  fragment  de  Sanchonia- 
ton.  J’en  parlerai  dans  un  moment 
plus  en  détail  :  en  attendant  nous 
dirons  qu’il  efl:  impoffible  de  juffifier 
le  moindre  rapport  entre  le  récit  de 
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D’ailleurs  >  il  faut  convenir  que  fi  Philon  n'a  com- 
pofé  le  Sanchoniaton  que  dans  la  vûe  d’oppofer  > 
comme  on  le  dit  ,  l’ancienne  Religion  au  Chriftianif- 
me  ,  en  la  dégageant  des  abfurdités  qui  en  décéloient 
la  foibleiïe  ;  on  ne  pouvoit  s’y  prendre  plus  mal¬ 
adroitement  qu’il  l’a  fait.  Philon  avance ,  il  eft  vrai , 
que  l’hiftoire  de  Sanchoniaton  eft  purgée  de  ces  fa¬ 
bles  ridicules ,  dont  font  remplis  les  ouvrages  des 
Grecs.  Mais  celles  qu’on  y  trouve  ,  quoique  d’une 
efpece  différente  ,  valent  bien  les  contes  d’Homère 
&  d’Héfiode.  Tels  font  les  Bœtiles  animés  ,  l’Etoile 
trouvée  par  Aftarte  *  &  confacrée  dans  la  ville  de  Tyr , 
la  caftration  de  Cælus  par  Saturne  >  &  celle  de  Saturne 
faite  par  lui-même  >  exemple  qu’il  força  tous  fes  com¬ 
pagnons  d’imiter  :  fans  parler  du  tonnerre  qui  donne 
le  mouvement  aux  animaux ,  déjà  créés  par  l’efprit 
fupérieur>  comme  s’il  les  réveilloit  d’un  profond  af- 
foupiflement ,  &c.  Voilà  des  fables  Orientales  pour 
le  moins  auffi  abfurdes  que  celles  des  Grecs.  Ceflons 
donc  de  prêter  à  Philon  un  deffein  que  la  firnple  leéture 
du  Sanchoniaton  ne  permet  pas  qu’on  puiffe  en  aucune 
maniéré  lui  fuppofer. 

Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer  que  Philon  aura 
voulu  rabaiffer  la  vanité  des  Grecs ,  en  faifant  voir 
que  la  patrie  avoit  produit  des  Ecrivains  de  mérite 
bien  antérieurement  à  la  Grece.  Dans  cette  vûe ,  il 
aura  cherché  à  faire  revivre  l’hiftoire  de  Sanchoniaton. 
Cette  préférence  me  porteroit  à  croire  que  de  tous  les 
Ecrivains  qu’a  produit  la  Phénicie  ,  Sanchoniaton 

Moïfe&  celui  de  Sanchoniaton  fur  les  ration  d’un  feul  Dieu,  &  la  prof- 
objets  les  plus  intérelfans  :  la  chûte  de  cription  des  Idoles  ,  & c. 
l'homme  &  fa  dégradation  ,  l’ado- 
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devoit  être  un  des  plus  anciens  &  des  plus  eftimés  ; 
car  Philon  auroit  pû  en  traduire  d’autres.  L’Orient  a 
produit  des  fruits  dans  un  tems  où  les  premières  fe¬ 
ra  en  ces  germoient  à  peine  dans  l’Occident.  La  Phé¬ 
nicie  en  particulier  a  été  dès  les  liécles  les  plus  recu¬ 
lés  le  berceau  de  plufieurs  Sçavans.  Strabon  parle  d’un 
Ecrivain  de  cette  Nation,  nommé  Mofchus,  antérieur 
à  la  guerre  de  Troye  a.  Ce  Mofchus  avoit  écrit  fur 
différentes  parties  de  la  Philofophie  ,  fur  les  atomes , 
liir  la  formation  du  Monde  b  ,  Scc.  Philon  aura  donc 
ehoifi  Sanchoniaton ,  comme  un  auteur  capable  de 
montrer  que  la  Phénicie  avoit  produit  des  Ecrivains 
célébrés  dans  un  tems  où  les  Grecs  ne  connoilfoient 
pas  même  l’écriture. 

Je  foupçonnerois  encore  que  Philon  pourroit  avoir 
eu  un  autre  motif  en  traduifant  Sanchoniaton.  Quand 
les  Philofophes  eurent  fait  fentir  aux  Grecs  combien 
étoient  abfurdes  les  traditions  qu’on  débitoit  fur  le 
compte  de  leurs  Dieux ,  les  efprits  fe  partagèrent  en 
deux  feétes.  Les  uns  prirent  le  parti  d’allégorifer  tou¬ 
tes  ces  prétendues  Divinités ,  Sc  dirent  que  la  Mytho¬ 
logie  n’étoit  qu’une  efpéce  de  Phyfique  énigmatique, 
dans  laquelle  les  différentes  opérations  de  la  nature 
étoient  cachées  fous  l’emblème  des  différentes  divi¬ 
nités,  qui  faifoient  l’objet  du  culte  religieux.  Les  Stoï¬ 
ciens  donnèrent  beaucoup  de  cours  à  cette  opinion. 
Les  autres  plus  fenfés  ,  avouèrent  de  bonne  foi  que 
les  Dieux  qu’on  adoroit  avoient  été  originairement 
des  hommes  ;  mais  ils  prétendoient  que  ces  hommes 
avoiqnt  juftement  mérité  d’être  apothéofés  ,  pour  les 

*  L.  1 6.  p.  1098.  1  u  Strabo  ,  loco  cit. 

connoilfances 
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connoiffances  fublimes  dont  ils  avoient  fait  part  au 
Genre  humain.  Evhémère  ,  le  Melfénien  ,  fut  celui 
qui  autorifa  le  plus  ce  lyftême.  Il  compofa  une  hiftoi- 
re  des  Dieux  (  1  ),  qu'il  prétendoit  avoir  recueillie 
dans  le  cours  de  fes  voyages ,  8c  tirée  des  plus  anciens 
monumens  qui  lubfîftoient  encore  dans  les  Temples 
qu'il  avoit  vifités  \  Quelle  qu'ait  été  l’intention  d'E- 
vhémère^il  fut  traité  d' Athée  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  8c  fa  mémoire  eft  demeurée  chargée  de  cet 
opprobre.  Mais  il  eut  des  feélateurs  qui  foutinrent 
jfon  fyftême  8c  fes  explications.  Ils  ramenoient  à  l'hif- 
toire  tout  ce  qu'ils  trouvoient  dans  les  fables,  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  à  des  évenemens  arrivés  dans  les 
anciens  tems. 

Il  le  forma  donc  dans  le  lein  du  Paganifme  deux 
feéles  :  les  Âllégonftes  8c  les  KvhéjnériJles .  On  ne  peut 
méconnoître  dans  Philon  de  Biblos,  Traduéleur ,  ou 
plutôt  Paraphrafte  de  Sanchoniaton,  un  des  plus  ar- 
dens  8c  des  plus  zélés  partifans  d'Evhémère.  Il  trou- 
voit  dans  Sanchoniaton  un  Ecrivain  qui  par  bien  des 
raifons  étoit  des  plus  propres  à  favorifer  la  feéïe  qu'il 
avoit  embralfée.  Il  traduifit  donc  cet  ancien  Hifto- 
rien  ;  mais  il  ne  fe  contenta  pas  d’une  fimple  traduc¬ 
tion  littérale  :  on  voit  qu'il  a  inféré  fans  ménagement, 
dans  le  texte  de  fon  Auteur,  toutes  les  additions  8c 
les  explications  propres  à  favorifer  fes  idées  particu¬ 
lières  ,  8c  capables  de  faire  retrouver  dans  les  tradi¬ 
tions  Phéniciennes  le  fondement  de  la  Théologie  des 


^(1)  Elle  étoit  intitulée  lt&  At“~ 
*/&<?>) . 

*Voy.  la  Diflertation  de  M,  Four- 
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Evhémériftes.  De-là  ce  mélange  d’opinions  Grecques 
&  Phéniciennes ,  qui  a  révolté  tant  de  Sçavans. 

Je  fuis  ,  en  effet,  très-porté  à  croire  que  c’eft  ce 
mélange  de  faits  8c  d’opinions ,  en  apparence  contra¬ 
dictoires  ,  le  défaut  duniformité  dans  le  ftyle  ,  8c  le 
manque  de  continuité  dans  la  narration  ,  qui  a  le  plus 
contribué  à  faire  regarder  comme  luppofe  le  fragment 
de  Sanchoniaton.  Mais  pour  peu  qu’on  recherche  la  cau- 
fe  de  ces  Angularités,  elle  n  eft  pas  difficile  à  démêler. 
On  reconnoît  aifément  à  une  fécondé ,  ou  tout  au  plus , 
à  une  troifiéme  lecture  ,  qu’Eulebe  ne  rapporte  pas 
letexte  de  Sanchoniaton ,  (ou,  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  de  fon  Traducteur  )  de  fuite  ,  8c  tel  qu  on 
le  lifoit  dans  les  exemplaires  de  cet  Auteur.  On  voit 
d’abord  qu’il  y  entremêle  affez  fouvent  fes  propres 
réflexions  ;  on  reconnoît  enfuite  qu’il  a  coupé  fouvent 
la  narration  8c  rapproché  des  faits  qui  n’étoient  fûre- 
ment  pas  de  fuite  dans  l’hiftorien  Phénicien.  Il  y  a 
aufli  plufieurs  endroits  où  une  critique  ,  tant  foit  peu 
éclairée,  démêle  facilement  des  interprétations  tirees 
de  ces  efpeces  de  Préfaces  dont  nous  avons  dit  au 
commencement  de  cette  Diflertation,que  Philon  avoit 
accompagné  fa  traduction.  Eufebe  en  a  inféré  des  frag- 
mens  dans  tous  les  endroits  où  il  les  a  crû  propres 
à  jetter  quelques  lumières.  Ces  interpolations ,  qu  il 
eft  au  furplus  très-aifé  de  reconnoître  ,  nous  ont  fait 
dire  que,  fuivant  toutes  les  apparences,  le  Sancho¬ 
niaton  Grec  étoit  plutôt  une  paraphrafe,  qu  une  ver- 
fion  fidele  du  Sanchoniaton  Phénicien.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  croire  que  l’extrait  d’Eufebe  repréfente  exac¬ 
tement  le  texte  de  Sanchoniaton  :  il  eft  conftant  au 


premiere  Dissertation.  371 

contraire  ,  que  ce  fragment ,  tel  que  nous  l'avons  au¬ 
jourd'hui  ,  efl  ce  qu'on  appelle  interpolé ,  c'efl-à- 
dire ,  qu  Eufebe  rapporte  quelquefois  les  paroles  de 
Sanchoniaton  ;  ou  pour  parler  plus  jufle ,  la  traduc¬ 
tion  de  Phiion  de  Byblos  ;  quelquefois  les  commen¬ 
taires  &  les  additions  du  Traducteur  ,  8c  qu'il  y  ajoute 
8c  inféré  fouvent  aufli  fes  propres  réflexions. 

Mais  quand  par  une  application  férieufe  ,  8c  une 
analyfe  exacte  des  différentes  parties  de  ce  fragment , 
on  efl:  parvenu  à  écarter  celles  qui  font  étrangères  à 
l'Auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  il  faut  s'aveugler  en 
quelque  forte,  pour  méconnoître  dans  ce  qui  refte , 
tous  les  traits  qui  caractérifent  un  Auteur  original, 
8c  qui  dénotent  l'âge  8c  la  patrie  de  Sanchoniaton. 
Tels  font  les  anciens  noms  des  Dieux  de- la  Grece , 
noms  purement  Orientaux  :  la  Cofmogonie  des  Phé¬ 
niciens  bien  différente  de  celle  des  Grecs  ,  plufieurs 
faits  qui  ont  un  rapport  direél  &  marqué  avec  1  an¬ 
cienne  Religion  de  la  Phénicie  ,  dont  un  des  princi¬ 
paux  articles  étoit  l’obligation  de  facrifier  fes  enfans 
dans  les  tems  de  calamités  ;  fans  parler  de  plufieurs 
autres  traits  également  caraétérifés ,  qu’on  rencontre 
dans  ce  fragment.  Si  l'on  veut  donc  avoir  égard  à  ce 
que  je  viens  de  dire,  fçavoir  à  la  Paraphrafe  que  Phi- 
Ion  a  faite  de  fon  Original,  par  des  vues  particuliè¬ 
res,  aux  additions  qu'il  y  a  inférées,  8c  aux  explica¬ 
tions  qu'Eufebe  même  y  ajoute  de  tems  en  tems  \  il 
ne  fera  pas ,  je  crois ,  difficile  de  répondre  a  toutes 
les  critiques  qu'on  a  élevées  contre  le  fragment  en 
queftion.  Ce  n'eft  point  une  pièce  fuppofée ,  c  eft 
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une  partie  de  la  traduction  que  Philon  avoit  faite  de 

tout  l’ouvrage  de  Sanchoniaton. 

Le  fuffrage  d’  Eufebe  ,  indépendamment  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  feroit  feul  capable  de  parer  à 
toutes  les  objeélions  qu’on  pourroit  former.  En  effet., 
fi  le  Sanchoniaton  n’eûu  été  qu’une  mauvaife  copie 
des  Livres  Saints  ,  un  ouvrage  fait  après  coup  ,  8c 
attribué  fauffement  à  un  Auteur  de  la  plus  haute  an¬ 
tiquité  par  Philon  8c  par  Porphyre  *  eft-il  à  préfumer 
qu’un  Ecrivain  tel  qu’Eufebe  fe  fût  laiffé  furprendre 
à  une  impofture  fi  groffiere  ?  Nous  auroit-il  donné 
comme  un  monument  des  fiécles  les  plus  reculés,  un 
ouvrage  dont  la  datte  eût  été  aufïï  récente  ?  Il  fuffit 
de  comparer  les  tems  ;  Philon  de  Byblos  écrivoit  fous 
Adrien  ;  Eufebe  ne  l’ignoroit  pas.  La  traduction  de 
Philon  a  donc  pû  paroître  environ  Pan  12  f  de  l’Ere 
Chrétienne  ;  Eufebe  étoit  dans  toute  fa  force  &  fon 
brillant  en  325  ,  au  Concile  de  Nicée.  Un  intervalle 
de  deux  ficelés  étoit-il  fuffifant  pour  accréditer  Pim- 
pofture  de  Philon  au  point  qu’Eufebe  eût  pu  s’y  mé¬ 
prendre  l  A  l’égard  de  Porphyre  ,  le  fait  efl  encore 
moins  foutenabie.  On  n’ignore  pas  que  Porphyre  étoit 
prefque  contemporain  d’Eufebe. 

Enfin  le  filence  de  l’Empereur  Julien  qui  n’étoit 
poftérieur  à  Eufebe  que  de  trente  ans,  me  paroît  dé- 
cifif  en  faveur  du  Sanchoniaton.  Si  cet  Auteur  eût 
été  fuppofé  ,  8c  fi  Eufebe  n’eût  cité  qu’une  piece 
fauffe  8c  fabriquée  peu  avant  fon  tems,  Julien  auroit^ 
il  manqué  de  relever  une  pareille  bévue  ? 

Mais  ;  dira-t-on*  le  fond  de  l’ouvrage  de  Sanchoniaton 
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ne  renferme-t-il  pas  une  quantité  de  fables  abfurdes 
indépendamment  des  additions  de  Philon  ?  De  quel 
ufage  fera  donc  ce  fragment  Sc  de  quelle  autorité  peut- 
il  être?  Je  réponds  qu  à  la  vérité  on  rencontre  plu- 
fleurs  traits  abfurdes  Sc  incroyables  dans  l'extrait  d’Eu- 
febe.  Mais  autre  chofe  eft  de  dire  que  le  nom  Sc  les 
ouvrages  de  Sanchoniaton  font  des  chimères  Sc  des  fup- 
pofitions  j  (  à  peu  près  comme  un  Sçavantbieri  connu 
avançoit  que  toute  l'antiquité  Grecque  Sc  Romaine 
avoit  été  fabriquée  par  des  Bénediétins  Sc  des  Domi¬ 
nicains  du  XIII.  fiécle  )  ,  ou  d'avancer  feulement  que 
Sanchoniaton  a  mêlé  beaucoup  de  fables  Sc  de  tradi¬ 
tions  abfurdes  dans  les  écrits  ou  il  avoit  réellement 
configné  les  opinions  de  fon  pays  ,  les  mœurs  de  fà 
nation ,  fa  religion,  &c.  Ces  deux  propofitions  font 
bien  différentes.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  je 
penfe  fur  Sanchoniaton. 

On  rencontre  certainement  bien  des  traditions  fa- 
buleufes  dans  cet  Hiftorien.  Il  s  eft  trouve  a  cet  egard 
dans  le  cas  où  fe  font  vus  tous  les  Auteurs  duPaganifme, 
qui  ont  voulu  écrire  fur  l’origine  du  Monde ,  Sc  fui  1  hifl 
toire  primitive  du  genre  humain.  Leurs  ouvrages  ont 
dû  néceffairement  être  mêlés  de  beaucoup^de  fables, 
tant  par  i'obfcurité  toujours  attachée  aux  evenemens 
reculés,  que  par  le  faux  merveilleux  des  traditions 
vulgaires,  dont  le  propre  eft  d  altérer  les  faits,  vc  d  y 
joindre  des  circonftances  extraordinaires.  La  Ciitique 
doit  démêler  ce  qu'il  y  a  de  faux  de  ce  qu  il  peut  y 
avoir  de  vrai  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton.  S011 
Hiftoire  de  la  Création  n’eft  autre  chofe  que  la  tradi¬ 
tion  primordiale  du  genre  humain,  mais  alteree,  Sc 
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défigurée  par  un  Ecrivain  qui  ne  s'entendent  pas  lur- 
même,  Sc  qui  de  plus  affeéloit  de  parler  énigmatique¬ 
ment,  félon  i'ufage  de  tous  les  Sçavans  de  l'antiquité. 

Quant  à  ce  que  Sanchoniaton  dit  du  premier  état  des 
hommes  &  des  aélions  de  ceux  qu’il  regarde  comme 
les  tiges  du  genre  humain ,  la  critique  relègue  au  rang 
des  fables ,  tout  ce  qu'elle  trouve  dans  cet  Ecrivain  de 
contraire  à  l'Hiftoire  fainte ,  &  aux  lumières  de  la  rai- 
fon.  Mais  ce  qu  il  dit  fur  l'origine  des  Arts ,  ce  qu’il 
rapporte  des  aélions  d'Acmon,  d'Urane  ,  de  Saturne 
&  de  Jupiter ,  fe  trouvant  alfez  conforme  avec  tout  ce 
que  nous  fçavons  fur  l'état  du  genre  humain,  dans  les 
premiers  fiécles  après  le  déluge ,  peut  Sc  doit  être  re¬ 
gardé  comme  véritable ,  en  dépouillant  néanmoins  fon 
récit  de  ce  merveilleux  qui  accompagne  toujours  les 
événemens  de  la  haute  antiquité. 

Avant  que  de  finir  je  crois  devoir  dire  ce  que  jepen- 
fe  d  un  fyftême,  qui  n'a  été  que  trop  généralement 
adopte  par  ceux  des  Sçavans  qui  ont  regardé  le  frag¬ 
ment  de  Sanchoniaton  comme  une  piece  originale  & 
authentique.  Il  n'en  ell  aucun  qui  n'ait  prétendu  que 
cet  Auteur  avoit  eu  connoilfance  des  Livres  faints.  Ils 
croient  appercevoir  quelque  conformité  entre  Moïfe 
&  Sanchoniaton  fur  la  Création ,  fur  les  premiers  évé¬ 
nemens  arrives  dans  le  monde  ,  Sc  principalement  fur 
le  nombre  des  générations  marquées  dans  les  écrits  de 
1  un  Sc  del  autre  Hiflorien.  Sur  ce  fondement  ils  fefont 
efforces  de  retrouver  dans  les  Perfbnnages  de  Sancho¬ 
niaton  les  noms  &  les  aéfions  des  anciens  Patriarches  : 
mais  ce  fyftême  foudre  des  difficultés  auxquelles  il 
Içra,  je  crois ,  toujours  très  difficile  de  fatisfaire^ 

Quand  on  fuppoieroit ,  ce  que  je  n'ai  garde 
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d'accorder  ,  quil  y  a  quelque  efpéce  de  conformité 
entre  Moïfe  &  Sanchoniaton  fur  la  Création  du  monde, 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve  que  l'Hiftorien  Phéni¬ 
cien  auroit  eu  connoiffance  des  Livres  Saints.  La  tra¬ 
dition  fur  la  Création  du  monde  a  régné  dans  toute 
l'Antiquité  a.  Il  n'eft  nullement  néceifaire  d'imagi¬ 
ner  qu'on  n'ait  pû  puifer  que  dans  les  écrits  de  Moïfe 
quelque  connoiffance  de  ce  grand  Ouvrage  ;  les  hif- 
toires  de  toutes  les  Nations  nous  ramènent  à  un  com¬ 
mencement  :  c'efl:  une  vérité  atteftée  par  les  Ecri¬ 
vains  de  tous  les  pays,  8c  dont  l’autorité  a  toujours  fort 
embarraffé  ceux  des  anciens  Philofophes  qui  ont  vou¬ 
lu  effayer  de  la  rendre  problématique.  C'efl:  donc  dans 
cette  fource ,  (  c'eft-à-dire ,  dans  la  tradition  générale 
fur  l'hiftoire  du  Monde  )  ,  que  les  anciens  Auteurs 
avoient  puifé  l’idée  d’un  Etre  tout-puiffant  qui  avoit 
formé  8c  arrangé  l'Univers  ;  avec  cette  différence  , 
qu'ils  ont  altéré,  défiguré,  obfcurci  cette  précieufe 
vérité ,  8c  que  Moïfe  l'a  confervée  pure,  8c  telle  quelle 
étoit  émanée  des  Patriarches  b. 

Indépendamment  de  cette  réflexion  ,  tout  nous 
prouve  que  Sanchoniaton  n'a  pu  rien  emprunter  des 
Livres  Saints ,  eu  égard  aux  fiécles  dans  lefquels  il  a 
vécu  ;  fiécles  qui  remontent  au  tems  des  Juges.  Les 
Juifs  étoient  alors  fous  la  domination  de  leurs  voi- 
fins  :  ils  étoient  dans  ces  tems  ,  8c  plus  ignorans  8c 
plus  avilis  qu'ils  ne  l'ont  été  par  la  fuite.  Ce  fut  pré- 
cifément  dans  cet  intervalle  qu'ils  effuyerent  plu- 
fxeurs  captivités  ;  les  Juifs  alors ,  pour  la  plûpart , 


a  Voy.  Bannier  explicat.  des  Fa¬ 
bles  ,  tom.  I.  p.  i^o,  141  y  174, 


178,  192,  193  j  207, 218  j  24.0. 
b  Bannier ,  loco  du  p.  2.09. 


37<5  PREMIERE  DISSERTATION, 

lifoient  très-peu  leurs  Livres  ;  à  peine  fuivoient-ils 
leur  Religion.  Cette  Nation  d’ailleurs  a  toujours  été 
extrêmement  méprifée ,  &  même  peu  connue  des  au¬ 
tres  Peuples. 

A  cette  raifon ->  fondée  fur  la  pofition  &  l’état  des 
Juifs  au  tems  de  Sanchoniaton  ,  ajoutons  le  fecret 
qu’iJs  ont  toujours  gardé  fur  leurs  Livres  &  fur  leurs 
My Itères ,  joint  au  peu  de  communication  qu’ils  ont 
eue  avec  les  étrangers  ;  autant  par  le  mépris  qu’on 
avoit  pour  eux  ,  que  par  la  crainte  qu’ils  avoient 
eux-mêmes  de  fe  profaner  a.  Ces  confédérations  fuffi- 
fentpour  empêcher  de  croire  que  les  auteurs  profanes 
ayent  emprunté  quelque  chofe  des  Livres  Saints. 

On  s’efl:  imaginé  néanmoins  que  Sanchoniaton  de- 
voit  avoir  eu  quelque  communication  avec  les  Juifs. 
Porphyre  dit  que  cet  Hiftorien  avoit  appris  plufieurs 
des  circonftances  dont  il  parle  ,  de  Jérombaal ,  Prêtre 
du  Dieu  Jevo  b.  Sur  cela  Bochart  foutient  que  Gédéon 
eft  le  Jérombaal  défigné  par  Porphyre.  Mais  premiè¬ 
rement  Philon  mieux  inftruit  des  écrits  de  Sanchonia¬ 
ton  que  Porphyre,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  Jérombaal.  Il 
affine  au  contraire  que  c’étoit  dans  les  écrits  deThaaut, 
que  l’Hiftorien  de  Phénicie  avoit  puifé  le  fond  de  fon 
hiftoire.  De  plus ,  la  qualité  de  Prêtre  attribuée  par 
Porphyre  à  Jérombaal,  ne  peut  convenir  à  Gedéon  qui 
n’étoit  ni  de  la  race  de  Lévi ,  ni  de  la  famille  d’Aa- 
ron.  Outre  qu’il  paroît  que  Gédeon  fut  lui-même  ido¬ 
lâtre  une  partie  de  fa  vie  c. 


a  Voy.  Le  Clerc  Bibl.  anc.  &  mod. 
,îom  2y.  p.  335.  3  3  6. 

b  Apui  Eufeb.  Præp.  Evang.  1*  1. 
$ap.  p.  p.  3J&3  2.0 


*  C’eft  ce  qui  paroît  marqué  aflez 
pofitivement  dans  l’Ecriture.  Judic » 

ç.  8.  ÿ.  27. 


Enfin; 


premiere  Dissertation.  377 
Je  ne  prétends  point  tirer  en  faveur  de  ?  opinion 
que  je  foutiens  un  argument  du  filence  qu'a  gardé 
Sanchoniaton  fur  le  Déluge,  le  plus  grand  événement 
1  Antiquité,  Sc  le  plus  mémorable  qui  foit  jamais  ar¬ 
rive  .  evenement  dont  prefque  tous  les  autres  HiAo- 
riens  ont  paile ,  dont  la  tradition  s  ell  perpétuée  chez 
tous  les  Peuples,  Sc  que  Moïfe  a  rapporté  avec  une 
vérité  &  une  exaditude  admirables.  Il  efl:  certain 
néanmoins  que  Sanchoniaton  n'en  parle  point.  Je  ne 
yeux  pas  cependant  tirer  avantage  de  fon  filence.  Il 
faut  d  abord  obferver  que  1  original  de  Sanchoniaton 
efl  perdu  depuis  bien  du  tems  :  nous  n'en  avons  qu'un 
extrait  très-informe ,  Sc  fait  encore  d'après  une  traduc¬ 
tion  fort  infidèle a.  D  ailleurs ,  plufieurs  Critiques  ont 
très- bien  prouve  que  Sanchoniaton  quoique  bien 
inftruit  du  Déluge,  pouvoir  l’avoir  difllmulé  par  des 
motifs  fort  aifés  à  pénétrer  b.  Mais  pourquoi  tant  d’au¬ 
tres  o millions  auffi  intéreflantes  *  telles,  par  exemple , 
que  la  chute  du  premier  homme,  la  confufion  des 
Langues,  Sc  la  difperfion  des  Peuples  ?  Je  laiflè  encore 
à  1  écart  les  réflexions  qui  naiffent  naturellement  de  ce 
que  les  premiers  hommes  dont  parle  Sanchoniaton^ 
n  ontpas  le  moindre  trait  dereflemblance  avecles  tiges 
du  genre  humain ,  Adam ,  E  ve ,  Noé ,  Sein ,  Cham  Sc 
Japhet. 

.  Ainfi  qdon  cherche  tant  qu'on  voudra  des  analo¬ 
gies  dans  les  Langues  Grecque  Sc  Phénicienne  ,  je 
regarderai  toujours  comme  un  travail  fort  inutile  les 
peines  Sc  les  foins  que  plufieurs  Sçavans  fe  font  don- 

V°y.  fupra,  p.  3<5p  &  37O.  |  par  M.  l’Abbé  Bannier ,  t.  x,  p,  ï<Sq) 
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nés  noiir  faire  quadrer  ce  que  1  Hiilorien  de  Phenicie 
raconte  de  fes  perfonnages,  avec  ce  que  1  Ecriture 
nous  apprend  de  Phiftoire  des  Patriarches.  Quelques 
traits ,  dont  l'application  ne  peut  même  fe  faire  que 
très-difficilement ,  à  quelques  circonftances  ,  à  quel¬ 
ques  événemens  de  la  vie  des  Patriarches  ,  ne  luffifent 
pas  pour  déterminer  un  pareil  rapport.  Auffi  voyons- 
nous  qu’il  n  y  a  aucune  conformité  pour  l’application 
de  ces  faits ,  entre  les  Auteurs  dont  je  combats  le  (en- 
riment.  Je  le  répété  ;  avec  un  peu  d’équité ,  &  en 
écartant  tout  efprit  de  prévention  ,  on  ne  peut  en  au¬ 
cune  maniéré  foupçonner  que  Sanchoniaton  ait  eû 
connoiffance  des  écrits  de  Moïfe.  La  vérité  parle  &  le 
fait  fentir  à  chaque  moment  dans  les  Livres  de  Moïie . 
la  fable  8c  les  contes  les  plus  abfurdes  dominent  per¬ 
pétuellement  dans  l’ouvrage  de  Sanchoniaton.  On 
entrevoit,  il  eft  vrai,  dans  le  récit  de  cet  Auteur  quel¬ 
ques  vefliges  de  la  tradition  primordiale  lur  1  état  ori¬ 
ginaire  du  genre  humain  ^  mais  cette  tradition  ne  s  y 
montre  qffientiérement  défigurée,  quant  aux  vérités 
les  plus  effentielles,  8c  fenfiblement  alteree^,  meme 
dans  les  principales  circonftances  des  evenemens 
hiftoriques  qu  il  rapporte. 
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SECONDE  DISSERTATION 

Sur  V authenticité  &  V antiquité  du  Idvre  de  Job . 


e  fréquent  ufage  que  j'ai  fait  du  Livre  de  Job 
pour  prouver  que  certains  Arts  8c  certaines 
pratiques  avoient  lieu  dès  les  fiécles  les  plus 
reculés  ,  m’engage  à  quelques  recherches  fur  l’authen¬ 
ticité  8c  l’antiquité  de  cet  Ouvrage.  De  tous  les  livres 
de  l’Ecriture  Sainte ,  il  n’y  en  a  point  fur  lequel  on 
ait  élevé  plus  de  difficultés  ,  &  formé  plus  de  conjec¬ 
tures.  Les  uns  prétendent  que  Job  n’eft  qu’un  per- 
fonnage  imaginaire ,  8c  ne  regardent  fon  hiftoire  que 
comme  un  Apologue.  Les  autres,  en  admettant  la  réa¬ 
lité  de  fon  exiftence,  ne  s’accordent  ni  fur  fa  famille, 
ni  fur  fon  pays  ,  ni  fur  le  fiécle  où  il  a  vécu.  Les  Cri¬ 
tiques  ne  font  pas  moins  partagés  fur  l’auteur  qui  nous 
a  tranfmis  cet  Ouvrage.  Je  ne  m’engagerai  point  dans 
toutes  les  recherches  qu’exigeroit  une  difcuffion  ri- 
goureufe  des  différens  fentimens  propofés  par  les  Com¬ 
mentateurs.  Il  fuffira,  je  crois,  d’en  toucher  fuccinc- 
tement  les  principaux  objets ,  8c  d’expofer  mes  idées 
fur  des  queftions  tant  de  fois  rebattues. 

C’eft  fans  aucun  fondement  que  certains  Critiques 
ont  avancé  que  Job  étoit  un  perfonnage  fuppofé  : 
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fon  Livre  n'eft  point  un  Apologue  ,  8c  moins  encore 
une  Tragicomédie.  Le  Prophète  Ezéchiel  parle  de  Job, 
comme  de  quelqu'un  qui  a  réellement  exifté  a.  L'Au¬ 
teur  facré  qui  a  écrit  l’hiftoire  des  deux  Tobies  fur 
les  mémoires  du  pere  &  du  fils  ,  prouve  bien  ,  par 
l’éloge  qu'il  fait  de  Job  ,  que  dans  l'antiquité  on  l’a 
toujours  regardé  comme  un  perfonnage  reel ,  8c  fon 
hiftoire  comme  une  hiftoire  véritable  b  5  Saint- Jac¬ 
ques  dans  fon  Epître  en  parle  fur  le  même  ton  c. 

D'ailleurs  l’hiftoire  préliminaire  qu’on  lit  à  la  tête 
du  Livre  de  Job,  entre  dans  des  détails  que  celui  à 
qui  nous  devons  cet  ouvrage  n’auroit  pas  manque 
de  s’épargner,  s'il  n’eut  eû  en  vûe  que  de  compofer 
un  Apologue.  L’Auteur  y  fpécifie  avec  cette  préci- 
fion  qui  caraélérife  les  narrations  vraiment  hiftoriques, 
le  nombre  des  enfans  de  Job  ,  la  quantité  8c  la  nature 
de  fes  biens ,  les  noms  8c  la  patrie  de  fes  amis  ;  & 
quoique  la  plûpart  de  ces  noms  puiftent  avoir  des 
lignifications  myftiques ,  cela  n’empêche  pas  que  ce 
ne  foient  des  noms  réels  8c  véritables,  puifquil  en 
eft  de  même  de  tous  les  noms  Hébreux  8c  Ghaldéens. 
Il  n’y  a  rien  enfin  dans  le  narré  du  Livre  de  Job  dont 
on  puifle  s’autorifer  pour  contefter  la  réalité  de  fon 
hiftoire  ;  je  ne  vois  point  de  raifons  particulières  pour 
la  nier ,  8c  on  ne  le  pourroit  fans  démentir  Ezéchiel, 
Tobie  8c  Saint  Jacques  qui ,  fuivant  qu’on  l’a  déjà  vu, 
parlent  de  Job  comme  d’un  être  réel  8c  nullement 
imaginaire.  Après  ces  réflexions  il  ne  s’agit  plus  que 
d’examiner  où  ,  &  dans  quel  tems  Job  peut  avoir 

2  C.  1^.  I  1  Chspt  J"  •  »  11» 

k  Tobie,  c.  2.  y.  12.  I 
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vécu  &  de  quelle  maniéré  fon  Ouvrage  nous  a  été 
tranfmis. 

Job  étoit  de  la  terre  d'EIutz  ou  Hus  a  ,  c'eft-à-dire, 
de  ridumée ,  pays  dans  lequel  Efaii  ,  nommé  autre¬ 
ment  Edom  y  fixa  fa  demeure  après  la  mort  d'Ifaac. 
L'Idumée  avoit  été  originairement  habitée  par  les 
Horites ,  peuple  qui  tiroit  fon  nom  d'un  certain  Hor, 
ou  Horij  dont  l'Ecriture  fait  mention  b.  Cette  con¬ 
trée  étoit  nommée  alors  la  terre  de  Séhir  c.  Hutz 
pays  de  Job  faifoit  partie  de  lldumée,  comme  Jéré¬ 
mie  le  dit  expreffément d.  Ce  canton  ,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  efpece  de  province,  étoit  fituée  vers  les 
confins  de  l'Arabie  déferte.  C'eft  là  que  Job  après  être 
heureufement  forti  de  toutes  les  épreuves,  compofa 
en  vers  ,  une  narration  de  ce  mémorable  événement. 
Il  eft  même  probable  qu'il  la  coucha  par  écrit  :  car 
on  voit  par  la  maniéré  dont  il  s'exprime,  que  de  fon 
tems  l'art  d'écrire  étoit  connu. e.  Job  orna  fon  récit 
de  toutes  les  richefles  de  la  Poëfie  ;  & ,  fuivant  le 
ftyle  des  Orientaux,  il  y  fit  entrer  plufieurs  métapho¬ 
res  8c  autres  expreffions  hyperboliques. 

A  l'égard  du  tems  où  il  a  vécu ,  plufieurs  Com¬ 
mentateurs  penfent  que  Job  eft  le  meme  que  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  la  Génèfe  fous  le  nom  Jobab  f, 
qui  avoit  pour  mere  Bozra  ,  8c  pour  pere  Zara  ,  fils 
de  Rahuel ,  8c  petit-fils  d'Efaü  g.  On  dit  qu'il  vint  au 

f  C.  36.  f.  13  &  34. 
g  C’eft  le  fentiment  de  la  plupart- 
des  Auteurs  Hébreux.  Les  Grecs  ont 
fuivi  cette  opinion ,  &  après  eux  plu- 
fleurs  Auteurs  modernes. 


a  C.  1.  ir.  1. 

1  Gen.  c.  3 <5.  f.  22  &  30. 
c  Ibid. 

d  Lament.  c.  4.  if.  21. 

*  C.  ip.  ii.  24.  c.  3 1. 1*  3 S*  36» 
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monde  la  même  année  que  Jacob  defcendit  en  Egyp¬ 
te  a.  Cette  opinion  efl:  fondée  fur  une  addition  qui  fe 
lit  à  la  fin  de  la  verfion  des  Septante  8c  de  l'ancienne 
Vulgate.  Tout  le  monde  convient  que  cette  addition 
efl  très-ancienne  :  Théodotion  l'a  gardée  dans  fa  tra¬ 
duction  ;  Ariftée,  Philon  8c  plufieurs  autres  la  recon- 
noilfoient  &  en  faifoient  mention  b  ;  Eufebe  paroît 
suffi  l'avoir  adoptée  c. 

D'autres  font  defcendre  Job  de  Nachor,  frere  d'A- 
braham  d  ;  quelques-uns  le  prétendent  fils  d'Efaü  e  ; 
plufieurs  difent  même  qu'il  époufa  Dina ,  fille  de  Ja¬ 
cob  f.  Sans  nous  arrêter  à  difcuter  ces  différentes  opi¬ 
nions  ,  qui  font  fujettes  à  de  grandes  difficultés ,  nous 
croyons  avoir  dans  l'ouvrage  même  de  Job  des  té¬ 
moignages  plus  pofitifs  8c  plus  fatisfaifans  fur  le  tems 
auquel  il  a  vécu. 

Il  efl;  dit  dans  le  Livre  de  Job  qu'il  furvécut  140 
ans  à  fes  épreuves  s.  Les  meilleurs  Critiques  penfent 
que  Dieu  ne  commença  à  l'exercer  que  vers  l’âge 
de  50  ans  >  8c  qu'il  en  vécut  par  conféquent  190  h. 
En  effet ,  il  ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup  moins  de 
jo  ans  au  moment  de  fes  épreuves  ;  puifqu'il  étoit 
déjà  pere  de  dix  enfans,  tous  fortis  d'une  même  fem¬ 
me,  tous  déjà  grands  8c  même  adultes.  D'ailleurs, 


*  Voy.  le  Talmud ,  David  Kimki, 
Comment,  fur  Job,  &  les  Auteurs  ci¬ 
tés  ci-deflus.  Rabbi  Levi  &  d’autres 
encore  font  vivre  Job  quelque  tems 
auparavant. 

b  Origen.  contra  Celf.  lib.  6.  p. 
305'.  Cantabrig.  in  40.  1667. 

*  Præparat.  Evang.  lib.  7.  cap.  8. 
,p.  3IQ.  3 11. 


a  S.  Jerome  ,  Rupert.  Liranus» 
Bellarmin.  &c. 

e  Ariftæas  apud  Eufeb.  Præparat. 
Evang.  1,  9.  c.  27. 

f  Chald.  Interpret.  =  Rupert,  in 
Genef.  1.  8.  c.  10.  =Toflat  Ge- 
nebrard.  &c. 
g  C.  42.  f.  16. 

h  Voy.  le  P.  Calmet ,  in  Job,  p.  474 
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ce  que  Job  dit  de  lui-même  marque  un  homme  puiP 
fant  >  accrédité  &  d'une  prudence  connue  &  éprou¬ 
vée  a.  Job  doit  donc  avoir  vécu  près  de  deux  cents 
ans  ;  âge  qui  nous  rapproche  du  tems  des  anciens  Pa¬ 
triarches.  Les  autres  preuves  que  fon  Livre  nous  four¬ 
nira  ne  font  pas  moins  concluantes. 

On  fçait  que  l’idolâtrie  a  commencé  par  le  culte 
des  Aftres  b  ;  on  voit  par  la  maniéré  dont  Job  s'ex* 
prime  ,  que  c  étoit  la  feule  efpece  d'idolâtrie  connue 
de  fon  tems  dans  les  pays  où  il  demeuroit  c  :  car  il 
eft  à  préfumer  que  s'il  y  en  avoit  eu  d'autre  ,  il  en 
auroit  également  parlé.  Le  livre  de  Job  doit  donc 
avoir  été  compofé  avant  le  tems  où  s’eft  introduit  le 
culte  des  Idoles ,  ou  tout  au  moins  avant  que  cet  u Pa¬ 
ge  eût  percé  dans  l'Idumée.  Cependant  l'adoration 
des  Idoles  remonte  à  une  très-haute  antiquité ,  puis¬ 
que  dès  le  tems  de  Jacob  eile  avoit  déjà  lieu  dans  la 
Méfopotamie  d  &  vraifemblablement  en  bien  d'autres 
pays. 

Un  autre  ufage  qui  caradtérife  encore  les  premiers 
tems  ,  c’eft  l'exercice  des  fonctions  facerdotales  par 
les  chefs  de  famille.  On  voit  par  le  Livre  de  Job  , 
que  ce  faint  homme  étoit  le  Sacrificateur  de  Pa  fa¬ 
mille  ;  que  c'étoit  lui  qui ,  fuivant  le  droit  univer- 
fel  des  premiers  Peuples  ,  purifioit  fes  enfans  Sc  les 
expioit  des  péchés  qu'ils  pouvoient  avoir  commis  e. 
L'efpéce  même  de  facrifice ,  dont  il  eft  parlé  dans 
fon  Livre,  eft  à  remarquer  ;  nous  n'y  voyons  que  des 


a  Calmet,  ubi  fuprâ . 

Voy.  L’explic.  des  fabl.  de  l’Ab¬ 
bé  Bannier  ,t.  1, 


*  C.  31.  ir.  26.  27. 
6  Gen.  c.  33.  üf.  4. 

*  C.  1. 
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holocauftes,  8c  les  meilleurs  Commentateurs  ne  pen- 
lènt  pas  qu’avant  la  Loi ,  il  y  eût  d  autres  lacrifices  en 
ufage.  Les  facrifices  pacifiques  8c  ceux  pour  les  pé¬ 
chés,  de  la  maniéré  dont  Moïfe  les  ordonne  ,  n’ont 
été  connus  ,  fuivant  eux ,  que  depuis  la  Loi a. 

Il  eft  aufîi  fait  mention  très-fouvent  dans  le  Livre 
de  Job  des  apparitions  de  Dieu  ;  Elihu  parle  de  vi¬ 
vons  rrbéturnes ,  8c  de  révélations,  comme  d’une  cho¬ 
ie  a  fiez  ordinaire.  On  n  ignore  pas  que  les  appari¬ 
tions  n’ont  jamais  été  plus  frequentes  que  du  tems 
des  Patriarches  :  Dieu  fe  communiquoit  alors  affez 
communément  aux  hommes. 

Ajoutons  que  les  richelfes  de  Job  ne  confilloient 
quen  troupeaux  :  il  faut  meme  obferver  que  dans  le 
détail  que  Ion  Livre  nous  en  donne  ,  il  n  efl  parle  ni 
de  mulets ,  ni  de  chevaux  ,  marque  d  une  antiquité 
très-reculée  Ç 1  ).  Enfin  ,  on  ne  voit  point  quil  loit 
jamais  queftion  dans  fes  ouvrages  des  prodiges  opé¬ 
rés  par  Moïfe  en  Egypte  8c  dans  le  Defert ,  quoique 
Job  fût  affez  voifin  de  ces  cantons  b.  Il  ne  fait  meme 
allufion  à  aucun  des  autres  événemens  marqués  dans 
l’Ecriture  Sainte  >  fi  ce  n  eft  au  Deluge  8c  a  la  ruine 
deSodomed.  Tous  ces  faits  réunis  portent  l’empreinte 
8c  le  caraélere  de  la  plus  haute  antiquité.  De  pareils 
témoignages  font  pofitifs  ,  8c  d  autant  plus  pofitifs 
qu’ils  font  tirés  du  Livre  même  que  nous  avons  encore 
fous  les  yeux  :  effayons  maintenant  de  déterminer  à  peu 
près  le  tems  où  Job  a  pu  compofer  fon  ouvrage. 


a  Calmet,  in  Job.  p.  44*)* 

( 1  )  On  ne  voit  point  de  mulets 
..chez  les  Hébreux  avant  le  tems  de 
David,  ni  de  chevaux  avant  le  régné 


de  Salomon. 

h  Voy.  fupr à  p.  3  81. 
e  C.  22.  t.  if  Sc  fuiv. 
d  C.  21»  $”•  21.  28»  f  • 

Une 
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Une  circonftance  marquée,  à  la  fin  de  Ton  Livre, 
me  porte  à  croire  qu’  il  devoit  être  contemporain  de 
Jacob  ;  on  y  lit  que  fies  amis  lui  firent  préfent  de  ba¬ 
gues  d’or  8c  de  Kéfitaths a.  On  portoit  des  bagues  dès 
le  tems  d’ Abraham  b ,  &  elles  faifoient  partie  de  l’or¬ 
nement  des  femmes  dans  le  fiécle  de  Jacob  c.  A  l’é¬ 
gard  des  Kéfitaths ,  cette  efpéce  de  monnoye  (*)  ne 
paroît  avoir  été  en  ufage  qu’après  Abraham.  Quand 
ce  Patriarche  achette  le  champ  d’Ephrom,  il  eft  dit 
qu’il  en  donna  quatre  cents  pièces  d’argent ,  &  on 
voit  que  la  valeur  de  ces  pièces  ne  fe  déterminoit 
alors  que  par  le  poids  d  ;  mais  lorfque  Jacob  achette 
une  portion  de  champ  des  fils  d’Hémor ,  il  eft  dit 
qu’il  en  donna  cent  Kéfitaths e.  L'Ecriture  n’ajoute  point 
qu’il  fût  alors  queftion  du  poids  de  cette  fomme.  Il 
femble  donc  que  les  Kéfitaths  donnés  à  Job  par  fes 
amis,  ne  furent  en  ufage  que  poftérieurement  à  Abra¬ 
ham  ,  &  par  conféquent  Job  ne  peut  avoir  vécu  que 
depuis  ce  Patriarche.  Nous  avons  montré  précédem¬ 
ment  que  dans  fes  écrits  tout  refpiroit  une  très-haute 
antiquité ,  8c  qu'excepté  le  Déluge  8c  la  ruine  de  So~ 
dome  ,  Job  ne  paroifloit  pas  avoir  eu  connoiflance 
des  autres  événemens  mémorables  rapportés  par  Moï- 
fe.  Nous  croyons  donc  qu’il  doit  avoir  vécu  vers  le 
tems  de  Jacob,  1730  ans  environ  avant  Jefus-Chrift. 

La  maniéré  ,  il  eft  vrai ,  dont  Job  s’exprime  au 
fujet  des  Pléiades  pourroit  donner  à  croire  qu'il  auroit 
vécu  plutôt  que  nous  ne  penfons  ;  on  voit  qu'au  tems 


*  Job  j  c.  42.  11. 

k  Chap.  24.  ÿ.  22. 
e  Ibid.  c.  3  y.  iï.  4. 

( 1  )  Voy.  dans  l’art,  du  Commerce 

Tome  I. 


ce  que  j’ai  dit  fur  les  Kéfitaths ,  ch. 
I.  pag.  2J3. 

d  Gen.  c.  23.  ÿ.  1 6. 

'  Ibid.  c.  33.  t.  19., 

*  Ccc 
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où  il  écrivoit ,  les  Pléiades  annonçoient  le  retour  du 
Printems a ,  &  nous  fçavons  que  les  Anciens  détermi- 
noient  les  faifons  par  le  lever  &  le  coucher  héliaque 
de  certaines  Conftellations.  Le  mouvement  propre 
des  étoiles  fixes  eft  d’un  degré  de  figne  en  72  ans  ; 
en  fuppofant ,  par  exemple  ,  que  Pétoile  nommée 
Taigette ,  la  plus  feptentrionale  des  fix  qui  compo- 
fient  les  Pléiades ,  fût  alors  précifément  dans  le  colure 
des  Equinoxes  ;  le  calcul  aftronomique  fixeroit  l'é¬ 
poque  de  Job  à  Pan  2136  avant  PEre  Chrétienne  : 
époque  antérieure  de  406  ans  à  celle  que  j'ai  crû  de¬ 
voir  lui  affigner. 

Mais  il  ne  me  paroît  pas  que  cette  obfiervation  doi¬ 
ve,  en  aucune  maniéré,  déranger  l'époque  pour  la¬ 
quelle  je  me  fuis  déterminé.  En  effet ,  Pétoile  dont 
nous  parlons  ,  ne  s'étant  écartée  que  d'environ  fix  à 
fept  degrés  du  colure  pendant  les  406  ans  qui  font 
la  différence  du  calcul  aftronomique  à  l'époque  que 
j'ai  fixé  ;  fion  lever  durant  cet  intervalle  n'a  été  retar¬ 
dé  que  d'environ  fix  jours.  Les  Pléiades,  dont  cette 
étoile  fait  partie  ,  pouvoient  donc  très-bien  encore 
annoncer  le  retour  du  Printems  ,  1730  ans  avant  Je- 
fus-Chrift,  qui  eft  le  tems  à  peu  près  où  j'ai  crû  de¬ 
voir  placer  Job. 

Job ,  fans  doute ,  en  compofànt  fion  ouvrage  n'a 
pas  cherché  à  nous  inftruire  de  l'état  du  Ciel ,  &  il 
ne  s'eft  pas  attaché  à  la  précifion  qu'exige  un  ouvrage 
didaétique.  Ainfi  je  ne  per.fe  pas  qu'on  doive  tenir 
compte  d'une  légère  différence  de  quelques  jours. 

3  Voy.  notre  Diflfertation  fur  les  le  Livre  de  Job  ,  à  la  fin  de  la  fe- 
Confteîlations  dont  il  eft  parlé  dans  conde  Partie,  première  Differt, 


seconde  Dissertation.  387 

Enfin  5  tout  ce  que  le  calcul  aftronomique ,  que  je 
viens  d'expliquer ,  pourroit  faire  conclure  de  plus  dé¬ 
favorable  à  mon  opinion ,  c'eft  que  Job  feroit  plus 
ancien  que  je  ne  le  prétends.  Mais  les  raifons  fur  les¬ 
quelles  je  me  luis  appuyé  pour  le  faire  contempo¬ 
rain  de  Jacob  ,  me  paroiffent  devoir  l'emporter  fur 
toutes  les  autres  confidérations  :  examinons  mainte¬ 
nant  de  quelle  maniéré  fon  ouvrage  a  pû  nous  être 
tranfmis. 

Les  opinions  font  partagées  fur  l'Auteur  du  Livre 
de  Job  :  les  uns  l'attribuent  à  Salomon  ,  d'autres  à 
Ifaïe  ;  il  y  a  enfin  des  Ecrivains  modernes  qui  pen- 
fent  que  nous  en  fommes  redevables  au  Prophète 
Ezéchiel.  Tous  ces  différens  fentimens  n'étant  appuyés 
que  fur  les  conjectures  les  plus  légères  &  les  plus  fri¬ 
voles,  il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  les  réfuter. 

Le  Livre  de  Job  tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui, 
me  paroît  être  en  partie  un  ouvrage  original  &  en  par¬ 
tie  une  traduction.  Il  faut  en  effet  diftinguer  dans  cet 
écrit  le  narré  hiftorique  d'avec  les  paroles  de  Job  ; 
c'eft-à-dire ,  fes  difcours ,  fes  entretiens ,  foit  avec 
Dieu  ,  foit  avec  fa  femme  &  fes  amis.  La  partie  hif¬ 
torique  renferme  des  circonftances  que  Job  n'a  cer¬ 
tainement  pas  pu  marquer  ;  elle  a  donc  été  fuppléé 
par  une  autre  main.  A  l'égard  des  entretiens  ,  c'eft 
une  traduction  faite  en  Hébreu  du  Syro  -  Chaldéen 
qui  étoit  probablement  la  Langue  dont  Job  s'étoit 
fervi a. 

La  conformité  de  ftyle  qu’on  remarque  entre  le 
narré  hiftorique  de  Job  &  celui  du  Pentateuque  me 

*  V oy.  fuprà  p.  381. 
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porte  à  croire  que  Moïfe  eft  Fauteur  de  Fouvrage  tel 
que  nous  Favons  aujourd'hui.  On  fçait  que  ce  Légis¬ 
lateur  des  Hébreux  fut  contraint  de  Sortir  d’Egypte  , 
pour  avoir  tué  un  habitant  qui  maltraitoit  un  Ifraëli- 
te  a.  Il  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madianb3  où  il  de¬ 
meura  quelques  années ,  8c  ou  même  il  fe  maria  : 
Moïfe  par  conféquent  eut  occafion  d’apprendre  la 
langue  qu’on  parloit  dans  ce  canton  ,  le  même  >  ou 
du  moins  fort  voifin  de  celui  où  Job  avoit  vécu  c  : 
Moïfe  fut  ainfi  à  portée  de  connoître  Fouvrage  que 
Job  avoit  compofé  8c  même  lailfé  par  écrit  d.  Il  eft 
très-probable  qu’ayant  jugé  à  propos  de  le  traduire 
pour  des  raifons  qui  nous  font  aujourd’hui  inconnues  > 
il  aura  voulu  en  faire  connoître  l’Auteur  ;  il  en  a 
donc  fait  l’hiftoire  dans  laquelle  il  a  eu  foin  de  mar¬ 
quer  la  patrie  de  Job  ,  le  nombre  de  fes  enfans ,  la 
quantité  de  fes  biens  ,  fa  confiance  dans  fes  malheurs  > 
fa  confiance  en  Dieu  ,  la  maniéré  heureufe  dont  il 
Sortit  de  tous  fes  combats ,  la  récompenfe  qu’il  en 
reçut ,  8c  enfin  le  nombre  des  années  qu’a  vécu  ce 
faint  homme. 

Nous  avons  pour  garants  de  notre  opinion  ,  plu- 
fieurs  Auteurs  de  l’Antiquité  &  des  plus  éclairés  ;  les 
Interprètes  Chaldéens ,  Rupert ,  Toftat,  Genebrard , 
8c c.  font  vivre  Job  du  tems  des  Patriarches  8c  avant 
Moïfe.  Origène  alfure  que  ce  Livre  eft  plus  ancien 
que  le  Légiflateur  des  Hébreux e  :  les  Syriens  paroif- 
lent  aulfi  être  de  ce  Sentiment  ;  puifqu’ils  le  mettent 

a  Exod.  c.  2. 

b  Ibid . 

*  Voy.  fuprà  p.  381. 


d  Voy  .fuprà  p.  381. 
e  Contrà  Celf.  1.  6.  p.  3°5* 
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à  la  tête  de  tous  les  Livres  canoniques.  L'Auteur  d'un 
Commentaire ,  imprimé  fous  le  nom  d'Origène  ,  croit 
que  Job  ayant  d'abord  écrit  fon  ouvrage  enSyriaquey 
Moïfe  le  traduifit  en  Hébreu  a.  Un  autre  Commen¬ 
taire  du  même  Livre  ,  cité  auffî  fous  le  nom  d’Ori- 
gène  j  dit  encore  plus  expreffément  que  Moïfe  en 
eft  l'Auteur  b  ;  cette  opinion  a  été  &  eft  encore  au¬ 
jourd’hui  la  plus  ftiivie  c. 

Je  fçais  bien  que  quelques  Modernes  fe  font  efforcé 
de  faire  trouver  dans  le  Livre  de  Job  des  endroits  qui 
félon  eux  font  allufion  au  palfage  de  la  Mer  rouge  & 
à  la  Loi  de  Moïfe  ;  mais  leurs  conjectures  font  fi 
forcées  &  fi  détournées  ,  que  cette  opinion  tombe 
d'elle-même.  La  plus  légère  connoifiance  de  la  lan¬ 
gue  hébraïque  fiiffit  pour  en  faire  fentir  la  foiblefie  y 
3c  pour  faire  voir  combien  ces  Auteurs  fe  font  éloi¬ 
gnés  du  fensdes  textes  dont  ils  veulent  fe  fervir  pour 
appuyer  leur  fentiment. 

J’avoue  qu'on  trouve  dans  le  Livre  de  Job  quel¬ 
ques  termes  Sc  quelques  expreffions  qui  font  à  peu 
près  femblables  à  celles  de  quelques  Ecrivains  fa- 
crés  ;  mais  cela  ne  prouve  en  aucune  façon  que  Job 
ait  emprunté  ces  expreffions  de  leurs  écrits  &  que 
ce  Livre  ait  été  compofé  après  ceux  de  ces  Auteurs. 
On  pourroit  même  conclure  tout  au  contraire  de  cette 
conformité  ,  que  ces  Ecrivains  ont  emprunté  les  ex¬ 
preffions  en  queftion  du  Livre  de  Job  :  cette  confé- 
quence  eft  du  moins  auffi  naturelle  que  l’autre. 


3  Origen.  in  Job.  p.  277. 
b  Comment,  in  Job  à  Perionio  la¬ 
tine  edit.  in  Prolog. 


c  Calm.  Pref.  in  Job  p.  7.  =  Acad* 
des  Infcript.  t.  4.  =  Journ.  des  Sçav>  ■ 
Novemb.  1744*  p.  730. 

C««# 

CC  11) 


jpo  seconde  Dissertation. 

Maïs  ni  l’une  ni  l’autre  n’eft  nécefîàire  :  les  hom¬ 
mes  ont  fouvent  les  mêmes  penfées  ,  &  fouvent  ils 
les  expriment  de  la  même  maniéré  fans  qu’ils  fe  les 
foient  communiquées.  On  trouve  tous  les  jours  des 
expreffions  prefque  fembiables  &  des  penfées  ren¬ 
dues  avec  les  mêmes  tours  dans  des  Auteurs  qui  n’ont 
jamais  eu  aucune  relation  enfemble  ,  ni  aucune  com¬ 
munication  réciproque  de  leurs  Ouvrages.  David  peut 
avoir  eu  fur  certains  objets  les  mêmes  idées  que  Job, 
&  il  fera  tout  naturellement  arrivé  que  l’un  &  l’autre 
s’étant  exprimés  en  vers  ,  ils  fe  feront  fervis  de  tours 
à  peu  près  fembiables  :  ainfi  on  ne  doit  pas  en  con¬ 
clure  que  Job  a  tiré  fes  expreffions  de^David ,  ni  que 
David  fe  foit  propofé  d’imiter  Job. 

Mais,  dira-t-on,  ne  fe  rencontrera- 1- il  pas  dans 
le  Livre  de  Job  plus  de  cent  mots  qui  ne  font  pas 
hébreux,  &  qu’on  reconnoît  être  pris  du  Syriaque  &  du 
Chaldéen  ;  mélange  qui  rend  le  ftyle  du  Livre  de 
Job ,  bien  différent  du  ftyle  des  Livres  de  Moïfe. 

A  cela  je  réponds ,  que  quant  au  narré  de  Job , 
c’eft- à-dire  ,  à  la  partie  hiftorique  que  j’attribue  à 
Moïfe  ;  on  n’y  trouve  aucun  mot  qui  ne  foit  purement 
hébreu.  Le  ftyle  en  eft  entièrement  femblable  à  celui 
du  Pentateuque  ,  &  on  ne  fçauroit  foutenir  le  con¬ 
traire  fans  fe  faire  taxer  de  mauvaife  foi ,  ou  d’igno¬ 
rance  dans  la  langue  hébraique.  » 

Quant  au  refte  du  Livre  de  Job,  tel  que' nous  l’a¬ 
vons  ,  Moïfe  n’en  étant  que  le  Traducteur,  il  n’eft  pas 
extraordinaire  qu’on  y  rencontre  quelques  mots  tirés 
du  Syriaque  &  du  Chaldéen  ;  la  raifon  en  eft  fîmple. 
Le  ftyle  du  Livre  de  Job  eft  figuré,  poétique  ,  obfcur. 
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plein  de  fentences.  Il  eft  arrivé  à  Moïfe  ce  qui  arrive 
journellement  à  tous  ceux  qui  traduifent  des  ouvrages 
dont  le  ftyle  eft  ferré ,  obfeur ,  8c  dont  les  expref- 
fions  hardies  8c  fouvent  énigmatiques,  font  remplies 
de  métaphores.  Nes  trouvant  point  dans  la  Langue  en 
laquelle  ils  traduifent  ces  ouvrages ,  des  termes  qui 
puiffent  rendre  les  expreffîons  originales  avec  la  mê¬ 
me  force  8c  la  même  énergie,  ils  font  contraints  bien 
fouvent  de  conferver  quelques  mots,  ou  d'en  compo- 
fer ,  &  même  d'en  emprunter  des  autres  langues  pour 
fuppléer  à  la  difette  de  celle  dans  laquelle  ils  font 
parler  leurs  Auteurs  :  par  ce  moyen  ils  évitent  de  re¬ 
courir  à  des  périphrafes  qui  font  toujours  languir  le 
difeours  ,  8c  affoibliffent  néceffairement  la  diétion. 
Moïfe ,  en  traduifant  V ouvrage  de  Job  ,  fe  fera  trouvé 
dans  le  même  cas,  eu  égard  à  la  difette  de  la  langue 
Hébraïque.  Il  aura  mieux  aimé  conferver  les  termes 
originaux,  que  de  les  remplacer  par  des  expref- 
fions  qui  en  auroient  affoibli  le  fens  8c  l'énergie. 
•D'ailleurs ,  le  rapport  8c  la  conformité  de  la  langue 
Hébraïque  avec  la  Chaldéenne,  fait  qu'on  fe  fort  fou¬ 
vent  8c  indifféremment  des  mots  de  l'une  8c  de  l’autre 
langue. 

Je  crois  avoir  expofé  les  principales  objeéfions 
qu'on  a  formées  contre  l'antiquité  &  l'authenticité  du 
Livre  de  Job.  On  voit  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'y  ré¬ 
pondre  ;  mais  il  n'eft  pas ,  à  ce  que  je  penfe ,  auflï  fa¬ 
cile  de  détruire  les  caraéteres  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité  que  cet  ouvrage  annonce  de  toutes  parts. 
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TROISIEME  DISSERTATION. 

Sur  les  Conjt citations  dont  il  efl  parlé 
dans  le  Livre  de  J  oh. 

n  trouve  dans  le  Livre  de  Job  plufieurs 
paftàges  où  tous  les  Sçavans  conviennent 
__  qu'il  s'agit  de  Conftellations  ;  mais  ils  font 
d'ailleurs  fort  partagés  fur  la  lignification  précife 
des  termes  employés  dans  le  texte  original  de  ces 
paftàges.  *ti  faut  même  avouer  que  pour  déterminer 
précifément  de  quel  alfemblage  d'étoiles  on  doit 
entendre  les  mots  dont  Job  s'eft  fervi  ,  nous  n'avons  > 
à  proprement  parler  >  que  des  conjeélures.  Ces  con¬ 
jectures  neanmoins  acquièrent  un  degré  de  vraifem- 
blance  fort  approchant  de  la  certitude  ,  quand  on 
examine  attentivement  la  racine  >  la  force  8c  l'ana¬ 
logie  des  termes  que  Job  a  employés ,  8c  furtout 
quand  on  compare  lés  expreffions  avec  celles  dont 
Homère ,  Héfiode  &  les  plus  anciens  Auteurs  pro¬ 
fanes  fe  font  fervis  en  parlant  des  Conftellations. 

Le  premier  Àftre  nommé  dans  Job  eft  iz ?v  Afch  ,  ou 
ww  Aîfch  %  Je  crois  que  par  ce  mot  Job  défi gne  la 
conftellation  que  nous  appelions  aujourd'hui  la 
grande  Ourje .  La  racine  d ’AiJch  eft  my  Oujch ,  qui  en 
Hébreu  veut  dire  s’attrouper ,  s’affembler  :  cette  racine 
en  Arabe  lignifie  outre  cela  faire  un  circuit  y  tourner  en 


Cap.  5;.  Cap.  38.$.  32» 


TROISIEME  D  I  S  S  E  R  T  AT  I  O  N.  393 

rond y  décrire  un  cercle .  Ces  deux  lignifications  peuvent 
très-bien  s’appliquer  à  la  grande  Ourfe. 

La  grande  Ourfe ,  en  effet ,  eft  une  Confteliation 
compofée  de  fept  étoiles  de  grandeur  à  peu-près 
égale.  Ce  groupe  fait  à  l'entour  du  Pôle  un  circuit 
très-fenfible  &  très-remarquable.  Soit  donc  qu’on 
dérive  le  terme  Aifch  de  la  racine  hébraïque  Ouf  h , 
s’attrouper ,  foit  qffon  le  tire  delà  racine  Arabe  Aotias  > 
faire  un  circuit  ;  l’une  8c  l’autre  lignification  convien¬ 
nent  parfaitement  à  cette  confteliation.  Mais  nous 
avons  des  raifons  encore  plus  fortes  pour  établir  cet¬ 
te  interprétation. 

De  toutes  les  conftellations  qui  paroiffent  ne  fe  point 
coucher,  la  grande  Ourfe  eft  lans  contredit  la  plus 
remarquable.  C’eftla  première  à  laquelle  vraifembla- 
blement  on  aura  fait  attention  ,  &  la  première  aufîi  à 
laquelle  on  aura  par  conféquent  donné  un  nom  parti¬ 
culier.  Je  prouverai  ailleurs  que  de  toute  antiquité  & 
chez  prefque  tous  les  Peuples ,  cet  amas  d’étoiles  a 
été  déiïgné  par  le  nom  d’un  animal a.  Aifch  dans  Job 
eft  auffi  un  animal.  «  Eft-ce-vous  ,  dit  Dieu  à  Job  , 
»  qui  ferez  paître  Aifch  avec  fes  petits  b?  »  Cette 
expreflîon  nous  repréfente  les  étoiles  qui  compo- 
fent  la  grande  Ourfe  rafTemblées  dans  le  ciel  comme 
un  troupeau  qui  paît  dans  une  prairie.  Virgile  dit 
dans  le  même  fens  :  Polus  dum  Jtdera  pafcet c.  On  fcait 
qu’à  l’exception  de  la  partie  hiftorique ,  le  Livre  de 
Job  eft  écrit  d’un  ftyle  entièrement  poétique.  Cette 


a  Voy.  la  DifTertation  fur  les  noms 
&les  figures  des  Confieîlations  à  la 
fin  du  2d.  Vol, 


b  Cap.  38.  f.  32. 
c  Æneid.  1.  1.  v.  61 1. 
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façon  de  parler  ne  doit  donc  pas  nous  liirpendre.  Re¬ 
marquons  encore  qu’Aifch  dans  Job  eft  féminin.  Aproç 
eft  de  même  au  féminin  dans  Homère.  Aifch  enfin  eft 
le  premier  Aftre  nommé  dans  Job.  Dans  la  defcrip- 
tion  du  bouclier  d’Achille  la  grande  Ourfe  eft  aufti  la 
première  Conftellation  dont  Homère  parle. 

Cette  interprétation  eft,  au  relie,  celle  des  Com¬ 
mentateurs  les  plus  eftimés.  1/ Auteur  de  la  Concor¬ 
dance  hébraïque  entend  par  Aifch  la  grande  Ourfe.. 
«  C’eft  aufti, ajoute-t-il,  le  nom  d’un  certain  animal 
»  fauvage  ».  Ce  mot  en  langue  Ethiopique  lignifie 
encore  un  certain  poiiïon  que  l’on  nomme  Ours  ma¬ 
rin  a.  Ab  en  Ezra  dans  fon  commentaire  fur  Job  dit 
aufti  «  que  Afch  ou  Aifch  eft  une  Conftellation  fepten- 
»  trionale,  compofée  de  7  étoiles  ».  Et  dans  un  autre 
endroit  il  s’exprime  de  cette  maniéré  «.  Les  Conftel- 
»  lations  feptentrionales  font  au  nombre  de  vingt  Sc 
»  une.  L’une  eft  Aifch ,  Sc  fes  étoiles  qui  font  au  nom- 
»  bre  de  fept,  &  la  fécondé,  &cb»  ;  Sc  quelques  pages 
après  dans  le  même  ouvrage  il  dit  «  Que  les  étoiles  de 
»  la  grande  Ourfe  font  Aifch  Sc  fes  enfans  ».  Schinde- 
ler,&après-luile  Chevalier Leigh  dans  leurs  Diélion- 
mires ,  ont  interprété  Aifch  de  la  même  maniéré* 
«  Aifch, ou  Afch,  difent  ces  Auteurs,  lignifie  affemhlage 
»  des  étoiles .  Ce  mot  défigne  la  Conftellation  du  Sep» 
»  tentrion,  nommée  la  grande  Ourfe,  compofée  de 
»  fept  étoiles.  C’eft,  ajoutent-ils  ,  le  fentiment  de 
»  pr.efque  tous  les  Commentateurs c  ». 


a  Voy.  la  Concord.  Hébraïque. par 
Buxtorf  j  imprimée  à  Bâle. 

h  Liber  Aftrolog.  nom.  Rachit 


Hochma. 

c  Lexicon  Pentaglotton,  fur  ce  met 
Aifch . 
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1/ Auteur  de  la  verfion  Grecque  du  Livre  de  Job 
a  traduit  le  mot  Âfch  dans  le  premier  endroit  du 
texte  où  il  le  trouve,  par  les  Pléiades  nA ùacT«,  &  dans 
le  fécond  par  E crv^pov ,  ï  Etoile  du  Joir.  Cette  variation 
fuffiroit  feule  pour  démontrer  combien  le  fentiment 
de  cet  Interprète  eft  peu  capable  de  balancer  celui 
des  Auteurs  que  je  viens  de  citer.  On  fçait  d’ailleurs 
quil  ne  faut  pas  faire  grand  fond  fur  la  verfion  Grec¬ 
que  du  Livre  de  Job.  Elle  n’eft  point  des  Septante,  qui 
n’ont  traduit  que  le  Pentateuque ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  prouver  par  l’autorité  de  Jofephe  ,  de  Philon* 
&  par  plufieurs  raifons  tirées  du  parallèle  des  verfions 
Grecques  des  différens  Livres  de  l’Ancien  Tefta- 
ment. 

L’Auteur  de  la  Vulgate  n’eft  pas  plus  confiant 
dans  fa  verfion  que  celui  de  la  traduction  Grecque. 
Dans  le  premier  endroit  de  Job  il  traduit  Afch  par 
ÂrHurum ,  ï  Etoile  du  Bouvier ,  &  dans  le  fécond  il  le 
rend  par  Vejperum  ,  l’ Etoile  du  foir . 

Vient  enfiiite  le  mot  Kimah .  On  voit  claire¬ 

ment  que  dans  les  différents  paffages  a  où  ce  terme  eft 
employé,  il  ne  peut  être  entendu  que  d’une  C on ft ob¬ 
lation  remarquable  par  fon  analogie  avec  une  faifon 
agréable.  Dieu  dit  à  Job  :  «  Pourrez-vous  lier  les  déli- 
»  ces,  ouïes  voluptés  de  Kimah  C’eft-à-dire,  pour- 
»  rez-vous,  iorfque  Kimah  paroît ,  lier ,  arrêter  la  fécon- 
»  dité  de  la  terre,  empêcher  qu’elle  ne  produife  alors 
»  des  fleurs  8c  des  fruits  ?  »  Il  paroît,  d’après  ce  texte, 
que  par  Kimah  Job  entend  la  Conftellation  qui  de 
fon  tems  annonçoit  le  retour  du  Printems. 


D  d  d  ii| 


9  Cap.  p.  ÿ.  p.  c.  38.  ÿ.  31. 
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Les  différentes  fignifications  que  la  racine  de  ce 
mot  a  dans  l’Hébreu  8c  dans  l’Arabe  concourent  d’ail¬ 
leurs  à  indiquer  le  meme  objet.  Kimah  vient  de  nos, 
Kamah ,  qui  en  Hébreu  lignifie  défirer  ,Je  réjouir.  De  tou¬ 
tes  les  faifons ,  le  Printems  eft  fans  contredit  celle 
qu’on  défire  le  plus,  8c  c’eft  auffi  celle  qui  procure  le 
plus  de  plaifîr  8c  d’agrémens.  Si  l’on  dérive  le  mot 
Kimah  de  la  racine  Arabe  Kaouam  ou  Kam,  le  Prin¬ 
tems  s’y  voit  caraélérifé  d’une  maniéré  pour  le  moins 
auffi  marquée.  Kam  en  Arabe  lignifie  fubigeremulierem,8c 
s'échauffer.  On  n’ignore  pas  que  la  terre  aux  approches 
du  Printems  commence  à  s’échauffer  8c  à  ouvrir  fon 
fein.  C’efl  auffi  le  tems  où  les  femelles  de  la  plupart 
des  animaux  deviennent  fécondes.  Refie  à  fçavoir 
quelle  étoit  la  Conflellation  qui  du  tems  de  Job 
annonçoit  le  Printems.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
c’étoient  alors  les  Pléiades. 

Outre  les  deux  fignifications  de  la  racine  Arabe 
Kam  qu’on  vient  de  voir,  elle  fert  encore  à  défigner 
une  troupe ,  une  quantité ,  une  multitude.  Cette  lignification 
convient  parfaitement  bien  aux  Pléiades,  eû  égard  à  la 
quantité  d’étoiles  que  cet  aflérifme  renferme.  Auffi 
efl-ce  le  nom  par  lequel  cet  amas  d’étoiles  a  été  dé- 
figné  chez  plufieurs  Peuples.  UMictéiç  en  Grec  lignifie 
multitude  ,  comme  Kimah  en  Hébreu ,  8c  Kaouam  en 
Arabe. 

Nous  voyons  enfin  que  les  meilleures  Verfions  de 
l’Ecriture  fainte  ont  entendu  par  Kimah  les  Pléiades. 
C’ellainfi  que  l’ont  traduit  Symmaque  8c  Théodotion, 
Les  Thalmudilies  difent  auffi  que  Kimah  lignifie  multi¬ 
tude  ?  quantité  d’ Etoiles.  On  demande  dans  le  Thalmud 
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qu’eft-ce  queno^a  Kimah]  Rabbi  Samuel  répond  :  «ce 
»  mot  lignifie  comme  cent  Etoiles  »,  c'eft-à-dire,  que  Kimah 
eft  une  Conftellation  qui  renferme  une  quantité  d'é¬ 
toiles.  Rabbi  Jonas  dit  auffi  que  Kimah  eft  la  même 
Conftellation  que  les  Arabes  appellent  Al-Thuraiÿa. 
On  fçait  qu  Al-Thuraiÿa  eft  le  nom  que  ces  Pennies 
ont  donné  aux  Pléiades a.  Il  eft  vrai  qu'Aben-Ezra  en¬ 
tend  par  Kimah  les  Hyades  ;  mais  cette  différence  eft 
peu  confidérable,  puifque  les  Pléiades  8c  les  Hyades 
font  également  renfermées  dans  la  Conftellation  du 
'Taureau  j  &  fe  touchent  de  bien  près. 

L'Aftronomie  même  favorife  le  fentiment  que  nous 
propofons.  Le  calcul  nous  apprend  que  le  lever  cofmi- 
que  des  Pléiades  annonçoitily  a  environ  3500  ans  le 
retour  du  Printems.  J'ai  fait  voir  dans  mes  Recherches 
fur  l’antiquité  de  Job,  que  cette  époque  s'accordoit 
parfaitement  bien  avec  le  tems  où  les  circonftances 
marquées  dans  fon  Ouvrage  nous  indiquent  qu'il  a 
vécu. 

L'Auteur  de  la  Verfton  Grecque  a  traduit  Kimah 
dans  le  premier  endroit  par  Artture  b.  Dans  le  fécond 
il  l'a  entendu  des  Pléiades  c;  mais  dans  Amos  où  ce 
mot  fe  trouve  auffi  d,  f Interprète  Grec  a  obmis.foit  à 
deffein  ou  autrement, de  traduire  cette  partie  du  texte 
Hébreu. 

L'Auteur  de  la  Vulgate  a  traduit  Kimah  en  trois 
maniérés  différentes  dans  les  trois  endroits  de  l'Ecri¬ 
ture  où  il  fe  trouve*  Dans  le  premier  e  il  le  rend  par 

a  Voy.  Hyde,  Not.  in  ‘TabuL 
TJlugh-Beg  ,  p.  3  1  &  3  2. 

k  Chap.  p.  $.p. 


c  Chap.  38.  3  r. 

d  Chap.  y.  ÿ.  8. 

£  Job.  c.  p.  ÿ.  p„ 
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les  Hyades  :  dans  le  fécond a  par  les  Pléiades ,  8c  dans  le 
troifieme  par  Ar£lureh.  On  voit  cependant  que  malgré 
leur  incertitude  l'Auteur  de  la  Verfion  Grecque  8c 
l’Auteur  de  la  Vulgate  ont  reconnu  que  le  mot  Hé¬ 
breu  Kimah  pouvoir  lignifier  les  Pléiades. 

La  troifieme  Conftellation  nommée  dans  Job  eft 
Kejilc.  La  racine  de  ce  mot  eft  Kajalbns,  qui 
en  Hébreu  lignifie  être  montant ,  changeant.  En  Ara¬ 
be  être  engourdi ,  être  oifif ,  être  froid. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  par  Kefil  Job  entend  le 
Scorpion.  Il  fuffit  pour  s’en  convaincre  d’examiner  la 
maniéré  dont  il  s'exprime.  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pouvez- 
»  vous  ouvrir  les  cordes  de  K<?///»?C’eft- à-dire,  pouvez- 
»  vous  délier  &  ouvrir  la  terre  qui  fe  relferre  &  fe  re- 
i>  froidit  quand  Kefl  paroît?  Ferez-vous  alors  lortir  de 
»  fon  fein  les  fleurs  &  les  fruits  »  ?  Joignons  à  cela  ce  que 
Dieu  dit  de  Kimah  ,  &  on  verra  par  les  caraéteres  qui 
défignent  ces  deux  Aftres,  que  ce  font  deux  Conftel- 
lations  du  Zodiaque,  mais  deux  Conftellations  quî 
marquent  des  faifons  très-oppofées. 

En  effet ,  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pourrez-vous  lier  les  dé- 
»  lices ,  les  voluptés  de  Kimahdî  C’eft-à-dire,  pourrez- 
*>  vous  lier,  arrêter  la  fécondité  de  la  terre  au  lever  de 
Kimah  l  Empêcher  qu’elle  ne  produife  alors  des 
»  fleurs  &*d es  fruits  ?  »  Et  en  parlant  de  Kefil ,  Dieu  dit 
au  contraire:  «Pourrez-vous  ouvrir  les  liens,  les  cordes 
»  de  Kefil  e?  c’eft-à-dire  ,  délier  8c  ouvrir  le  fein  de  la 
»  terre ,  qui  commence  à  s’engourdir  quand  Kefil  pa- 
roît  »  ?  Il  eft  très-clair  que  dans  ce  paflage  Job  défigne 


a  Job.  c.  38.  ÿ.  31. 

*  Amos  c.  y.  8. 
t  jCap.  g.  f.  y.  c.  38.  jf.  32. 


d  Cap.  38.  f.  31 
£Ibid 
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une  Conftellation  oppofée  à  Kimah.  Nous  venons  de 
faire  voir  que  par  Kimah  Job  entendoit  les  Pléiades,  il 
n'y  a  donc  pas  de  doute  que  par  Kefil il  ne  veuille  défi- 
gner  le  Scorpion  ,  conflellation  oppofée  aux  Pléiades 
de  près  de  la  moitié  du  Ciel ,  &  qui  alors  annonçoit 
les  approches  de  l’hiver. 

On  voit  qu  Aben-Ezra  a  entendu  par  Kefil  cette 
Etoile  de  la  première  grandeur  connue  fous  le  nom 
de  cœur  du  Scorpion,  ou  TAntarès.  Voici  comment  il 
s’en  explique  dans  fon  Commentaire  fur  Job  a.  Les 
délices  de  Kimah ,  8cc.  «  Kimah,  ce  font^  dit- il ,  les 
»  Etoiles  Septentrionales ,  8c  Kefil  eft  une  Etoile  Me- 
»  ridionale.  Kimah  fait  pouffer  les  fruits  qui  font  les 
»  délices  j  &  Kefil  fait  le  contraire.  Kimah  eft  une^gran- 
»  de  Etoile  qu'on  nomme  Vœil  du  Taureau ,  (  c’eft-à- 
»  dire ,  les  Hyades  )  &  Kefil  eft  une  grande  Etoile 
2)  qu’on  nomme  le  cœur  du  Scorpion  ,(  c  eü  -  a  ~  dire  ^ 
Antarès,  )  »  L/interpretation  d  Aben-Ezra  qui  eft  celle 
que  nous  propofons ,  s  accorde  aufîi  fort  bien  avec  la 
racine  du  mot  Kefil ,  qui  en  Arabe  lignifie  être  froid ,  être 
eifif ;  hre  engourdi,  8c  en  Hébreu  être  inconfiant ,  changeant , 
comme  le  temsl’eft  au  commencement  de  l’Automne» 

Rabbi  Levi  Ben-Gerfon  dit  auffi  que  Kefil  eft  une 
des  Conftellations  Méridionales  ;  que  lorfque  le  foleil 
entre  dans  le  figne  où  cette  Etoile  fe  trouve ,  les  ar¬ 
bres  ne  peuvent  point  produire  à  caufe  du  froid  que 
cette  Etoile  annonce  b»> 


a  Cap.  38.  31.  &  32. 

b  Comment,  fur  Job  c.  38.  ÿ".  3  ï* 
C’eft  probablement  de  cette  Ra¬ 
cine  qu’eft  dérivé  le  nom  du  mois 
Kijleu  qui  correfpond  à  notre  mois 

Tome  L 


de  Novembre.  II  eft  vraifemblable 
que  ce  mois  aura  été  nommé  Kijleu 
par  les  Hébreux,  d’après  cette  étoile 
Kefil ,  qui  forme  le  cœur  du  Scor¬ 
pion.- 

E  e  e 


4OO  TROISIEME  DISSERTATION. 

Refte  enfin  le  mot  pluriel  rrnio  Mazzaroth,  dont 
Job  dit  qu'ils  paroiiTent  chacun  en  leur  tems a.  Piufieurs 
Commentateurs  entendent  par  ce  mot  les  lignes  du 
Zodiaque.  C’efl  le  fentiment  de  Pagnin  >  de  Schin- 
delerj  de  P  Auteur  de  la  derniere  Verfion  Angloife,  Sc 
de  la  traduction  Françoife  de  la  Bible  imprimée  à  Co¬ 
logne  en  1739.  Les  Thalmudilles  Sc  Rabbi  Salomon 
Ifaki  l’ont  expliqué  de  même  b. 

Ce  fentiment  paroît  appuyé  fur  les  paroles  mêmes 
du  texte  original.  En  effet ,  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pouvez- 
»  vous  lier  les  délices  de  Kimah ,  Sc  ouvrir  les  liens  de 
»  Kefil?  Etes-vous  capable  de  faire  paroître  les  Mazza - 
»  roth  (  chacun)  en  leur  tems c?  Ces  derniers  mot  s  Etes- 
»  vous  capable  de  faire  paroître  les  Mazzaroth  chacun  en  leur 
y>  tcmsî  »  placés  Sc  ajoutés  immédiatement  après  les 
Pléiades  Sc  le  Scorpion ,  femblent  fixer  la  lignifica¬ 
tion  du  terme  Mazzaroth .  Il  ne  peut  s’entendre  que 
des  fignes  du  Zodiaque  qui  ne  paroiiTent  fur  Phorifon 
que  liicceffivement.  Cette  explication  eft  d’autant 
plus  vraifemblable ,  que  Job  nomme  les  Mazzaroth  à 
la  fuite  Sc  immédiatement  après  avoir  parlé  de  deux 
faifons  différentes ,  annoncées  par  deux  différens  li¬ 
gnes  du  Zodiaque. 

La  lignification  de  la  racine  de  ce  mot  Mazzaroth  n’eft 
pas  moins  favorable  à  l’explication  que  nous  propofons. 
Mazzaroth  vient  de  l’Hébreu  m  Nazar,  cinxit,  environner . 
Aucune  dénomination  ne  convient  mieux  aux  lignes  du 
Zodiaque  qui  forment  comme  une  ceinture  dont  la  ter¬ 
re  paroît  environnée.  C’efl  même  le  nom  par  lequel 
on  a  défigné  originairement  ce  cercle  de  la  Sphère  d. 


a  Chap.  38.  f.  32. 

b  Voy.  auifi.  Suid.  Voce  MctÇxptiê. 
p.481. 


£  Chap.  38.7^.  31.  &  32;  * 
dVoy.laDiflert.  furies  noms  &  IeS 
figures  desConftellat.  à  la  fin  du  2dvoI, 
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Â  l’égard  des  chambres  fecrettes  de  fD>n  mm  Thé- 
man  ,  c  eft-à-dire,  (  du  Midi)  dont  il  eft  parlé  dans  les 
mêmes  paflages  %  il  y  a  toute  apparence  que  Job  a 
voulu  déhgner  les  Confteilations  Méridionales,  qui 
font  cachées  fous  notre  hémilphère.  Ceft  le  fenti- 
ment  d’Aben-Ezrab.  «  Les  chambres  fecrettes  de  Thé - 
»  man ,  dit  cet  Auteur,  font  des  Aftres  méridionaux  ;  & 
»  comme  ces  aftres  ne  paroiftent  point  ou  que  fort 
»  peu  de  tems  fur  notre  hémifphère ,  Job  les  a  appelles 
»  les  chambres  fecrettes  du  Midi ,  comme  û  ces  aftres 
»  étoient  dans  un  lieu  fecret  &  caché  (')  ». 


a  Cap.  p.  ÿ.p. 

b  Comment,  fur  Job.  c.  p.ÿ.p. 

C)  C’eft  à  M.  l’Abbé  l’Avocat 
Bibl.  de  Sorbonne ,  &  à  M.  Bernard 
Interprète  du  Roi  pour  l’Hébreu,  le 
Syriaque  &  le  Chaldéen ,  que  je  fuis 
redevable  des  lumières  que  les  Lan¬ 
gues  Orientales  ont  pu  me  fournir 
pour  déterminer  la  lignification  des 


Conflellations  dont  il  efi:  parlé  dans 
Job.  J’avertis  encore  que  c’efl:  à  ces 
MM.  que  j’ai  obligation  de  tout  ce 
que  j’avance  dans  cet  Ouvrage  d’a-, 
près  l’étymologie  &  la  propriété  des 
termes  Hébreux  ou  des  autres  lan¬ 
gues  Orientales.  Ils  ont  bien  voulu 
m’aider  dans  cette  Partie  de  mon 
travail. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 

Pour  la  Première  Partie  ,  qui  comprend  depuis  le  Déluge  ,  jufqu’à  la  Mort  de  Jacob  inclusivement. 


apanaass 


L’an  du  Monde  1656,  LE  DELUGE •  Avant  J.  C.  2348. 

177c.  Confulion  des  Langues ,  &  difperfion  des  Familles . 2224. 

EMPIRES. 


Années 


du 

Monde 


avant. 

J.C. 


HISTOIRE  SAINTE. 


N  o  é  fort  de  l’arche ,  éleve  un  au¬ 
tel,  &  offre  au  Seigneur  un  holocaufte. 
Dieu  permet  aux  hommes  l’ufage  de 


fora  puni  de  mort ,  <&c. 

Noé  commence  à  cultiver  la  terre , 
&  plante  la  vigne . 

1757 

2247. 

NaiJJatice  de  Phaleg. 

I77° 

2224. 

Tour  de  Babel, 

2083. 

1917- 

Vocation  d’A  B  R  A  H  A  M. 

2084. 

19 1 6. 

Abraham  va  en  Egypte. 

2092. 

1912. 

Abraham  défait  Codor-Ia-Ho- 
mor  &  les  cinq  Rois  alliés  de  ce 
Prince. 

205)4, 

190^. 

Naiflânce  d’I  s  m  a  e  ri 

2107. 

1897. 

Inflitution  de  la  Circoncifion. 

Abraham  reçoit  trois  Anges  fous 
la  forme  de  Voyageurs. 

21  iy. 

• 

00 

00 

M 

I  s  m  a  e  l  chaffé.  A  g  a  r  lui  fait  épou- 
for  une  femme  Egyptienne  de  la¬ 
quelle  il  a  plufieurs  enfans. 

2IS3‘ 

£ 

00 

M 

Alliance  entre  Abraham  &  A  e  i- 
m  e  l  e  c  h  ,  Roi  de  Gérar. 

2148. 

185-6. 

Mariage  d’I  s  a  a  c. 

2200. 

1800. 

Alliance  d’I  s  a  a  c  avec  Abimelech, 
Roi  de  Gérar. 

2243. 

1757- 

Mariage  de  Jacob. 

2273. 

I73I* 

Enlèvement  de  Dîna. 

2288. 

1712. 

Mort  d’I  s  a  a  c.  E  s  a  u  fe  retire  au- 
delà  du  Jourdain  dans  les  monta¬ 
gnes  des  Horréens  ,  &  s’établit  a 
Séhir  ,  où  il  devint  fort  puiffant, 
Gen,  c.  36. 

227<5. 

1728. 

Joseph  vendu  en  Egypte. 

2289. 

I7I5* 

Joseph  paroît  devant  Pharaon. 

Vers  ce  tems-là  vivoit  J  0  b.  L’A¬ 
rabie  heureufe  paroît  avoir  été  fa  pa¬ 
trie  &  fon  féjour.  Voy,  notre  Differ- 
tation. 

2302. 

1698. 

Joseph  rend  aux  Egyptiens  leur 
bétail  &  leurs  terres  à  condition  de 
payer  au  Roi  le  ye.  du  revenu  de 
leur  travail.  Voyez  Genef.  c.  47.  f, 
iy.  &c. 

2313. 

1690. 

Mort  de  Jacob. 

Ann. 

avant 

J.C. 


EGYPTE, 


Cham  paffe  en  Egypte  &  donne  fon 
nom  à  cette  contrée  toujours  défî- 
g née  dans  les  Ecrivains  Orientaux 
tous  le  nom  de  Terre  de  Cham ,  nom 
qui  n’a  pas  non  plus  été  inconnu  aux 
Ecrivains  Grecs.  Voy.  Marsham  ,£.23. 
&  z\.  Les  Anciens  plaçoient  dans  ces 
premiers  fiécles  le  régne  des  Dieux. 
Ces  Dieux  qu’on  difoit  avoir  régné  en 
Egypte  étoient  le  Soleil ,  Vulcain  ,  Sa¬ 
turne  ,  Jupiter ,  Ofiris  &  Horus ,  le  der¬ 
nier  de  ces  Dieux. 


M  é  n  É  s  efl  reconnu  par  tous  les 
Hifloriens  pour  le  premier  des  mortels 
qui  ait ,  dit-on  ,  régné  en  Egypte.  Ce 
Ménés  efl  le  même  que  Mizfraïm ,  fils 
de  Cham.  Marsham ,  p.  14. 


Il  paroît  qu’à  la  mort  de  ce  Prince , 
le  Royaume  qu’il  avoit  formé  fut  par¬ 
tagé  au  moins  en  quatre  fouveraine- 
tés ,  dont  les  plus  connues  font  celles 
de  Thèbes,  dans  la  haute  Egypte  ,  & 
celle  de  Tanis  dans  la  baffe  Egypte. 
Les  noms  des  Souverains  qui  les  ont 
gouvernés  font  fort  incertains  ,  &  les 
événemens  arrivés  fous  leur  régne  en¬ 
tièrement  inconnus.  Les  feuls  dont  on 
lâche  quelque  chofe  font , 


Mœris, 

SlFHOAS, 

V  É  P  H  R  É  S  ,  OU  VÉNÉPHÉS. 


C’efl  dans  ces  tems  de  ténèbres  & 
d’obfcurité  qu’on  peut ,  je  crois  ,  pla¬ 
cer  le  régne  des  Rois  furnommés  Paf- 
teurs  ,  c’efl-à-dire ,  d’une  troupe  d’ A^ 
rabes  ,  ou  plutôt  d’Ifmaélites ,  qui  fi¬ 
rent  une  irruption  en  Egypte  ,  &  fe 
maintinrent  un  certain  tems  dans  quel¬ 
ques-unes  de  fes  Provinces ,  où  ils  for¬ 
mèrent  un  Etat  féparé.  Ces  étrangers 
furent  d’abord  attaqués  par  Misphra- 
gmutosis  ,  un  de  ces  Princes  Egyp¬ 
tiens  ,  qui  s’étoient  toujours  foutenus 
dans  quelque  canton  de  l’Egypte.  Mit- 
phragmutofis  fe  rendit  maître  d’une 
grande  partie  des  Provinces  que  les 
Pajleurs  avoient  fubjuguées.  Theth- 
mosis  fon  fils  les  chaffa  entièrement. 
On  ignore  dans  quel  tems  l’Egypte 
fut  réunie  derechef  fous  un  foui  & 
même  maître. 


Rois  incertains. 


Ann. 

avant 

J.  C. 


2218. 


B  ABYLONE. 


Ann. 

avant 

J.  C. 


N  e  m  e  r  o  d  jette  les  fondemens  de 
l’Empire  de  Babylone.  On  ignore 
combien  de  tems  il  a  régné. 

On  donne  pour  fucceffeurs  à  ce 
Prince  ,  fept  Rois  de  naiffance  Chal- 
déenne ,  fçaveir , 

Bel  u  s  .....  . . . 

Chosmas.  . . 7  ans. 

Porcs . 

Néchubés.  . . 43 

A  b  1  u  s  . .  .  .  . . 48 

Oniballus . . 

ChiNBIRUS. . 4J 


Sous  ce  Prince  une  famille  Arabe 
s’empare  du  trône  &  l’occupe  pendant 
2 1  y .  ans ,  fous  fix  Rois ,  fçavoir , 

Mardocentés  régné  . .  45  ans. 

*  *  *  dont  le  nom  efl  effacé  dans 
le  Syncelle  ,  &  qui  régna .  .  40 

Sisimordac . 28 

Nadius . 37 

Parannus . . 

NaBONADDUS . 2  y 


AS  SYRIE. 


2218 


Ass  u  r  efl  h  fondateur  de  cette 
Monarchie.  On  ignore  combien  de 
tems  il  a  régné ,  anfi  que  le  nom  &  les 
a  étions  de  fes  preniers  fiicceffeurs.  Il 
faut  defcendre  juiju’à  Ni  n  u  s ,  dont 
l’époque  efl  cornue  par  la  conquête 
que  ce  Prince  fit  iu  Royaume  de  Ba¬ 
bylone.  Voy .  L,  Ip,  35>, 


Rois  iicertains. 


■  4 


_  Il  efl  vaincu  par  N  r  n  u  s  ,  qui  réu¬ 
nit  le  trône  de  Babylone  à  celui  d’Af- 
fyrie  ,  l’an  1738.  avant  J.  C.  Voyez 
Liv.  I.  p.  3 9. 


1794.'  N 1  n  u  s  régne  52  ans, 

foumet  les  Babyloniens  & 
les  Médes. 


I74I 


1099. 


SÉMIRAMIS  .  ....  .  .  42 


N  I  N  I  A  S  .  . 


•  ••••«• 


38 


On  fçait  que  depuis  ce  Prince  juf¬ 
qu’à  Sardan  APAtE,ily  eut  tou- 
>  jours  des  Rois  dans  l’Empire  d’Affy- 
1  rie  ;  mais  on  ne  peut  fixer  ni  leur  nom- 
j  bre  ni  la  durée  de  leurs  régnes. 


Ann. 

avant 

J.  C. 


MÉDES. 


On  prétend  que  ce  Royaume  doit 
fa  fondation  à  M  a  d  a  ï  ,  troifiéme  fils 
de  J  a  P  h  e  t.  Il  feroit  difficile  de  par¬ 
ler  des  premiers  événemens  arrivés 
dans  la  Médie  :  ils  nous  font  abfolu- 
ment  inconnus.  Ctéfias  dit  que  les  Mé¬ 
des  étoient  gouvernés  par  un  Roi  nom¬ 
mé  P  h  a  r  n  u  s ,  lorfque  N 1  n  u  s  vint 
les  affujettir.  Voyez  Liy.  V.  pag.  308. 


Ann. 

avant 
J.  C 


Rois  incertains. 


Le  Royaume  de  Médie  fournis  & 
réuni  à  celui  d’Affyrie  par  Ni  nus. 
Depuis  ce  moment  jufqu’à  l’an  770. 
avant  J.  C.  ces  peuples  continuèrent 
à  être  toujours  dépendans  de  l’Empire 
d’Affyrie. 


1822. 

1773. 

I7I3 


1690. 


LA  GRÈCE. 


Tems  que  les  Grecs  eux  -  mêmes 
nommoient  inconnus.  C’efl  dans  cet  in¬ 
tervalle  qu’ont  paru  les  grands  Dieux 
de  la  Grèce , Saturne,  Jupiter  , 
Neptune  &  Piuton, autrement 
dit  les  T 1  t  a  n  s.  Ces  grands  Dieux 
étoient  originairement  des  hommes 
que  leurs  exploits  fameux  fiientpar 
la  foite  apothéofer.  Ils  formèrent  un 
vafle  Empire  dans  l’Europe ,  qui  étoit 
alors  prefque  déforte.  Je  crois  qu’on 
peut  placer  cet  événement  vers  le  tems 
de  T  h  a  r  É  &  d’A  b  r  a  h  a  m  ,  c’efl- 
à-dire  ,  environ  vers  l’an  2000.  avant 
J.  C.  Les  TrTANS,àce  que  je  pen- 
fo  ,  fortoient  d’Egypte.  Voyez  Liv.  I. 
pag.  60.  &  6 1. 


La  Monarchie  fondée  par  ces  Prin¬ 
ces  étrangers  ne  fubfîfla  pas  long-tems. 
Après  la  mort  de  Jupiter  ,de  Neptu¬ 
ne  &  de  Piuton  ,  la  famille  des  Ti¬ 
tans  manquant  d’héritiers  en  ligne  di- 
refte ,  le  vafle  Empire  qu’ils  avoient 
formé  fe  détruifît.  Quelque  tems  après 
de  nouvelles  Colonies  forties  d’Egyp¬ 
te  &  de  Phénicie  pafferent  dans  la  Grè¬ 
ce  &  fondèrent  de  nouveaux  Royau¬ 
mes.  Les  Chefs  de  ces  nouvelles  Peu¬ 
plades  s’établirent  dans  différens  can¬ 
tons.  Les  premières  Souverainetés 
qu’on  voye  fe  former  dans  la  Grèce, 
depuis  les  Titans  ,  font  le  Royaume 
d’Athènes  &  celui  d’Argos.  Ce  font 
aufli  les  feuls  dont  l’origine  remonte 
aux  fiécles  renfermés  dans  cette  pre¬ 
mière  Epoque  ,  ou  Partie  de  notre 
Ouvrage. 


A  R  G  O  S. 


I  N  A  C  H  U  S, 
Pho  RONÉE. 


Apis. 


A  r  g  u  s.  Il 
donne  au  pays 
lenomd’Argo- 
lide. 


1831. 


ATHENES. 


O  G  Y  G  É  S. 


On  ignor< 
l’hifloire  &  h 
nom  de  fes  foc- 
ceflèurs  jufqu’; 
Actée,  qui  fu: 
remplacé  pai 
Cécrops. 


Rois  incer¬ 
tains. 
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